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erftes  ( ou  cent  lieues  cTAlle-  - - - , 
•embourg , la  nobleffe  de  ce  1774. 
lui  offrir  de  fe  joindre  à fes 
quatre  mille  hommes  bien 
nontés  , et  entretenus  à leurs 
cepta  leur  offre.  Cette  troupe 
qu’en  état  de  remettre  l’ordre 
rnement  limitrophe, 
bien  que  cette  incartade  de 
ne  ne  dérange  en  rien  le  plaifir 
'entretenir  avec  Diderot . C’eft 
extraordinaire  que  la  Tienne  ; la 
cœur  devrait  être  celle  de  tous 
mais  enfin , comme  tout  eft  au 
meilleur  des  mondes  poiïibles , 
fes  ne  fauraient  changer  , il  faut 
:_leur  train,  et  ne  pas  fe  garnir 
prétentions  inutiles.  La  mienne 

e vous  témoigner  ma  reconnaif- 
utes  les  marques  d’amitié  que 
\ez. 

c a te  R I N E. 


-■  — n’eft  pas  cela  q 
*774*  fupériorité  fur  1 
les  autres  êtres 
donc  , Madame 
lui.  Ne  peut-il  p 
taine  de  verfte; 
me  contant  c 
Pétersbourg. 

S’il  ne  vien 
Genève  , j’irai , 
bord  du  lac  Lac 
nouvelle  créatfi 
autres. 

Je  me  mets  i 
latrie. 


L E T T 

DE  VI. 


M 

1VX  O N S I E U R 
beaucoup  de  b] 
lequel  n’eft  en 
avec  M.  de  Tôt 
canons  fondus  pi 
l’autre.  M.  de  P 
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DISCUSSION  S 
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IMPORTANTES, 

débatues 

AU  PARLEMENT  D’ANGLETERRE, 

PAR  LES  PLUS  CÉLÈBRES  ORATEURS» 

« 

Depuis  trente  ans  ; 

ReK  F E R M AK  T un  choix  de  Difcours , Motions  J 
Jdrejjes  , Répliques  > &c.  accompagné  de  Réflexions 
politiques  analogues  à la  fituation  de  la  France  j 
depuis  les  Étcus-G enevciux . 

Ouvrage  traduit  de  lAnglois. 

tome  second. 


A PAR  I S ; 

Chez  Maradan  8c  Perlet,  Libraires,  hôtel 
de  Châceauvieux,  rue  S.  André  des  Arcs. 
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Discours  de  fir  Robert  W a lp  o le. 

IL  fe  plaint  avec  beaucoup  dy  aigreur  de  ce  que 
v la  plupart  des  motions  font  plutôt  combinées 
pour  fournir  aux  Membres  du  Parlement  une 

f 

occafion  de  déclamer  contre  les  Miniflres  de 
Sa  MajeJléj  que  pour  V avantage  de  la  Chambre 

t 

& de  la  Nation. 

Du  23  Janvriér  1734. 

Je  me  lève  pour  être  en  partie  de ' lavis  de 
Thonorable  membre  qui  vient  de  parler.  Si  nous 
jfommes  préfentement  dans  une  facheufe  pofi- 
tion,  8c  Ci  plufieurs  des  perfonnes  ici  aflemblées 
ne  penfent  autre  chofe , finon  que  cette  fituation 
Tome  IL  A 
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x Du  Ministère 

? 

eft  due  a la  mauvaife  adminiftration  des  mi- 
mitres-,  mon  avis  eft  que  quiconque  penfe  de 
la  forte , doit  opiner  pour  que  la  chambre  fafle 
les  enquêtes  nécefifaires  à ce  fujet  ; & pour 
qu’elle  indique  un  comité  fur  les  affaires  de 
l’état.  D’après  cette  enqucte  , je  m’en  rappor- 
terai volontiers  moi-même  à l’honorable  mem- 
bre & à tous  autres  à cet  égard. 

Dès  que  ce  comité  aura  été  décide,  je  pro- 
mets autant  qu’il  fera  en  mon  pouvoir , de  ne 
lui  refufer  rien  des  informations  demandées  ou 
defirées  par  la  chambre  , & qu’elle  croira  ne- 
ceffaires.  Mais  comme  le  moment  n’en  eft  pas 
encore  venu  , je  puis  dire  en  attendant  , que 
cette  motion  projetée  eft  contre  les  réglés,  & 
qu’elle  paroît  plutôt  combinée  pour  fournir  aux 
membres  du  parlement , une  ocçaiîon  de  dé- 
clamer contre  ceux  qui  ont  bhonneur  de  fer- 
vir  la  couronne  , que  pour  chercher  à inftruire 
la  chambre  , ou  pour  quelqu’autre  objet  qui 
foit  avantageux  à la  patrie. 

Il  eft  ordinaire  à plufieurs  des  membres  de 
la  chambre,  d’y  faire  des  motions,  moins  pour 
en  tirer  des  lumières  que  pour  mettre  fa r le 
compte  des  autres  des  aéires  peu  populaires  ; êc 
cela  , pour  faire  du  bruit , pour  faire  remar- 
quer ces  motions  entre  les  votes  qui  font  en- 
voyés dans  toutes  les  parties  du  royaume,  pour 
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fatis faire  enfin  des  vues  particulières  qui  leur  font 
personnelles.  Ces  motions  éprouvent-elles  un 
refus , ils  ne  manquent  point  de  s’ccrier,  « Nous 
aurions  défiré  adoucir  votre  fort  8c  vous  dé- 
P barralTer  des  entraves  qui  vous  bleffent  } mais 
35  le  pouvoir  a rendu  nos  efforts  inutile}  » • C’eft 
pour  eux  une  piece  d’artillerie,  toujours  prête  , 
c’eft  une  forte  de  jeu  parlementaire  , de  .tout 
rems  mis  en  ufage  par  l’oppofition  ; toutes  pra- 
tiques que  j’ai  trop  appris  par  mon  expérience 
à connoître  , du  moment  que  j’ai  connu  les  par- 
lement , 8c  auxquelles  il  a fallu  m’habituer. 

J’ai  remarqué  qu’un  nombre  de  ces  motions 
n’avoient  fouvent  d’autre  but  que  de  s’attirer 
un  refus  : 8c  le  langage  de  ceux  qui  les  fabriquent, 
fur-tout  au  commencement  d’une  feffion  a tou- 
jours été  celui-ci  : « Ne  leur  donnons  point  de 
33  relâche  , ajoutons  motions  fur  motions  : s’il 
33  leur  arrive  d’en  agréer  quelques-unes  , nous 
33  les  gênons  par-là  ; ou  s’ils  les  rejettent  toutes 
» nous  les  rendrons  odieux  au  peuple  >3,  Voilà, 
je  le  foutiens , qu’elle  a été  la  manière  conf- 
iante d’intriguer  de  ceux  qui,  à quelque  prix  que 
ce  foit  , font  réfolus  de  combattre  l’adminif- 
tration. 

* 

Au  refie,  je  dois  obferver , que  dire  qu’une 
motion  dans  le  parlement  , eft  refufée  par  îe 
pouvoir  , c’eft  à mon  avis  , un  propos  inparle- 

A 1 
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mentaire.  Lorfqu  on  en  préfente  une,  tout  mem- 
bre eft  libre  de  difcuter  fur  ce  fujet , 8c  de  la 
rejetter  ou  de  l’agréer,  fuivant  cju’il  le  juge  rai- 
fonnable.  Une  motion  eft-elle  rejettée,  ceft  à 
la  pluralité  des  voix  > & ce  refus  devient  un 
aéte  de  la  chambre.  Or , aller  dire  que  ce  qui 
eft  un  aéte  de  la  chambre  , n eft  pas  un  ade 
libre  > mais  de  pouvoir  3 ce  n’eft  pas  là  , je 
penfe , parler  la  langue  du  parlement. 


Répli  que  de  M.  Stippen  au  Difcours 
précédent  y ou  il  dit  qu  on  ejl  toujours  ajfuré 
de  déplaire  aux  Minijlres  j quils  prennent  les 
éloges  pour  des  ironies  3 & quils  entendent 
dans  le  fens  le  plus  étendu  & le  plus  réel  y 
les  épithètes  dures  qu  on  leur  donne  indirec- 
tement, 

Du  23  Janvier  1734. 

Puisque  Thonorable  membre  qui  vient  de 
parler  , fait  de  fortes  plaintes  à la  chambre , 
de  la  manière  dure  dont  lui  de  fes  amis  y font 
traites  3 je  fuis  bien  furpris  que  lui-même  tombe 
dans  la  faute  qu  il  reproche  amèrement  aux  au- 
tres j comme  d’aller  dire , que  ces  meilleurs 
font  des  motions  uniquement  dans  la  vue  de 
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faifir  une  occafion  de  s’emporter  contre  les  per- 
fonnes  attachées  à l’adminiftration  , ou  encore , 
afin  de  fe  fignaler  8c  de  faire  du  bruit  parmi  les 
votans.  Voilà  un  langage,  à mon  avis , peu  par- 
lementaire , & c’eft  , manquer  foi-même  à la 
franchife  & à l’honnêteté , ce  dont  on  accufe 
les  autres. 

Il  faut  avouer  que  la  chofe  la  plus  difficile 
eft  de  trouver  le  vrai  moyen  de  plaire  à ces 
grands  hommes  qui  tiennent  au  miniftère  : car 
leur  prodiguez-vous  les  éloges  , 8c  vantez-vous 
leurs  mefures  , ils  prennent  ces  louanges  dans 
le  feus  ironique  : fi  au  contraire,  on  les  gratifie 
d’épithètes  qui  leur  femblent  un  peu  dures , alors 
ils  les  entendent  dans  toute  la  force  du  fens 
dans  lequel  elles  ont  été  dites  j & ils  fe  plai- 
gnent qu’on  les  traite  d’une  manière  peu  con- 
venable au  parlement. 

Au  refte,  de  quelque  façon  que  les  autres 
en  agiflent,  on  ne  m’accufera  jamais  d’avoir  fait 
l’apologie  de  i’adminiftration  aéluelle  ni  d’aucune 
autre  j 8c  j’efpere  de  même  n’être  jamais  repris 
davoir  infulté  perfonne. 
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Discours  de  fir  Robert  IValpole. 
Outré  du  refus  que  l’on  fait  des  fubfides  de- 
mandés pour  les  frais  de  la  guerre  ^ il  exalte 
l embarras  d’un  Minijlre  qui  demande  des  fe- 
cours  contre  un  danger  qui  nécejjlte  des  fubfides 
de  la  part  du  peuple  & les  reproches  & accu - 
fations  auxquelles  il  efl  encore  expofé  fi  par 
une  fuite  de  fon  refus  la  Nation  éprouve  quel 
que  défafre  éclatant . 

Du  14  Février  1735. 

Ceux  qui  font  chargés  des  affaires  de  l’état 
font  toujours  dans  la  fîtuation  la  plus  délicate. 
Demandent-ils  des  fecours  contre  un  danser 

O 

qui  exige  des  fubfides  de  la  part  du  peuple  , ou 
accufe  ces  miniftres  de  fe  forger  des  périls  imagi- 
naires , pour  prendre  de-la  occafion  d’accabler 
la  nation  de  nouvelles  taxes.  Et  le  malheur  eft 
que-  mieux  ces  miniftres  fe  font  comportés  d’a- 
bord , & plus  Paccufation  contre  eux  fembie  ac- 
quérir chaque  jour  de  nouvelles  forces  : car  le 
peuple  a de  la  peine  à croire  à des  dangers  qu’il 
n'a  point  refïentis,  quoique  réels  en  effet,  s’ils 
Pül  été  prévenus  par  les  précautions  fages  qui 
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ont  été  prifes.  Dès  lors  , le  plus  grand  nombre 
ne  peut  plus  que  perfifter  dans  cette  faute  opi- 
nion , qui  finalement  fera  refufer  à l’adminif- 
tration  les  fubfides  néceteires  dans  ce  moment. 
Mais  fi  par  ce  refus,  la  nation  vient  a éprouvée 
quelque  défiftre  éclatant  , les  miniftres  peu- 
vent être  allurés  d’avance  , que  tout  le  toit 
retombera  fut  eux , quoiqu  ils  eutent  fait  tout 
ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  l’avertir  du 

danger. 

Je  ne  puis , monfieur , réellement  compren- 
dre quelle  forte  d’informations  exige  la  cham- 
bre : veut-elle  que  fa  majefté  nous  dife  que  la 
France , l’Efpagne  , la  Sardaigne  font  la  guerre 
à l’Empire  ? AlTurément  la  chambre  ne  doit  pas 
s’attendre  à recevoir  un  metege  particulier  de 
fa  majefté  qui  l’informe  des  nouvelles  que  tout 

îe  monde  fait. 
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Discours  déclamatoire  du  meme.  Injujlice 
des  plaintes  contre  le  luxe  6*  contre  toppreffion 
du  gouvernement . 

Du  3 Février  1738. 

Il  a plu,  monde  tir,  à mon  honorable  ami  de 
s emporter  avec  dureté  contre  le  luxe  & les  vices 
qui  aujourd’hui  régnent  trop  généralement  parmi 
nous.  J ignore  d ou  ils  peuvent  provenir  , mais 
qu’ils  proviennent  dou  ils  voudront,  je  fuis 
certain  que  ce  ne  font  point  les  exemples  de 
la  famille  royale  qui  les  ont  fait  naître,  8c  qui 
les  autonfent.  Je  fuis  au  contraire  , perfuadé 
que  tous  ceux  qui  m ecoutent  , lavent  parfaite- 
ment bien  que  jamais  nation  n a eu  le  bonheur 
d etre  gouvernée  par  des  princes  qui  donnent  à 
leur  peuple  d au üi  grands  exemples  de  tempé- 
rance  5 de  modération,  d économie  , comme  le 
fait  la  famille  royale.  Mais , monfieur , lî  un 
peuple  gâté,  pour  ainfi  dire  , par  la  liberté  8c 
par  la  profperite , dégénéré  8c  s’abandonne  au 
luxe , eft-ce  la  faute  du  prince  8c  de  fes  mi- 
niftres  ? Doivent -ils  en  avoir  des  reproches  ? 

Et  fi  la  nation  témoigné  â cet  égard , fort  mé- 
contentement 5 devons- nous  faire  en  forte  pour 
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remédier  au  mal  , de  tâcher  d'en  reftreindre 
ies  deux  fources , fa  liberté  3c  fon  opulence  ? 

Voila  cependant,  moniteur , ce  fur  quoi  on 
a beaucoup  difTerté  , depuis  le  commencement 
de  ce  débat.  On  a dit  3c  répété , que  le  fou- 
levement  qui  avoit  éclaté  parmi  le  peuple,  au- 
roit  bouleverfé  la  nation , fi  l’armée  fur  pied  , 
ne  l’eut  retenue.  Quelques  membres  ont  de  plus , 
prétendu  que  l’oppreflion  du  gouvernement  elt 
la  caufe  de  ce  mécontentement  général  : mais 

O 

ils  ne  fe  font  point  donné  la  peine  de  citer  à 
la  chambre  des  preuves  d’une  telle  opprefiîon. 
Ils  n ont  pu  en  donner  aucune  , qu’on  ait  at- 
tente a la  liberté  ou  â la  profpérjté  des  per- 
fonnes , aucune  que  le  pouvoir  militaire  ait  em- 
piète fur  le  civil , ou  que  l’adminiftration  ait 
tenté  de  renverfer  la  liberté  du  parlement. 

Rien  , moniteur , n’ell  plus  ordinaire  que  de 
faire  beaucoup  de  bruit , 3c  de  fe  fervir  des  for- 
mules fi  communes  « Qu’il  y a corruption  3c 
venante  ».  Rien  encore  n effc  plus  facile  que  de 
perfuader  au  peuple  , lorfque  des  minifires  reftent 
long-tems  en  place  , .qu  ils  ne  s’y  tiennent  que 
par  ces  vils  moyens.  Voila , monfieur,  dans  tous 
les  pays  3c  dans  tous  les  tems  le  malheur  at- 
taché â la  meilleure  adminiftration.  Un  minif- 
tre  n obtient  point  de  fuccès  que  fes  ennemis 
n en  profitent  pour  le  perdre».  Ses  opérations  lui 
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ont-elles  mérité  , dans  cette  chambre,  la  ma- 
jorité des  fuffrages  ? L’on  dira  qu’il  ne  les  a ob- 
tenus que  par  argent..  EiLil  avant  dans  la  fa- 
veur du  prince  ? Il  ne  la  doit  qu’à  fes  baffes 
flatteries , Sc  à fes  faux  expofés  de  l’état  de  la 
nation  à fon  fouverain.  Le  royaume  jouit-il  , 
fous  fon  mini  (1ère  , d’une  paix  profonde  , & le 
commerce  national  s’efl-il  étendu  ? Pour  par- 
venir à nous  orocurer  ces  avantages  , il  en  aura 
facrifié  d’autres  plus  conficlérables  & beaucoup 
plus  importans.  Ainfi , monfieur  , dès  qu’on  eft 
mal  intentionné  , la  profpérité  même  de  l’état , 
fe  prête  toujours  à des  plaintes  contre  le  miniftre, 
tandis  que  dans  la  vérité , il  pourroit  mériter 
qu’on  lui  rendît  cette  juftice  , qu’il  doit  fes  fuccès 
dans  le  parlement,  à la  jufteffe  de  fes  mefures  ; 
l’amitié  du  prince , à Ion  intégrité  ; 1 accroiffe- 
ment  des  richèffes  Sc  du  pouvoir  Britannique, 
à fes  foins  , à fa  vigilance  & à fa  fermece.  Je 
ne  ferai  , monfieur  , aucune  application  parti- 
culière de  ce  que  je  viens  de  dire , mais  feule- 
menr  j’ofe  hautement  affirmer  que  fi  les  cla- 
meurs fe  font  élevées  dans  le  royaume  depuis 
plus  de  dix-huit  ans  eu  fient  été  bien  fondées, 
i!  faudrait  que  depuis  plus  de  dix-huit  ans,  nous 
enflions  été  le  peuple  le  plus  miférable,  le  plus 
aveugle  & le  plus  méprifable  qui  foie  fous  le 

ciel# 
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Invective  de  M.  Pu lt en ey  contre 
fir  Robert  Walpole  préfient  à la  Chambre . 

Du  12  Mai  1738. 

J e hais  , monfieur , tout  expédient  3 Se  je  mé- 
prife  (fixant  fir  Robert  Walpole)  tout  miniftre 
qui  s’en  fert.  Il  y en  a,  monfieur  > qui  ne  fubfiftent 
que  par  ces  moyens , de  qui  fans  cela , ne  peuvent 
venir  à bout  de  confommer  leurs  baffes  manœu- 
vres. Les  expédiens  , monfieur , dans  les  mains 
d’un  foible  minifire , font  les  inftrumens  les  plus 
sûrs  pour  anéantir  les  mefures  les  plus  avan- 
tageufes  5 comme  pour  étendre  Se  vivifier  les 
plus  déftruâives. 

Répliqué  de  fir  Robert  Walpole  à cette  invective* 

Quoique  la  manière  avec  laquelle  l’honora- 
ble membre  qui  vient  de  parler  ? s’eft  expliqué 
me  difpenfe  de  faire  aucune  réponfe  à un  dif- 
cours  fi  peu  digne  du  lieu , Se  même  fi  contraire 
aux  premières  régies  de  la  bienféance  ordinaire  ; 
je  crois  cependant  devoir  allez  d’égards  à la 
chambre  , pour  lui  déclarer  que  j’abhorre  au- 
tant que  lui-même  tout  bas  expédient.  Et  quant 
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a fes  lieux  communs  d’une  plate  plaifanterie  con- 
tre les  miniftres  , ils  m’offenfenr  peu , par  le 
témoignage  que  je  puis  me  rendre  , qu’ils  ne 
me  regardent  nullement.  Si  j’avois  la  manie  de 
chercher  à faire  de  1’efprit  , j’aurois  ici  la  plus 
belle  occafion  de  m’égayer  à mon  tour  aux  dé- 
pens de  nos  foi-difans  patriotes  , comme  il 
a plu  à l’honorable  membre  de  plaifanter  fur  les 
miniftres  corrompus } 8c  nos  deux  inventives  fe- 
roient  peut-être  également  inftruétives  pour  l’af- 
femblée.  Mais  , de  toute  façon  , moniteur  , 
une  raillerie  eft  toujours  regardée  comme  la 
dernière  redource  de  l’ambition  aux  abois  : c’eft, 
en  un  mot , pour  celui  qui  s’en  fert , un  pau- 
vre expédient.  Et  quand  bien  meme  depuis  des 
années,  je  me  ferois  péniblement  intrigué,  avec 
tous  les  artifices  que  la  dépravation  8c  la  fauf- 
feté  auroient  pu  me  fuggérer , pour  me  procu- 
rer les  places  8c  les  dignités  que  j’aurois  inté- 
rieurement affecté  de  dédaigner * je  ne  fais  à 
quel  point  il  faudroit  que  mon  caraétère  eût 
cté  aigri  8c  changé,  pour  me  défendre  ici  avec 
une  telle  arme  : ou  certes  , moniteur,  fi  je 
m en  fervois  , j’avoue  que  je  ferois  une  forte 
figure  dans  le  monde. 


i 


d'Angleterre. 


13 


Réplique  de  fir  Robert  JV'alp  ole  , 
à une  inveclive  de  M.  IV.  IVindham  dans 
laquelle  il  accufe  ce  Membre  des  Communes  & 
fes  partifans  de  confpirer  la  ruine  du  Couver - 
nement • 

Du  13  Mars  1739. 

Les  mefures , monfieur  , que  fuivent  l’hono- 
rable membre  qui  vient  de  parler  ( M.  W . 
Windham)  Sc  fes  partifans,  ne  m'inquiètent  nul- 
lement: la  nation  & fa  majeflé  leur  ont  même 
obligation  d’avoir  jette  le  mafque  : une  trahi- 
fon  fecrette  eft  à craindre  , mais  l’on  fe  tient  en 
garde  contre  des  rebelles  déclarés. 

La.  faétion  dont  je  parle  , monfieur,  n’avolt 
jamais  exifté  dans  cette  chambre  3 jamais  ils 
n’avoient  pris  ouvertement  des  moyens  contre 
le  gouvernement 3 ils  avoient  cherché  a le  ruiner 
fourdement , pour  fervir  la  caufe  des  Papilles  3 
ôc  l’honorable  membre  , aujourd’hui  l’orateur 
de  cette  faélion  , a été  le  chef  de  ces  traîtres  , 
qui  pour  placer  fur  le  trône  un  prétendant  Pa- 
pille , il  y a vingt-cinq  ans , confpircrent  la 
perte  de  leur  patrie  .&  de  la  famille  royale. 
La  vigilance  cki  gouvernement  fe  faifit  de  fa 
perfonne , & fa  clémence  lui  fit  grâce  3 mais  tout 
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1 afage  qu  il  fit  de  ce  pardon  , ce  fut  ( pour  en 
témoigner  fa  reconnoiffance  ) de  fe  pourvoir 
légalement , de  manière  que  dans  un  rems  ou 
dans  un  autre  , lui  & fon  parti  pulTent  venir 
a bout  de  renverfer  nos  loix. 

Je  crains  bien  , monfieur  , que  l'honorable 
membre  8c  les  fiens  ne  foient  pas  afiez-  comptai- 
fans  pour  effectuer  leur  promeÜe  , de  fe  retirer 
du  parlement  : car  je  me  rappelle  , que  lui- 
même  8c  fon  parti  avoient  déjà  pris  cette  même 
réfolution,  dans  une  circonftance  où  un  prélat 
de  cour  , avoit  été  accufé  de  haute  trahi  fon  * 

• comme  des  traîtres  qu’ils  étoient , ils  fe  retirèrent 
du  parlement  ; mais  leur  retraite  n’ayant  pas 
produit  l'effet  déteftable  qu’ils  s’en  promettoient, 
ils  y rentrèrent.  Depuis  ce  tems,  monfieur,  ils 
ont  fuivi  le  même  plan  de  trahir  , d’écrafer  le 
gouvernement  : mais  j’efpère  que  leur  conduite 
ouverte  fera  que  tous  ceux  qui  font  véritable- 
ment attachés  à la  perfonne  du  roi , à fon  au- 
gufte  famille,  à.  la  sûreté  de  fa  couronne,  fe 
réuniront  & fe  confolideront  plus  que  jamais  j 
que  tous  ceux  qui  avec  les  meilleures  intentions 
avoient  été  jufqu’ici  féduits  par  de  telles  pra- 
tiques , fe  réveilleront  , 8c  qu’ils  fortiront  de 
leur  erreur  , aujourd’hui  que  ces  rebelles  fe  font 
connoùre,  & que  leur  trompette  a fonné  l’appel 
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Discours  du  même  y dans  lequel  il  invite 
fes  adversaires  à s3 éloigner  de  la  Chambre  y 
s’ils  ny  ajjlftent  que  dans  l’intention  de  com- 
battre & de  gêner  les  opérations  du  Par- 
lement. 

Du  14  Juin  1739. 

Âpres  ce  qui  s’eft  parte  dans  la  dernière  fertion  , 
8c  après  les  déclarations  réitérées  de  l’honora- 
ble membre  ( M.  Pulteney  ) qui  parla  le  der- 
nier , 8c  de  fes  amis  , je  me  flattois  peu  qu’ils 
favoriferoienr  ce  parlement  de  leur  préfence.  Je 
fuis  toujours  fatisfait,  moniteur,  quand  je  vois 
les  perfonnes  dans  le  chemin  de  leur  devoir  , 8c 
je  fuis  bien  aife  que  ces  meflienrs  aient  repris 
le  leur.  A dire  vrai  cependant , je  ne  craignois 
point  que  le  fer  vice  de  fa  tnajefté  8c  de  la  Grande- 
Bretagne  fouffrît  de  leur  abfence  : je  crois  même 
la  nation  très-convaincue  , que  leur  éloignement 
de  la  chambre  , n’a  fait  qu’y  hâter  8c  y faciliter 
les  fuccès  des  a&es  utiles  8c  populaires  , partes 
vers  la  fin  de  la  dernière  fertion.  Et  fi  ces  mef- 
fieurs  reparoiflfent  aujourd’hui,  uniquement  pour 
combattre  8c  gêner  les  opérations  du  parlement, 
je  ne  ferai  point  du  tout  fâché,  je  l’avoue,  qu’ils 
s’en  éloignent  encore. 

\ 
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Discours  du  comte  de  Halifax _,  / au 
Jujet  du  confeil  que  le  lord  Ifla  venoit  de  donner 
aux  Pairs , de  fe  mettre  au-dejjus  de  V opinion  3 
des  craintes  & des  clameurs  du  peuple.  Il  ajfure 
que  lorfqu  un  Magifirat  ou  un  Miràjlre  sem- 
barrajje  peu  des  clameurs  & des  murmures  du 
peuple  j che £ une  Nation  quon  dit  être  libre  3 

c efi  Ie  P^us  certain  qu  elle  ne  l’eft 

plus , 

Du  premier  Décembre  1740.  * 

Milôrds, 

Il  me  fait  peine  d’obferver  que  dans  nos  débats: 
parlementaires,  comme  ailleurs  dans  nos  con- 
verfations  , la  mâxime  la  plus  ordinaire  dont 
on  fe  fert  aujourd’hui , c’eft  qu’il  faut  s’embar- 
ralfer  peu  de  la  louange  publique  , & que  l’opi- 
nion de  la  multitude  qui  n’a  pas  le  fens  com- 
mun , ne  mérite  aucun  égard.  C’eft , milords , 
un  fymptôme  effrayant,  fi  la  remarque  du  fage 
Adiflon  eft  jufte  : car  dans  une  lettre  de  fon 
fpe&ateur  ^ je  me  rappelle  avoir  lu  : cc  Nous 
j>  ne  meprifons  1 eftime  que  du  moment  011 
» nous  celions  de  la  mériter  ». 

1 

Comme  je  connois  le  noble  lord  (lord  II la), 

qui 


V 


*7 


g l e t e r r e; 

qui  vient  de  parler  , je  fuis  convaincu  qu’il  ne 
celTera  jamais  de  mériter  l’eftime  publique  • 
mais  je  fuis  fâché  de  l’entendre  s’efforcer  de 
vous  perfuader,  milords  , de  vous  mettre  au 
deffus  de  l’opinion  , des  craintes  8c  des  cla- 
meurs du  peuple;  j’en  fuis  , dis-je,  fâché  , de 
peur  fur  tout  que  ceux  qui  ne  connoilïent  noint 
l’honorable  membre,  d’après  fon  dire  ne  le  ju- 
gent injuftement  tel  que  je  fuis  très-affuré  qu’il 
n’eft  point.  > : , 

Le  defir  de  la  gloire  8c  des  applaudiffemens 
eft  de  toutes  les  affections  de  l’ame  , une  des 
plus  nobles  8c  des  plus  utiles  : elle  eft  telle- 
ment inhérente  â notre  nature , que  je  ne  penfe 
pas  qu’il  y ait  un  homme  qui  pût  fe  débarraffer 
de  cet  aiguillon  : conféquemment  , perfonne 
n’ofera  braver  le  mépris  8c  les  murmures  de 
fes  compatriotes , fi  ce  n’eft  celui  qui  fent  trop 
bien  qu’ils  font  juftes.  f 1 

Un  efprit  ferme  8c  décidé  ne  fe  permettra 
point  de  fe  laifler  aller  à toutes  les  nouvelles 
opinions  qui  prévalent  parmi  le  peuple , 8c  il 
ne  fera  point  ce  qui  eft  évidemment  mal , dans 
la  vue  de  s’attirer  quelques  applaudiffemens  po- 
pulaires : mais  certainement,  il  ne  fouffrira  pas 
non  plus  que  fon  caractère  foit  humilié  par  les 
injuftes  foupçons  de  fes  concitoyens , s’il  peut 
fe  laver  de  cette  injure.  Oui  , fans  doute  , la 
Tome  IL  B 
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multitude  a pu  quelquefois  être  amenée  à force 
d artifices  a une  faulfe  manière  de  penfer  ; elle 
* pu  etre  conduite  à fe  plaindre  fans  fujer  ; 8c 
alors  même , il  n’eft  pas  d’un  bon  citoyen  de 
braver  ces  préjugés  & ces  clameurs.  Son  devoir 
eft  de  s’efforcer  de  faire  revenir  fa  nation  de 
fes  faufîes  préventions  , & de  la  remettre  dans 
le  droit  chemin.  Que  fi  cependant , elle  per- 
fille  encore  dans  fes  injuftes  préjugés,  & fi  elle 
continue  à fe  plaindre  , pour  l’honneur  de  fon 
caiaétere  , ôc  parce  qu  il  fe  doit  au  public  , il 
faudra  qu’il  emploie  le  moyen  qu’il  croira  le 
plus  sûr  & le  plus  prompt,  pour  fe  juftifier  hau- 
tement. 

Voila , milords , le  devoir  de  tout  particu- 
lier , quel  qu  il  loit , ôc  encore  plus  celui  d’un 
magiftrac  ôc  d un  homme  d état.  Les  miniftres, 
dans  les  gouvernemens  même  abfolus , doivent 
chercher  tous  les  moyens  de  gagner  l’eftime  8c 
1 affeéhon  du  peuple  j confequemment , éloigner 
les  foupçons  & les  plaintes  qui  pourroient  s’éle- 
ver contre  eux.  Mais  dans  un  gouvernement 
libre , non-feulement  c’eft  le  devoir  des  ma- 
giftrats  & des  miniftres,  d’agir  de  la  forte,  c’eft 
encore  pour  eux  une  néceflîté  indifpenfable , s’ils 
ont  envie  de  conferver  leur  place* 

La  prérogative  eflentielle  & la  feule  en  effet,' 
qui  diftingne  un  peuple  libre  , c’eft  d etre  gou- 
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yevné  par  des  loix  3c  par  des  hommes  qu’il 
approuve  ; car  dès  que  le  plus  grand  nombre  chez 
un  peuple  libre  , penfe  qu’une  loi  devient  op- 
preflive  , ou  peut  avoir  quelque  inconvénient , 
elle  doit  être  révoquée.  Egalement  dès  qu’un 
magiftrat  ou  un  miniftre  chez  un  peuple  libre, 
eft  haï  ou  méprifé  par  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  , il  doit  être  éloigné.  D’où  il  faut  con- 
clure , que  fi  une  loi  fubfifte  encore  quelque 
tems , après  avoir  déplu  à la  plus  grande  partie 
de  la  nation  , il  un  magiftrat  ou  un  miniftre 
refte  en  place  , après  en  être  généralement  haï 
ou  méprifé;  dans  quelque  pays  que  ce  foit  , af- 
furément  ce  gouvernement  n’eft:  plus  libre , 3c 
le  peuple  ne  peut  pas  fe  glorifier  de  ce  titre. 
Par  cette  raifon  , je  fuis  furpris  d’entendre  dire 
ici , que  nos  miniftres  s’embarraftfent  peu  des  cla- 
meurs du  peuple,  3c  de  les  appaifer  par  votre 
entremife.  Milords,  s’ils  méprifent  ces  clameurs, 
s’ils  ne  cherchent  pas  à prendre  les  mefures  les 
plus  convenables  pour  les  diftïper  , c’eft- à-dire  , 
par  l’examen  3c  les  enquêtes  exaétes  du  par- 
lement, je  puis  affiner  qu’ils  ont,  ou  qu’ils  ima- 
ginent du  moins , avoir  trouvé  une  toute  autre 
méthode  de  gouverner  ; une  méthode  nouvelle 
pour  fe  maintenir  dans  leur  pouvoir,  bien  dif- 
férente de  celle  qui  convient  dans  un  pays  libre  ; 
je  veux  dire,  par  l’eftime  3c  l’affeélion  générale 
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de  la  nation.  Or  , fi  telle  eft  leur  manière  de 

penferj  j efpere  que  bientôt  ils  fe  verront  bien 
loin  de  leur  but. 


Discours  du  comte  de  ChesterfielDj 
contre  le  lord  IJla  qui  avoit  avancé  que  les  Pairs 
ne  dévoient  aucunement  fe  mêler  ni  de  la  paix  > 
ni  de  la  guerre  3 ni  des  affaires  étrangères  à 
moins  que  d'être  invités  par  le  Roi  à s'en  oc- 
cuper . Il  s'élève  à cette  occafion  contre  les  Pairs 
qui  affecient  beaucoup  d' attachement  & de  cha- 
leur pour  les  prérogatives  de  leur  Chambre  , & 
qui  j dans  toute  occafion  3 travaillent  à les  dé- 
truire. 

Du  premier.  Décembre  1740. 

. j ) 
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Quoique  la  charité  nous  oblige  de  croire 
que  tous  les  hommes  font  vrais  5 jufqu’à  ce  que 
le  contraire  foit  manifefté  8c  prouvé,  8c  quoi- 
que l’honnêteté  fouvent  nous  oblige  d’éviter  d’en 
venir  à une  accufation  de  ce  genre  , quels  foup- 
çons  cependant  ne  s’élèvent  pas  dans  l’eiprit  > 
lorfqu  on  voit  dans  cette  chambre  même  des  pairs, 
des  membres  , qui  par  leur  emprelfement  & 
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par  leurs  démarches  > cherchent  à en  impofer, 
qui  affe&ent  de  fe  montrer  jaloux  de  l’honneur 
d’être  les  premiers  8c  les  grands  confeillers  de 
la  couronne  j puis  3 qui  dans  toute  occasion  coin* 
battent  les  prérogatives  de  cette  chambie  3 8c 
cnfuite  3 pour  foutenir  leurs  oppofitions  , em- 
ploient de  tels  argumens  , que  fi  1 on  venoit  a 
les  admettre  > néceflairement  il  s’enfuivroit  que 
cette  chambre  n’auroit  plus  le  droit  d examiner 
les  opérations  paffées  de  1 adminiftration  3 ni  celui 
de  tâcher  > par  fes  confeils*  de  la  réformer  pour 
l’avenir. 

Le  noble  lord  (lord  Ifla)  3 avance  que  nous 
n’avons  point  d’avis  a donner  pour  ce  qui  con- 
cerne la  paix  ou  la  guerre  3 dans  ce  qu’on  ap- 
pelle en  un  mot , les  affaires  étrangères  > à 
moins  que  le  roi  ne  nous  y convie  lui-même. 
J’entends , milords  j c’eft-à-dire  , que  nous  ne 

devons  nous  mêler  que  de  ceci  : fa  majefte 

■ » 

ira-t-elle  à la  comédie  ou  â l’opéra  ? Le  roi 
fera-t-il  grâce  3 ou  ne  la  fera-t-il  pas  a un  cri- 
minel condamné  au  gibet  , & de  toutes  chofes 
à peu  près  femblables  ? Mais  pour  tout  ce  qui 
eft  d’une  plus  grande  importance  3 pour  les  af- 
faires intérieures  du  royaume  3 notre  fouverain 
{ grâces  au  ciel!)  eft  circonfcrit  par  des  loix  qu’il 
ne  peut  enfreindre  5 quand  bien  même  la  cham- 
bre le  lui  confeilleroit. 
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Quant  a nous  voir  appelles  aux  confeils  du 
roi,  quoique  la  chambre  des  pairs  foit  le  grand 
tribunal  peimanent  de  la  couronne,  l'expérience 
confiante  nous  apprend  cependant , qu’il  eft  rare 
qu  on  nous  demande  fincérement  nos  avis.  Les 
lois  en  general  , milords , ne  confultent  guère 
que  des  créatures  de  leur  choix  , qui  le  plus 
fou  vent  n ont  rien  qui  les  en  approchent  , ni 
les  droits  Se  les  privilèges  que  donnent  la  naif- 
fance,  ni  dignité  dans  le  caractère.  On  fait 
que  le  plus  grand  empire  qui  ait  jamais  été  , 
fut  autrefois  gouverné  par  le  feul  caprice  d’un 
affranchi , Se  que  le  cabinet  d’un  des  plus  con- 
iidérables  aujourd’hui  exiftant , n’eft  compofé 
que  de  vils  eunuques,  que  fe  choifit  la  fublime 
Porte  , pour  en  faire  fes  confidens  intimes.  Si 
donc  nous  n offrons  plus  nos  confeils  que  quand 
la  couronne  nous  les  aura  précifément  demandés, 
j ai  bien  peur  que  nous  ufions  rarement  du  pri- 
vilège , qui  cependant  fait  la  prérogative  efTèn- 
tielle  de  notre  place  , Se  qui  nous  appartient 
par  le  drôit  de  naiffance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  aujourd’hui  on 
vient  à fe  plaindre^que  l’on  jafe  dans  cette 
chambre , Se  que  1 on  ne  peut  lui  confier  rien 
qui  ne  devienne  bientôt  public  j c’efl  un  reproche 
ttofouiment  nouveau.  Ce  fut  en  îyn  que  l’on 
îioiis  refîna,  pour  la  première  fois,  des  papiers 
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néce/Taires  à notre  travail,  dans  la  crainte  qu’ils 
n obtinrent  par  - là  quelque  publicité  : depuis 
cette  époque,  ils  nous  ont  été  communiqués  au 
befoin.  Mais  quelque  myftère  qu’aient  affeéfcé 
nos  miniftres  depuis  ce  tems  dans  leurs  ope- 
rations , je  ne  vois  pas  que  jamais  dans  une 
femblable  période  de  tems , aucunes  négocia- 
tions aient , par  leur  importance , moins  mé- 
rité cette  réferve. 


Discours  inveclif  de  M.  Fox  contre  le  mi - 
niftère . Il  applique  aux  Miniftres  la  peinture 
que  le  docteur  Swift  fait  à la  fin  de  fies  voyages 
de  Gulliver , des  peuples  corrompus  quil  avoit 
vifités. 

Du  13  Mai  1 775. 

J e ne  vois  qu’une  feule  réponfe  à faire  , ap- 
plicable à l’adminifiration , prife  colle&ivement  : 
&c  pour  cela  j l’oppofition  peut  fe  fcrvir  des 
termes  du  doéteur  Swift  avec  un  léger  change- 
ment, ôc  en  leur  donnant  un  feus  un  peu  plus 
étendu  ) , lorfqu  a la  fin  de  fes  voyages  très- 
connus  de  Gulliver  , il  fait  ainfi  parler  fon  voya- 
geur , & conclut  de  cette  manière  la  defcrip- 
tion  des  peuples  qu’il  a vifités  : « Je  favois, 
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dit  il , les  fupporter  a quelques  égards  ; 5c 
» leur  pardonner  leur  incapacité , leur  igno- 
rance , leur  folie  , leur  corruption  , leur  am- 
» binon  & leur  avarice  : j’avois  pitié  de  leurs 
» befoins , de  leurs  foiblelTes , & de  leur  ftu- 
” pidité  grolîîère:  j etois  touché  de  leur  affreufe 
» fituation  , ne  Tachant  s’ils  alloient  Te  prcci- 
” puer  dans  une  ruine  certaine,  ou  s’ils  pour- 
•>  roient  y échapper  : & tout  méprifables  , Tans 
» principes , & déteftables  qu’ils  fulTent , j’avois 
” cependant  appris  à traiter  leurs  perfonnes 
» avec  égards  ».  Mais  quand  de  tels  hommes 
abufent  de  cette  condefcendance , lorfqu’ils  de- 
viennent mfolens  , & qui! s font  Tonner  haut 
leurs  injufles  prétentions , qui  ne  mériteroient 
que  1 echaffaud  ; quand  je  vois  de  tels  hommes 
au  milieu  des  affreux  defaftres  de  la  nation , 
Toutenir  que  ces  malheurs  n’exiftent  point  ÿ ou 
s ils  exiftenr , quon  ne  doit  les  imputer  avec 
juftice , qu  a 1 oppofition  i lorTque  je  vois  cet 
affemblage  de  maladies  & de  difformités , de 
folie  & de  méchanceté  , d’ignorance  & de  té- 
mérité , avec  beaucoup  d orgueil,  je  perds  toute 
patience , 8c  j’ai  de  la  peine  à concevoir  qu’il 
Toit  poflîble  de  rencontrer  autant  de  vices , de 
folie  & d’orgueil  dans  le  même  animal. 
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Répliqué  de  lord  Sanditich  premier 
lord  de  l' Amirauté  ■>  fur  ce  quon  fe  plaignoit 
quun  nombre  d'incendiaires  ruinoient  les  ports 
& les  arfenaux  ; quils  étoient  mal  gardés  par 
des  ouvriers  ; qu  autrefois  cette  garde  étoit  con- 
fite a des  foldats  de  Marine  3 qui  faifoient  mieux 
leur  devoir.  Il  répond  que  les  arfenaux  font 
gardes  exaclement  par  les  ouvriers  bien  armés , 
& avec  plus  de  surete  qu  ils  ne  le  feroient  par 
des  gardes-marine . 

i 

Du  6 Février  1777. 

Depuis  les  derniers  réglemens  les  gardes- 
marine  fervent  à bord  des  vaifTeaux  dans  la  dou- 
ble qualité  de  foldats  Sc  de  matelots  * cet 
arrangement  n’eft  pas  feulement  utile , il  eft 
fonde  fur  des  principes  économiques,  puifqu’il  eft 
démontré  que  deux  mille  deux  cent  de  ces  fol- 
dats ne  coûtent  pas  d beaucoup  près  autant  à 
la  nation  que  le  meme  nombre  de  matelots. 
D ailleurs  les  arfenaux  font-ils  moins  bien  gar- 
dés , & moins  sûrement , parce  que  ceux  qui 
font  charges  de  leur  garde  ne  portent  point 
d’habits  rouges  ? Chaque  ouvrier  n’eft-il  pas 
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arme  d an  fufil , d’un  fabre  , d’une  baïonnette  ? 
Que  fait  la  couleur  du  vêtement  ? Ces  ouvriers 
montent  régulièrement  la  garde  jour  & nuit  ; 
que  veut-on  davantage^  Je  dis  plus  , les  arfe- 
naux  dans  la  réalité  font  mieux  gardés  que  s’ils 
rétqient  par  des  gardes-marine , ces  derniers 
connoiiFent  moins  le  local  j & par  conféquent 
on  ne  peut  placer  en  eux  une  confiance  égale 
à celle  qu’infpirent  les  ouvriers  qui  réfident  conf- 
tamment  dans  ces  édifices , ils  y ont  leurs  fem- 
mes , leurs  enfans  , 3c  par  conféquent  tout  ce 
qui  peut  forcer  l’intérêt  particulier  à concourir 
au  bien  général. 
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Répliqué  de  lord  North  à M.  Hartley^ 
qui , dans  la  vivacité  d'un  débat  3 lui  avoit  dit 
de  prendre  garde  à fa  tête . Il  fait  valoir  fon 
efprit  de  franchife  & de  droiture.  Il  confer- 
vera  fa  place  autant  de  tems  que  l’y  retiendra 
la  voix  du  peuple  j c’ejî-à-dire  j de  la  Cham  - 
bre.  Il  élude  l’invitation  prejjante  qu’on  avoit 
faite  d’entrer  dans  des  détails  fur  l’état  aeluel 

de  l Europe  j & fur  l’état  particulier  de  V Amé- 
rique. 

Du  15  Avril  1777. 

Je  vous  avoue  que  ma  tête  dans  ce  moment- 
ci  eft  la  chofe  qui  m’occupe  le  moins.  Je  vis 
dans  un  pays  libre  où  tout  citoyen  n’a  rien  à 
craindre , quand  il  eft  innocent.  Dans  tout  ce 
que  j ai  fait , je  me  fuis  conduit  avec  prudence, 
autant  que  mes  facultés  ont  pu  me  le  permet- 
tre * Sc  ce  que  je  crois  pouvoir  faire  valoir  pour 
quelque  chofe  , j’ai  toujours  agi  ouvertement , 
honnêtement , fans  détours  Se  fans  fubterfuges. 
Je  ne  vois  pas  que  perfonne  s emprelle  â occu- 
per le  porte  que  vous  me  confeillez  de  quit- 
ter tandis  qu’il  en  eft  tems  ; en  vérité,  il  n eft 
pas  à envier , Sc  ce  n’eft  afturément  pas  le  mo- 
ment ou  il  devient  plus  difficile  Sc  plus  épi- 
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Jieux , que  je  choifirai  pour  l’abandonner.  Une 
conduire  fi  lâche  n’entre  point  dans  les  prin- 
cipes d’honneur  dont  je  fais  profellîon.  Au  fur- 
plus  , monfieur , je  vous  obferverois  que  je  ne 
prétends  fiéger  fur  ce  banc  qu’autant  que  la  voix 
du  peuple  m’y  retiendra.  Par  la  voix  du  peu- 
ple , j’entends  celle  de  cette  chambre.  Quand 
je  me  ferai  conduit  de  manière  à élever  cette 
voix  contre  moi  5 croyez  5 monfieur  , que  je 
me  retirerai  avec  autant  de  plaifir  qu’il  fera  con- 
venable alors  que  je  fafle.  Quant  au  reproche 
relatif  a ce  que  je  ne  fuis  pas  entré  devant  cette 
chambre  dans  les  details  qui  concernent  l’état 
a&uel  de  l’Europe  Sc  l’état  particulier  de  l’Amé- 
rique j je  fuis  obligé  de  convenir  que  ces  dé- 
tails feroient  fi  longs  , que  je  ne  pourrois  pas 
les  entreprendre  fans  fatiguer  la  chambre. 
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Dis  cours  de  lord  George  Gordon au 
fujet  de  l'emprejffement  de  lord  North  à fe  mê- 
ler de  tout.  Il  l'exhorte  à rappeller  des  Colo- 
nies fes  bouchers  & fes  ravageurs  ; à s'éloi- 
gner du  maniment  des  affaires  publiques  j & 
à vivre  en  paix  dans  fa  retraite . 

Du  13  Avril  1778. 

S’agit-il  de  s’entremettre  3 négocier,  tranfiger, 
contracter  , il  n’y  a perfonne  comme  le  noble 
lord  qui  eft  à la  tête  de  la  tréforerie.  Pour  des 
hommes  ? c’eft  lui.  Pour  votre  troupeau  , ( fe 
tournant  du  côté  de  la  chaire  ) , M.  l’Orateur , 
c’eft  lui.  Pour  les  repréfentans  du  peuple  ? c’eft 
lui  encore. 

Ce  noble  lord  propofoit  de  donner  une  place 
de  mille  livres  de  revenu , fi  un  noble  duc  pou- 
voir gagner  d’un  membre  très-nul  de  cette  charn- 
bre  , qu’il  cédât  fa  place  au  parlement.  Le  duc 
dans  cette  circonftance  fe  comporta  en  homme 
de  cœur,  comme  eût  fait  un  ami  ou  un  frere : 
il  rejetta  les  baffes  offres  du  lord. 

Je  n’ai  point  de  liaifons  avec  le  noble  lord  ; 
je  n’ai  jamais  eu  l’honneur  d’être  admis  chez 
lui  5 je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  qu’importe  : je 
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de. ire  de  toute  mon  ame , qu’il  fe  conferve  & 
fort  pays  : je  l’exhorte  à rappeller  des  colonies 
fes  bouchers  8c  fes  ravageurs  ; je  l’exhorte  lui- 
même  & les  mauvais  confeillers  de  fa  majefté , 
fes  co-opérateurs  , à s’éloigner  du  maniement  des 
affaires  publiques , 8c  a les  ceder  à des  hommes 
plus  fages  & plus  honnêtes.  Qu’il  abandonne 
fes  mauvaifes  voies  , & qu’il  vive.  Il  n’eft  ja- 
niais  trop  tard  pour  fe  repentir. 


Discours  de  lord  North dans  lequel  il  com- 
bat par  de  pures  probabilités t quelques  impu- 
tations graves  avancées  contre  l’ adminijlration 
& en  particulier  contre  l’Amiral. 

Du  ii  Décembre  1778. 

1 

I L a etc  avancé  que  les  miniftres  ont  femé  la 
diflfention  parmi  les  ferviteurs  de  la  couronne  j 
que  fomentant  des  fa&ions  parmi  les  officiers 
de  terre  ôc  de  mer  y ils  ont  affoibli  les  opéra- 
tions du  gouvernement  ? ôc  fait  un  tort  irrépa- 
rable a la  nation  : nier  Amplement  une  afîer- 
tion  vague , dentiee  de  la  plus  légère  apparence 
de  pieuve  , fcroit  fans  doute  la  réponfe  la  plus 
naturelle  que  1 on  pût  attendre  de  ladminiftra- 
uon  ; mais  afin  que  la  nation  ne  prenne  pas 
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le  change  fur  des  allégations  d'une  fi  haute  im~ 
portance  , je  ferai  quelque  chofe  de  plus  * j’en 
appellerai  au  bon  fens  , en  foumettant  les  ob- 
fervations  fuivantes  à la  chambre. 

Pour  peu  que  Ion  confidere  la  nature  de 
Faccufation  intentée  contre  un  honorable  ami- 
ral , & du  tribunal  où  cette  accufation  a été 
portée  on  fera  convaincu  qu’il  eft  impofiible 
que  Fadminiftration  ait  eu  la  moindre  part  à 
cette  affaire  : mais  fi  cette  réflexion  qui  fe  pré- 
fente d’elle-mème  pouvoir  échapper  à quelque 
membre  , il  en  eft  üne  antre  qui  certainement 
ne  lui  échappera  pas.  On  fe  rappelle  que  ven- 
dredi dernier , l’officier  accufateur  de  l’amiral 
a déclaré  dans  cette  chambre  de  la  manière  la 
plus  folemnelle  , qu’il  n’a  pas  communiqué  fou 
intention  à qui  que  ce  foit  ; qu’il  n’a  demandé 
Fa  vis  de  perfonne.  En  mon  particulier,  je  dé- 
clare fur  mon  honneur,  que  je  n’ai  rien  fçu  de 
ce  qui  fe  paffoit  à cet  égard  , qu’après  que  Fac- 
cufation  a été  portée  au  bureau  de  l’amirauté. 
On  a reproché  auffi  à ce  bureau  la  précipitation 
avec  laquelle  il  a reçu  & admis  l’accufation  : 
mais  avant  de  faire  ce  reproche , a-t-on  réfléchi 
fur  la  nature  grave  de  l’accufation  , fondée  ou 
non  ? N’importe  ; le  fait  efl: , que  fi  elle  ctoic 
fondée , fi  le  crime  étoit  prouvé , il  feroit  ca- 
pital ! Or  cette  accufation  n’a  pas  etc  faite  fecrè- 
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tement;  elle  n’a  pas  été  faite  par  une  perfonne 
obfcure  ; elle  a été  préfentée  par  écrit  au  bureau 
de  l’amirauté  : pat  qui  a-t-elle  été  préfentée  ? par 
le  vice-amiral , commandant  â bord  de  la  flotte  , 
fur  les  opérations  de  laquelle  toute  l’accufation 


porte  : par  un  officier  enfin , qui  a cela  de  com- 
mun avec  fon  amiral , que  fa  réputation  n’a  ja- 
mais éprouvé  d’atteinte.  Je  vois  bien  différem- 


ment les  chofes  : loin  de  blâmer  l’amirauté , je 
la  croirois  coupable  d’un  crime  grave  envers  le 
public  , fi  elle  eût  négligé  de  recevoir  une  ac- 
cufation  fi  impofante  : iî  d’un  autre  côté , ce 
bureau  eût  différé  d’ordonner  un  confeil  de 
guerre , il  fe  fut  egalement  rendu  coupable  d’un 
ade  d’injuftice  criante  à l’égard  de  l’officier  ac- 
cufe , qui , pour  le  juftifier  & prouver  fon  in- 
nocence  5 n avoir  autre  chofe  à defirer  pour  le 
moment , finon  que  Ion  apportât  dans  la  pro- 
cedure , toute  la  célérité  dont  la  nature  du  cas 
étoit  fufceptible. 


Discours 
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Discours  de  M . Fox  ayant  pour  but  deux 
motions , par  lefquelles  il  accufe  les  Miniflres 
de  Sa  Majejlé  [[avoir  le  premier  lord  de  V 'Ami- 
rauté & le  premier  lord  du  Tréfor)de  mau - 
vaife  conduite  & de  négligence  3 i°  pour  ri  a- 
voir  pas  envoyé  plutôt  _,  Vannée  dernière  , un 
renforcement  à lord  Howe  , i°  pour  ri  avoir 
* VÜS  envoyé  au  commencement  de  tannée  der- 
nière une  floue  dans  la  Méditerranée  pour  oh - 
ferver  le  détroit  de  Gibraltar . 

Du  22  Mars  1779. 

Il  eft  pofiible  que  la  motion  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  préfenter  à la  chambre  , reçoive 
du  noble  lord  au  ruban  bleu  , la  qualification 
d’étrange,  car  c’eft  ainfi  qu’il  défigne  toute  mo« 
tion  venant  de  la  part  de  l’oppofition  , 8c  qui 
n’eft  pas  exadtement  conforme  aux  vues  du  no- 
ble lord } je  ne  la  propoferai  pas  moins  ou  pour 
jnieux  dire , je  rien  propoferai  pas  moins  deux 
motions,  parce  que  l’une  eft  une  conféquence  de 
l’autre:  j’ai  déjà  fait  bien  des  motions  , elles  ont 
toutes  été  rejettées , mais  je  n’en  fuis  pas  dé- 
couragé par  ces  négatives  multipliées  , je  le  fuis 
d’autant  moins  que  malgré  la  majorité  quels ■ 
Tome  IL  G 
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noble  lord  m’a  oppofé  la  femaine  dernière  dans 
deux  ôccafions  différentes  , j’ai  eu  la  fadsfaétiou 

e vo*r  °3ue  cent  Soixante-quatorze  membres  les 
plus  refpeétables  de  cette  chambre  penfoient 
comme  moi,  & avoient  le  courage  de  fe  dé- 
clarer les  protecteurs  de  ce  même  peuple  que 
le  noble  lord  juge  à propos  de  traiter  avec  tant 
de  mépris  & de  qualifier  de  populace , &c.  En 
difant  que  les  cent  foixan  te- quatorze  membres 
qui  ont  voté  comme  moi,  font  les  plus  refpec* 
tables  de  cette  chambre  , mon  intention  n’eft 
pas  de  rien  infinuer  de  défavantageux  à l’égard 
de  ceux  qui  ont  vote  avec  la  majorité;  je  fais 
feulement  cette  obfervarion  , pour  indiquer  que 
dans  le  fait  en  retranchant  de  la  chambre  les 
hommes  a places  & à penfions , ces  cent  foi- 
xante-quatorze  reprefentans  conftituent  'dans  le 
fait  la  majorité  des  membres  indépenda ns  , & 
je  me  trouve  infiniment  honoré  de  la  déférence 
qu  ils  ont  marque  pour  mon  opinion. 

Je  ne  laiffe  pas  de  me  trouver  un  peu  em- 
barrafle  quant  a la  forme  que  je  dois  donner  à 
la  motion  que  j’annonce,  je  fens  quelle  a des 
rapports  très-intimes  avec  plufieurs  que  j ai  ré- 
cemment faites  3c  qui  ont  pafie  en  négative  j 
lorfque  j ai  propofe  à la  chambre  de  déclarer 
par  fa  refolution  que  ce  ce  que  le  premier  lord 
,3  ^ 1 amirauté.,  avoir  avancé  en  novembre  1777 
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?»  relativement  à l’état  de  la  marine,  écoit  faux» 
le  premier  lord  du  tréfor  a trouvé  le  fecret  de 
perfuader  à la  chambre  que  c’étoit  mon  affer- 
tion  qui  fe  trouvoit  être  faulfe,  8c  la  chambre 
a voté  en  conféquence  de  cette  perfuafion  : au- 
jourd’hui ce  n’eft  pas  la  même  aflertion  que  je 
préfente  ; au  contraire  je  prends  le  miniftre  au 
mot , 8c  je  fuppofe  avec  lui  qu’en  novembre 
i777>  il  y avoit  effectivement  quarante -deux 
vaiffeaux  prêts  à agir  ; qu’en  mars  il  y en  avoit 
un  nombre  beaucoup  plus  confidérable  égale- 
ment prêt  ; qu’en  juin  les  Français  n’en  avoienc 
que  dix-fept  , 8cc.  Je  dis  que  je  fuppofe  tout 
cela , car  je  fais  que  rien  n’eft  fi  faux  dans  le 
fait  ; mais  comme  il  a plu  à la  chambre  de  don- 
ner par  fes  réfolutions  de  la  réalité  â des  chi- 
mères , par  refpeét  pour  cette  décifion  je  l’établis 
en  fait,  8c  j’admets  que  Padminiftration  avoit 
en  effet  en  mai  1778  des  forces  navales  très- 
formidables  } 8c  que  fi  elle  l’eût  voulu  , elle 
etoit  en  état  d’envoyer  dans  la  méditerranée 
une  forte  efcadre  pour  obferver  le  comte  d’Ef- 
taing,  une  fécondé  divifion  à lord  Howe  pour 
prévenir  les  dangers  auxquels  l’armée  de  New- 
York  fe  trouvoit  expofée  , 8cc. 

Et  je  conclus  « i°  Que  n’avoir  pas  envoyé 
» plutôt,  l’année  dernière,  un  renforcement  à 
» lord  Howe  , a été  de  la  part  des  ferviteurs  du 
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?>  roi  un  aéle  de  mauvaife  conduite  & de  né* 
99  gfigence , d autant  plus  repréhenfible  > qu’ils 
fi  avaient  ete  inftruits  des  le  mois  de  février 
» de  lequipement  de  la  flotte  de  Toulon. 

**  * • n avoir  pas  envoyé  au  commeii- 
» cernent  de  l’année  dernière  une  flotte  dans 
» la  méditerranée  5 pour  obferver  le  détroit  de 
**  Gibraltar , a été  de  la  part  des  ferviteurs  du 
roi  un  acte  de  mauvaife  conduite  & de  né- 
» gligence  ». 


MOTION  du  même  dont  l'objet  eft  de  fup - 
plier  Sa  Majejlé  d3 éloigner  de  fes  confeils  le 
comte  de  Sandwich  premier  lord  de  F Ami- 
rauté y à raifon  du  mauvais  état  ou  fe  trouve 
la  Marine . Il  appuie  cette  demande  de  différentes 
accufations . 

Du  19  Avril  1779. 

Oomme  les  objets  divers  fur  lefquels  porte 
cette  motion  ont  été  récemment  difeutés  dans 
toute  leur  etendue  ; je  regarde  aujourd’hui  les 
details  comme  fuperflus  y 8c  je  me  bornerai  à 
des  raifonnemens  généraux  ; il  'peut  jufqu’a  un 
certain  point  paraître  extraordinaire  que  la  cham- 
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bre  ayant  rejetté  les  diverfes  réfolutions  que  je 
lui  ai  propofées  avant  les  fêtes , je  revienne  à la 
charge , 8c  que  je  lui  préfente  aujourd’hui  une 
motion  fondée  fur  ces  réfolutions  même  , qu’il 
me  foit  permis  d’obferver  que  fi  chacune  des 
réfolutions  propofées  n’a  pas  paru  à la  chambre 
mériter  un  vœu  de  cenfure , leur  enfemble  du 
moins  fuffit  pour  autorifer  la  motion  qui  en 
réfulte  : d’ailleurs  il  ne  s’agit  plus  d’accufer , de 
convaincre  , de  punir , il  ne  s’agit  que  d’éloi- 
gner un  miniftre  des  confeils  de  fa  majefté  : il 
eft  conforme  aux  ufages  8c  aux  conftitutions  du 
parlement  de  demander  l’éloignement  d’un  mi- 
nîftre  , même  fans  en  alléguer  de  raifon  : il  y a 
une  grande  différence  entre  demander  que  l’on 
fade  le  procès  à un  miniftre , ou  Amplement 
qu’il  foit  éloigné  des  confeils.  Dans  le  premier 
cas  il  faut  produire  des  chefs  d^accufation , en 
fournir  féparément  les  preuves  ; dans  le  fécond, 
il  fuffit  d’inférer  de  la  conduite  d’un  miniftre 
fommairement  envifagée  , que  fa  préfence  aux 
confeils  eft  nuifible  : je  pourrois  donc  faire  ma 
motion  fans  l’appuyer  d’aucuns  motifs  particu- 
liers , mais  je  n’abuferai  pas  de  ce  droit , 8c  je 
vais  expofer  les  motifs  de  ma  motion  , je  vais 
rappeller  à la  chambre  i Q qu’en  Novembre  1777 
le  premier  lord  de  l’amirauté  déclara  qu’il  avoic 
une  flotte  de  quarante-deux  vaifleaux  de  ligne 

C 5 


I 


\ 


' 0 Du  Ministère 
prête  â mettre  en  mer,  tandis  qu’au  mois  de 
Juillet  1778  , il  n en  avoir  précifément  que  ce 
meme  nombre  de  quarante-deux  , fa  voir  , vingt 
ions  ie^  ordies  de  1 amiral  Keppel,  treize  fous 
ceux  de  1 amiral  Byron,  ôc  neuf  détachés  & 
employés  a des  defhnations  diverfes.  20  Que 
le  noble  lord  a totalement  négligé  la  méditerra- 
nee , & ny  a pas  envoyé  de  vaifleaux  pour  fer- 
mer le  paflage  au  comte  d’Eftaing.  Qu’il 
n a pas  envoyé  de  renforcement  à lord  Howe 
dans  un  tems  ou  il  n avoit  que  cinq  vaifleaux. 
4°  Qu’il  n a pas  approuvé  que  Eamiral  Keppel 
fut  rentre  dans  le  port  avec  fes  vingt  vaifleaux , 
tandis  eue  cet  officier  avoir  découvert  par  les 
papiers  trouves  a bord  de  la  Pallas  , que  les 
Français  avoient  probablement  trente-deux  vaif- 
feaux  dans  les  eaux  de  Breft  , & au  moins  cer- 
tainement vingt- fept.  50  Q11  il  a ordonné  avec 
une  précipitation  répréhenfible  que  le  procès  fût 
fait  à Eamiral  Keppel. 
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Discours  éloquent  du  premier  lord  de  V Ami- 
rauté ( le  comte  de  Sandwich  ) dans  lequel  il 
tâche  de  répondre  aux  principales  imputations 
avancées  contre  lui . 


Du  23  Avril  1779. 

Le  témoignage  que  me  rend  ma  confidence, 
Tinnocence  qui  me  raffine  au  fond  de  mon  ame, 
la  certitude  où  je  fuis  de  n’avoir  donné  lieu  en 
aucune  manière  à la  perfécution  déchaînée  con- 
tre moi  , font  l’égide  qui  me  protège  conrre  les 
affa tilts  redoublés  que  mes  ennemis  me  livrent 
rant  en  public  qu’en  particulier  : je  fuis  fi  par- 
faitement convaincu  d’avoir  rempli  mes  devoirs 
dans  l’acception  la  plus  ftri&e  du  mot , depuis 
que  j’ai  l’honneur  d’occuper  la  place  dont  fa 
majefté  m’a  jugé  digne,  d’avoir  agi  dans  toutes 
les  occafions  avec  une  aflîduité  égale  à ma  droi- 
ture pour  les  intérêts  de  mon  roi  ôc  de  mon 
pays  , que  je  ne  fuis  pas  aufli  fenfible  qu’on 
l’imagine  aux  perfécutions  journalières  de  ceux 
qui  afpirent  aux  honneurs  & aux  émolumens  at- 
tachés à ma  place. 

Avant  de  répondre  aux  différens  chefs  d’ac- 
eufation  que  le  noble  comte  vient  d’accumuler 
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contre  moi  , je  dois  obfetver  à la  chambre  que 
i équipement  & la  détonation  des  flottes  ne 
ont  pas  des  objets  dont  on  lai/Te  la  difpofi- 
tion  a 1 amirauté  ; que  l’adminiftration  en  géné- 
ral , avant  de  rendre  compte  au  roi  de  fes  vues, 
& par  confequent  avant  de  rien  entreprendre , 
efl:  dans  1 ufage  confiant  de  délibérer  en  corps 
fur  des  mefures  d’une  fi  haute  importance; 
qn  en  conféquence  s’il  fe  trouve  quelque  chofe 
de  répréhenfible  dans  ce  qui  concerne  , foit  l’é- 
quipement, foit  la  détonation  de  quelque  flotte  , 
ce  n eft  pas  à moi  feul,  comme  premier  lord  de 
l’amirauté,  qu’il  faut  s’en  prendre  , c’eft  à l’ad- 
miniflration  entière;  je  fuis  prêt  à fupporter  ma 
portion  de  la  cenfure  dans  une  proportion  égale  ; 
mais  il  n’eft  pas  jufte  que  feul  je  la  fupporte 
route  . je  leviens  aux  chefs  d’accufation. 

Le  noble  comte  eft  entré  dans  de  grands 
details  concernant  la  marine , la  maniéré  dont 
elle  a ete  admimftrée  depuis  que  je  fuis  en 
place,  & les  diverfes  fommes  votées  pour  fon 
entretien  ; je  ne  le  fuivrai  certainement  pas 
dans  tous  les  détails  minutieux  , mais  je 

répondrai  aux  points  qui  paroiffent  les  plus 
eïTentiels* 

Le  noble  comte  nous  préfente  un  érat  aéhwl 
de  la  marine.  J’ignore  d’où  il  tire  fes  infor- 
mations  ; coque  je  fais  a c’eft  qu’on  l’informe 
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bien  mal , <$£  le  compte  que  je  vais  rendre  à 
la  chambre  différera  fans  doute  de  celui  qui 
vient  de  lui  être  préfenté  , comme  le  blanc  dif- 
féré du  noir. 

Lorfque  je  fus  appelle  en  1771  à la  place  que 
j occupe  , il  eft  vrai  qu’il  exiftoit  quatre-vingt- 
un  vaifleaux  de  ligne , la  plupart  hors  d’état  de 
fervice  Sc  propres  à fournir  de  vieilles  planches  y 
en  faifant  cette  obfervation  , je  fuis  bien  éloi- 
gné de  fuggérer  qu’il  y eut  de  la  faute  de  la 
part  de  mon  prédéceffeur  * le  fait  eft  que  la 
longue  guerre  que  nous  venions  de  foutenir 
avoit  ufé  nos  vaifleaux.  Il  falloir  donc  en  conf- 
truire  de  neufs  : on  me  reproche  que  j’ai  em- 
ployé des  bois  de  conftruéfion  verds  y mais  cet 
inconvénient  n’eut  pas  eu  lieu  , fl  dans  les  ar- 
fenaux  il  s’en  fût  trouvé  de  fecs  y or  , il  n’y  en 
avoit  ni  de  verds  ni  de  fecs  , ils  étoient  ab- 
foîument  épuifés  : cependant  le  fervice  prefloit, 
il  falloir  conftruire  à la  hâte,  Sc  malheureufe- 
ment  les  gens  qui  font  le  commerce  des  bois 
avoient  trouvé  depuis  quelques  années,  qu’il  étoit 
de  leur  intérêt  de  décréditer  le  chêne  du  pays  pour 
forcer  à recourir  aux  bois  étrangers.  L’un  d’eux 
répandit  un  écrit  qui  fit  la  plus  vive  fenfa- 
tion,  & qui  tendoit  à prouver  que  le  chêne  d’An- 
gleterre étoit  épuifé  : on  le  crut  généralement. 
Je  me  rappelle  que  ramirauté  fut  fi  frappée , de 

■.  \ 
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V^?  afTernon , revêtue  de  toutes  les  apparences 
e a vente,  qUe  je  trouvai  non-feulement  au 

ureau , mais  tout  ce  qui  avoit  avec  lui  quel- 
que efpece  de  connexion , dans  un  état  d’acca- 

/ em.enC  & de  défefpoir  : je  m’attachai  à péné- 
trer dans  ce  myftère , je  pris  pour  cela  toutes 

s peines  imaginables , & je  parvins  à découvrir 
la  fraude , je  vis  diftinftement , & à ne  pouvoir 

, . d®uter  » que  le  complot  de  ces  agioteurs 
croit  de  réduire  le  département  de  la  marine 
a un  certain  état  de  détrefTe , de  manière  à 
haufïèr  confidérablement  le  prix  de  leurs  bois. 
Pour  parer  le  coup  , je  préfentai  au  parlement 
un  bill  à l’effet  d’empêcher  que  certaines  per- 
fonnes  filfent  ufage  des  bois  propres  à la  conf- 
trudfcion  des  vaifïèaux  : il  paJfTa. 

Alors  je  fongeai  à importer  de  1 etranger  des 
bois  dont  on  fe  fervit  pour  réparer  plufieifrs  vaif- 
feaux  , ptecaution  qui  réuflît  pour  tous  , à Tex- 
ception  du  Mars. 


Lorfque  les  agioteurs  s’apperçurent  que  je  me 
paflois  d’eux , ils  renoncèrent  à leur  fpéculation, 
& offrirent  leurs  bois  a un  prix  convenable.  Le 
noble  comte  prétend  que  nous  en  manquons  ac- 
tuellement, le  fait  eft  cependant  que  nous  en 
avons  dans  nos  magafins  foixante-douze  mille 
voiture^  , c eft-a-aire  , une  provifion  pour  plus 
de  trois  années,  en  forte  que  n’ayant  plus  de 
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place  pour  en  contenir  davantage  , on  a été 
obligé  d’en  contremander  une  très-grande  quan- 
tité  qui  étoit  prête.  A legard  des  autres  approvi- 
fionnemens , nous  les  avons  en  abondance  dans  la 
même  proportion  , particuliérement  l’article  du 
chanvre  : celui  du  fer  eft  très-confidérable , je 
compte  que  nous  en  avons  pour  deux  ans , en 
un  mot  il  en  eft  beaucoup  d’autres  en  quantité 
fuffifante  pour  la  confommation  de  quatre  an- 
nées : en  général , pour  juger  fainement  de  l’état 
aétuel  de  notre  marine , il  ne  ferait  pas  déplacé 
de  la  comparer  à celui  dans  lequel  elle  fe  trou- 
voit  au  commencement  de  la  dernière  guerre 
(en  1756)5  nous  commençâmes  alors  avec  trente- 
fix  vnifteaux  de  ligne,  à la  fin  de  1759,  époque 
à laquelle  nous  développâmes  nos  plus  grands 
efforts  , nous  en  avions  quatre-vingt-dix-fept  ; 
aujourd’hui  , à peine  y a-t-il  deux  ans  que  la. 
guerre  a été  commencée  avec  quatorze  vaif- 
feaux  de  ligne,  & nous  en  avons  quatre-vingt-un. 
Or , il  eft  à obferver  que  la  plupart  de  ces 
vaiffeaux  étant  du  premier  , du  fécond  Sc  du 
troifième  rang,  s’en  trouvant  trois  de  cent  canons 
dans  leur  nombre  , certainement  quoique  leur 
nombre  fe  réduife  à quatre-vingt-un  pour  le  mo- 
ment , ils  rendront  plus  de  fervice  que  les  qua- 
tre-vingt-dix-fept que  nous  avions  en  1759  : 
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neuf  de  ;,lia  Ê‘‘  ^ 1 a‘mée  nOUS  en  aurons 

a dem”d' “ ■)“  i'ai  «■ 

remis  Vlngr-un  ^ai/Teaux  que  lord  Hawke  a 

amis  ^ mCS- maiKS  5 jC  réP°ndrai  <P’°n  en 

être  n §t  v'1  FeCeS ’ P3rce  ^U’ils  ne  pouvoient 
, P °pres  a aucun  fervice:  on  a réparé  le  relie 

°ZZ  en  a6tüe,Iement’0n  P°urra  s’e”  Pervir  quel’- 

r/f  , enC°re:  d’ai,leurs  P^ne  n’ignore 

o„  fl  ' CPU1S  • a gUerre  d’Amérique,  on  nous  a pris 

ou  détruit  cinquante^*  vaifTeaux  : on  me  rappelle 
encore  aujourd’hui  qu’en  Novembre  177/  j>ai 
ec  are  que  nous  avions  quarante-deux  vai/Teaux 
en  état  de  fer vir , je  répété  que  nous  les  avions  & 
qu  en  aifant  cette  déclaration  , j’ai  dit  la  vérité  : 
a i egard  de  l’autre  déclaration  que  l’on  me  prête  : 

“ QU  Un  Pfem,er  iord  de  l’amirauté  qui  n’au- 
” f°U  P3S  füln  d>entretenir  des  forces  fupérieures 
" J CePeS  °!ue  ,es  branches  unies  de  la  mai- 
on  de  Bourbon  pourraient  alTembler  contre 
” nous , ne  devrait  pas  relier  en  place  ».  Je  ne 
me  fuis  jamais  exprimé  ainfi,  j’ai  dit  une  ad- 
minijlration  8c  non  pas  un  premier  lord  de  l’ ami- 
rauté Au  nombre  des  reproches  dont  je  fuis  af- 

eue  de°neP°rteIa  prétendue  nég%ence  que  j’ai 
eue  de  ne  pas  envoyer  une  flotte  dans  la  mé- 

îurranee  pour  bloquer  le  comte  d’£%ing.  Je 
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n®  fais  fi  on  a fuffifamment  réfléchi  à la  nature 
de  ce  reproche  5 peut-être  l’adminiftration  a-t  elle 
pefé  plus  mûrement  cette  mefure  que  ceux  qui 
fe  plaignent  de  ce  qu’elle  n’a  pas  été  adoptée! 
c’efl:  une  chofe  bien  délicate  que  de  faire  paf- 
fer  le  détroit  à une  flotte  anglaife  , 8c  il  fau- 
droit  être  bien  sûr  de  la  neutralité  de  l’Efpagne 
pour  embarquer  ainfi  line  flotte  entre  celles  de 
Toulon  8c  de  Cadix  5 il  ferait  poflîble  qu’une 
flotte  ainfi  embarquée  ne  revit  jamais  les  côtes 
d’Angleterre.  Au  refte , quoique  nos  forces  na- 
vales foient  refpeétables  , quoique  nous  ayons 
un  nombre  confidérable  de  vaifleaux  en  com- 
miflion,  nos  côtes  font  fi  étendues , la  dcfenfe  in- 
térieure du  royaume  en  emploie  une  fi  grande 
partie,  que  nous  n’en  avons  pas  affez  pour  en  en- 
voyer dans  la  méditerranée  5 il  faut  confidérer 
que  la  France  eft  fortifiée  par-tout  , que  nous 
ne  le  fommes  prefque  nulle  part  ; qu’il  efl;  itn- 
poflïble  que  nous  foyons  fupérieurs  à cette  puifi- 
fance  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  8c  des 
mers , 8cc . 

Telles  font  les  obfervations  que  je  foumets 
a la  confidération  de  la  chambre  , en  réponfe 
aux  imputations  principales  qui  me  font  faites 
journellement. 
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ÏIQ,UE  enerM“e  d“  “>mte  de  Bristol 
« apologu  que  venoit  de  faire  de  fa  propre 
conduite  le  premier  lord  de  l'Amirauté. 

Du  meme  jour. 

f * n°ble  lord  cherche  envain  à nous  perfua- 

1 £j  aUC  ^°Ur  °e  concerne  l’équipement  & 
a deftmanon  des  flottes  , il  n'a  pas  plus  de  part 

aux  refolunons  prifes,  qu'aucun  autre  membre 

1 adminiflration  ; je  n'en  regarderai  pas  moins 

un  premier  lord  de  l'amirauté  comme  étant  mi- 

, 7a,raaane>  & devant  répondre  comme 
te!  non-feulement  des  avis  qu’il  donne  ; mais  de 

ceux  qu'il  efl  de  fon  devoir  de  donner  & qu'fl 
ne  donne  pas.  La  raifon  en  efl  fimple  , c’eft  qu’il 
eft  ce  néceflué  que  le  relie  des  ferviteurs  du 
roi  reçoive  de  lui  les  informations  relatives  au 
epartemenc  de  la  marine,  & régie  fon  juge- 
ment fur  l’expofé  qu’il  leur  fait  de  l’état  des 
cio.es.  Ce  n elt  pas  avec  plus  de  fondement  que 
e noble  lord  nous  préfente  un  tableau  de  la 

,C  "!aUon  & du  découragement  qui  régnoient 
ans  tous  les  départemens  de  la  marine , au 
moment  ou  il  fur  mis  à h tête  de  ces  dé 

temens.  Par-tout  ou  lord  Hawke  , ce  brave. 
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d’Angleterre, 
cet  excellent  homme  commandoit,  iï  ne  pou- 
voir y avoir  ni  défolation  ni  découragement  - 
jamais  homme  n’a  adminiftré  le  département 
qui  lui  étoit  confié  avec  plus  de  foin  & de  dex- 
térité qu’il  ne  l’a  fait. 

Rien  de  li  ridicule  , rien  de  fi  rifible  que 
les  états  que  le  noble  lord  nous  préfente  de 
fes  flottes , de  fes  approvifionnemens , de  fes  bois 

de  conftru&ion Ce  font  des  états  fimulés  , 

illufoires  : en  voici  de  vrais , en  voici  dont  je 
garantis  l’exa&itude  , j’invite  les  nobles  lords  à 
les  examiner,  ils  prouveront  la  fauflfcté  des  au- 
tres: premièrement,  il  efl:  faux  que  nous  ayons 
autant  de  vaiffeaux  en  commiffion  qu’il  paroî- 
troit  y en  avoir , fi  l’on  ajoutoit  foi  à la  lifte 
officielle.  Il  efl:  également  faux  que  les  appro- 
vifionnemens foient  auffi  confidérables  que  le 
noble  lord  prétendroit  nous  le  perfuader  ; la 
faufleté  de  cette  affection  eft  démontrée  par  fon 
impoflibilité,  & ce  qui  prouve  cette  impoflîbi- 

lité , far  -tout  à l’égard  des  mâts  & des  cordages 

o o y 

c’efl:  que  la  flotte  de  l’amiral  Keppel  a été 
obligée  de  mettre  en  mer  avec  des  mâts  3c  des 
vergues  jumelés , faute  d’autres*  c’efl  qu’encore 
aujourd’hui , pour  les  vaiffeaux  du  premier  rang, 
on  efl:  obligé  d’employer  des  mâts  qui  ne  con- 
viendroient  dans  un  tems  d’abondance  qu’a  des 
vaiffeaux  de  quarante  , cinquante  , ou  plus  de 
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fixante  canons-  Je  demande  au  minière  de  la 
. manne  comment  il  a le  front  d’en  impofer  à 
la  chambre  d’une  maniéré  fi  révoltante  ; je  de- 
mande aux  nobles  lords  jufqu’à  quand  ils  fouf- 
rriront  qu’on  leur  en  impofe  ainfi. 

S il  etoit  néceflaire  d’accumuler  les  preuves 
de  la  faulTeté  des  états  qui  nous  font  préfentés , 
je  rappellerais  à la  chambre  que  lorfqu’il  fallut 
faire  p„*  lefcdre  de  l’amiral  Byron , „„  fer 
. oblige  de  dépouiller  de  leurs  agrêts  plufieurs 
vaiffeaux  de  la  flotte  de  l’amiral  Keppel , dans 
un  moment  où  cettte  flotte  n’attendoit  que 
le  fignal  pour  appareiller  j étoit-ce  là  une  preuve 
de  la  Surabondance  de  nos  approvifionnemens 
en  tous  genres  ? Le  noble  lord  nous  a dit  qu’à 
exception  du  Thunderer , qui  cependant  avoir 
parfaitement  fait  fon  devoir,  la  flotte  de  l’ami- 
ral Keppel  étoit  la  mieux  équipée  qui  fut  jamais 
forne  d’aucun  port  d’Angleterre  ; très-certaine- 
ment le  Thunderer  étoit  plus  que  mal  équipé , 
& fon  commandant,  le  capitaine  Waifmgham, 
a plus  qu’humainement  fait  fon  devoir  j mais 
pourquoi  le  noble  lord  ne  nomme-t-il  que  le 
Thunderer  ? Pourquoi  ne  fait  - il  pas  mention 
du  capitaine  Clément  qui,  commandant  un  vaif- 
feau  aufli  mal  équipe,  a egalement  fait  fon  devoir 
avec  toute  la  bravoure  poflîble  ? Pourquoi  ne 
nomme-t-il  pas  le  capitaine  Allen  de  TEgmont , 

& 
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& tant  d’autres  officiers  , qui  montant  des  vaif- 
feaux  en  très-mauvais  état , n’en  ont  pas , Dieu 
merci  , fait  moins  d’honneur  à leur  pays  8c 
a eux-mêmes. 


D I S C O U K S du  Duc  de  Boston , qui  ne  voyant 
aucun  Membre  de  ! adminifl  ration  Je  préf'enter 
pour  plaider  la  caufe  du  Miniflre  de  la  Ma- 
rine j infère  de  ce  Jilence  que  /’ Amirauté  n a 
rien  à répondre  aux  dernieres  imputations . Il 
en  ajoute  de  nouvelles . 

Du  23  Avril  1779. 

Je  m’attendois  a voir  quelque  miniflre  du 
roi  fe  lever  8c  dire  quelque  chofe  , foit  pour 
la  défenfe  du  noble  comte  qui  préfide  a l’ami- 
rauté , foit  pour  la  leur  ; mais  comme  tous 
gardent  la  filence  , je  regarde  comme  établies 
en  fait  toutes  les  affiertions  du  noble  comte 

mon  ami:  j’y  en  ajouterai  même  quelques-unes. 

. 

Au  nombre  des  fautes  de  toute  efpèce  qui  ont 
été  faites  , une  des  mefures  les  plus  contraires 
a la  politique , a été  celle  de  ne  nommer  que 
trois  officiers  généraux  pour  commander  une 
.flotte  de  trente  vaiiïeaux  de  ligne,  dan*  une 
occafion  auffi  importante  j aulîî  décifive  que 
Tome  IL  D 
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1 étoit  la  fécondé  fortie  de  l’amiral  Keppel  du  porc 
u Portsmouth.  Comme  nous  avons  prefque 
autant  d amiraux  que  de  vaifleaux  en  commifi- 
fion  , ce  n’eft  pas  faute  d’officiers  promus  à ce 
grade  , qu  on  n en  a charge  que  trois  du  com- 
mandement de  la  flotte  , & fi  on  ne  l’a  pas 
fait,  cette  faute  ne  doit  être  attribuée  qu’au 
peu  de  connoifTance  qu’avoir  acquis  le  pre- 
mier lord  de  l’amirauté  , des  affaires  de  fon 
departement  : un  meilleur  homme  de  mer  que 
lui  eut  difpofe  la  flotte  en  un  plus  grand  nom- 
bre cie  divifions  ; les  Français  en  avoient  beau- 
coup plus  de  trois,  nous  devions  en  avoir  da- 
vantage j un  officier  général  n’eûc  pas  dÛ  com- 
mander plus  de  cinq  vaifleaux  , alors  on  eût 
vu  les  manoeuvres  de  la  flotte,  s’exécuter  avec 
infiniment  plus  de  facilité  ; de  la  manière  dont 
les  chofes  ont  été  difpofées  , un  feul  officier  gé- 
néral avoit  à commander  dix  à douze  vaifleaux: 
qu  en  eft-il  arrive  ? Lorfque  l’un  d’eux  s’eft  trouvé 
defempare,  il  a tenu  toute  fa  divifion  en  échec, 

& a fait  avorter  les  defleins  du  commandant 
en  chef , qui  ne  pouvoit  rengager  le  combat 
avec  quelque  apparence  de  fuccès , tant  qu’un 
tiers  de  fa  flotte  a refufé  de  fe  joindre  à lui  : 
cet  inconvénient  eût  été  beaucoup  moins  fen- 
fible , s il  y eut  eu  fix  officiers  généraux  dont 
chacun  eut  commande  une  divifion  de  cinq  va  if- 
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féaux.  Car  en  fuppofant  que  l’un  d’eux  fe  fût 
comporté  allez  mal  , pour  ne  pas  changer  de 
vaifleau  & obéir  au  commandant  en  chef,  ce- 
lui-ci n’eût  été  privé  que  de  cinq  vaifleaux,  8c 
eût  pu  tenter  l’attaque  avec  le  refte  : j’ai  con- 
yerfé  avec  plufieurs  des  capitaines  qui  fervoient 
fur  la  flotte  de  l’amiral  Keppelj  ils  fe  plaignent 
tous  de  ce  qu’elle  manquoit  aufli  du  nombre  né- 
ceflaire  d’officiers  inférieurs.  De  la  manière  dont 
les  chofes  étoient  difpofées,  les  amiraux  étoient 
obligés  de  faire  le  fervice  des  capitaines  ; ceux- 
ci  le  fervice  des  lieutenans , 8c  ces  derniers 
celui  de  gardes-marine  \ cet  inconvénient  eft 
le  réfultac  de  l’imprudence  que  l’on  eut  à la  fin 
de  la  dernière  guerre , de  réformer  tous  les  offi- 
ciers fubalternes D’ailleurs  dans  tout  ce 

qu’on  a fait  à cette  époque,  tout  annonce  l’igno- 
rance. A quoi  bon  envoyer  une  flotte  de  vingt 
vaifleaux  pour  reconnoître  le  port  de  Bref!:  8c 
le  nombre  des  voiles  Françaifes  ? Rien  ne  pou- 
voir être  à la  fois  8c  plus  ridicule  8c  plus  dan- 
gereux \ une  feule  frégate  eut  fuffi  pour  remplir 
cet  objet  ; 8c  l’hiftoire  nous  prouve  que  fou- 
vent  dans  des  circonftances  pareilles  , on  s’eft 
borné  à détacher  une  frégate  qui  a rempli  fa 
xniflion  avec  fuccès. 
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Vis  COURS  du  Duc  de  RlCHEMONDj  égale - 
ment  étonné  de  ce  que  dans  un  moment  Le 

fi  haute  importance  i'adminijlration  garde  le 

Jiience^  11  relcve  une  cnn  tm  J 'fit* 

% y , ne  contradichon  importante 

quel  on  n avait  pas  remarquée  dans  le  Difcours 
u Comte  de  Sandwich , & U fomme  ce  Mi - 
niftre  de  s expliquer  à ce  fujet. 

Du  13  Avril  1779. 

C 0 M M E NT  la  Chambre  doit-elle  interpréter  ce 
ilence . doit-elle  foppofer  que  les  minières  recon- 
noilTent  la  venté  des  alTertions  du  noble  comte 
qui  a fait  la  motion,  & qu’ils  1 abandonnent  ne 
facha.it  comment  s’en  défendre  ? Ou  bien  attri- 
buera-t-elle ce  filence  à la  hauteur  & aa  mé- 
pris qu  ils  fe  croient  en  droit  de  lui  marquer? 

Leur  intention  eft-elle  de  ,mnt  f : , 

- ...  , . r . „ e ae  nons  faire  entendre 

qu  ils  font  fi  fatis faits  de  la  conduite  de  leur 
co  egue  , qu’ils  ne  daignent  pas  relever  les  af- 
fertions  contraires  à la  bonne  opinion  qu’ils  s’en 
ont  ormee?  La  noble  comte  a jette  fur  les 

Zt  il  m niftrad°n  Pfife  co'^vemeut, 

erb‘ame  ^U1  P°urroit  réfulter  de  ce  que 

A n-'  3 -ait  ^ re^at‘^  * l’équipement  ou  à la 
delhnation  des  Hottes.  Une  accufation  fi  géné- 


& 
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raie  eft  de  fa  nature  allez  férieufe  pour  que  ceux 
quelle  concerne  eflaient  du  moins  de  fe  jufti- 
fier , 8c  ils  gardent  le  filence  ! 

Une  déclaration  qui  n’a  pas  été  relevée,  8c 
qui  ne  m’échappera  pas  dans  le  difcours  du 
noble  comte,  eft  peut-être  3 a "'plus  étrange  que 
l’on  ait  jamais  ofé  faire  : lorfqu’emlui  repro- 
chant la  lenteur  de  fes  préparatifs  , de  toutes  fes 
difpofitions  , on  lui  a obfervé  entre-autres  faits 
de  la  même  nature  , qu’après  le  combat  d’Ouef- 
fant , les  Français  avoient  été  en  état  de  tenir 
la  mer  dix  jours  plutôt  que  nous  ; il  a répondu 
que  cette  circonftance  étoit  pour  lui  une  dé- 
monflration  mathématique  ; que  le  27  Juillet 
la  flotte  Angîaife  avoir  été  plus  battue  que  la 
Françaife. 

Bon  Dieu  1 le  premier  lord  de  l’amirauté  „ 
le  miniftre  de  la  marine  d’Angleterre  , après 
avoir  publie  dans  la  Gazette  de  la  cour  la  lettre 
dans  laquelle  le  commandant  en  chef  rend 
compte  du  combat,  peut-il  déclarer  en  parle- 
ment que  les  Français  ont.  battu  les  Anglais ? 
Qu’il  nous  donne  quelques  éclairciflemens  fur 
cette  déclaration  étrange  ! 
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Courte  Répliqué  du  Miniftre  de  la  Marine . 
Il  éludé  la  fommation  du  Duc  de  Richemond  3 
fous  pr  texte  qu  il  n e fl  pas  obligé  de  répondre 
aux  queflions  d*un  individu . 

- > 

Du  même  Jour. 

S r la  chambre  en  corps  m’interrogeoic  comme 
miniftre  , je  fais  qu  il  feroit  de  mon  devoir  de 
répondre  \ il  n’en  eft  pas  de  même  des  quef- 
tions  qui  peuvent  m’être  faites  par  un  individu  : 
j’entendrai  le  noble  duc  tant  qu’il  lui  convien- 
dra de  parler  ; fi  lorfqu’il  aura  fini , je  crois 
devoir  répliquer  à quelque  partie  de  fon  dif- 
cours  5 j’uferai  de  mon  droit  comme  membre 
du  parlement;  mais  jufqu’â  ce  moment-là , je 
n’ai  rien  à dire. 
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Discours  du  lord  Littleton  3 dans  le- 
quel il  appuie  la  dénonciation  faite  a la  Cham- 
bre des  Pairs  3 du  premier  Lord  de  l Amhaute^ 
par  le  comte  de  Brijlol  3 & fur  l importance 
d'en  pefer  & diflinguer  les  differens  chefs  d'ac - 
cufation.  Il  prend  de-là  occafion  d'entrer  dans 
. bien  des  détails  3 concernant  les  Cours  de  Ma- 
drid & de  Verf ailles  3 la  détrejfe  de  la  da- 
tion 3 & les  malheurs  de  la  guerre  prefentè . 

Du  23  Avril  1779- 

3"  £ remercie  3 au  nom  de  la.  nation  , le  comte 
de  Briftol  , des  informations  importantes  qu’il 
a pris  la  peine  de  communiquer  à la  chambre , 
dans  un  tems  où  le  mauvais  état  de  fa  fante 
relève  encore  fon  zèle  patriotique.  Comme  cha- 
cun des  faits  établis  par  le  noble  comte  qui 
a fait  la  motion,  renferme  en  lui -meme  un 
chef  d’accufation  féparé  , il  feroit  a fouhaiter 
que  S.  S.  n eût  pas  confondu  ces  différens  chefs 
en  une  feule  8c  meme  mafle  , 8c  que  chaque 
allégation  eût  été  l’objet  d’une  motion  diftinflte 
8c  féparée  5 afin  que  la  première  fût  mûrement 
confidérée  8c  conftatée  par  des  preuves , avant 
que  L.  S.  paflàflent  à l’examen  de  la  fécondé. 

D 4 
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Je  délirerais  d’autant  plus  que  le  noble  comte 

eut  pm  le  para , qu’il  n*eft  pas  dans  les  règles 

/ ,uT1'Ce  de  c°ndamner  fans  preuves  ; ce- 
pendant , avouerai  que  dans  le  cas  aduel , la 

prefomption  du  crime  elt  très-forte.  J’ai  prêté 
une  oreille  attentive  â 1 Wation  d’une  part  ; de 
1 autre  , à la  défenfe , & je  croi<:  *,r/  , 

6 Prononcer.  Lorfque  je  fuis  entré  ici  , mes 

T'*  f°at  dcmaildc  quel  parti  je  prendrons 
dans  affaire  du  jour  : j’ai  répondu  que  je 

prendrais  celui  que  doit  prendre  un  honnête 
homme;  qu’ami  du  peuple,  je  déclarerais  hau- 
tement & pleinement  mon  opinion  ; qu’en  un 
mot , je  me  conduirais  en  homme  indépendant. 
Dans  un  moment  de  l'importance  dont  eft  ce- 
lui-ci je  dédaigne  & j’efpè re  que  tout  autre 
nob.e  lord  dédaigne  comme  moi  la  conlîdéra- 
tion  mefqmne  des  émolumens  attachés  à une 
place  quelconque.  Les  miniftres  peuvent  m’ôter 
mon  bureau , pour  me  punir  d’avoir  ofé  parler 
d apres  ma  confcience.  Lorfqu’ils  jugeront  à pro- 
pos  e le  faire  , qu’ils  Je  falfent  ; mais  il  eîl  un 
droit  qu’ils  ne  peuvent  m’enlever , & dont  je  fais 
infiniment  plus  de  cas;  celui  de  liéger  dans  cette 
chambre,  & de  dire  librement  en  parlement  ceque 
j c peu  . e comme  repréfentant  & gardien  du  peuple. 

i , . r’^:ice  aujourd  hui , je  puis  n’y  être 

pas  emain  ; mais  tant  qu’il  me  reliera  une 


) 
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foraine  indépendante  , je  ne  m'aveuglerai  pas 
fur  les  dangers  auxquels  mon  pays  eft  expofé 
par  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs  du  roi. 
Non  , il  n’eft  pas  de  confiuération  qui  puiffe 
mïmpofer  filence  , lorfqu’il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  tout  ce  que  l’empire  a de  plus 
précieux  &:  de  plus  cher. 

Eh  , bon  dieu  ! milords  , avez-vous  confidéré 
quel  eft  l’érat  aétuel  des  affaires  ? Avez  - vous 
remarqué  l’altération  alarmante  , furvenue  dans 
l’ordre  de  la  propriété  ? N’êtes-vous  pas  frappé 
de  l’idée,  qu’indépendamment  du  poids  énorme 
des  impôts  ajoutés  aux  impôts , tout  fujet  de 
la  Grande-Bretagne  a perdu  le  quart  de  fa  pro- 
pri  té  par  les  effets  funeftes  de  la  guerre  d A- 
mérique  ? Ne  voyez  - vous  pas  que  tout  pro- 
priétaire de  franc-fief  ne  peut  vendre  fon  héri- 
tage que  les  trois  quarts  de  fa  valeur , & que 
quiconque  a placé  fon  argent  dans  les  fonds 
publics  , ne  peut  vendre  fes  aélions  qu’à  vingt- 
cinq  pour  cent  de  perte  ? Il  ne  s’agit  point  ici 
de  conjectures  , je  cite  des  faits.  Il  y a environ 
trois  ans  que  j’a  vendu  une  petite  terre  pour 
acquitter  une  dette  dont  elle  étoit  chargée  ; aux 
dernières  fêtes  de  Noël  , me  trouvant  fur  les 
lieux,  la  perfonne  qui  avoit  vendu  pour  moi, 
m’a  certifié  que  s’il  eût  été  qneftion  de  vendie 
alors  j il  n eût  pas  été  pollible  de  trouver  les 


ni 
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cleux  tiers  du  prix  j il  en  efi:  de  même  pour  cous 

es  8enres  de  propriété.  J’en  appelle  â lord 
Dudley  , qu  il  dife  , fi  les  fabriquans  de  Bir- 
mingham, qui  faifoient  plus  d’affaires  que  tous 
les  fabriquans  du  royaume  réunis  enfemble , ne 
font  pas  absolument  inocupés. 

Le  noble  vicomte  ( Stormont  ) a dit  qu’il 
falloir  parler  avec  beaucoup  de  prudence  Sc  de 
leferve  de  ce  qui  concerne  l’Efpagne  ; je  ne 
vois  pas  a quoi  cette  prudence  pourroit  être 
bonne  \ il  n eftpas  de  fujet  plus  important  à trai- 
ter , 8c  il  ne  peut  etre  traite  ni  trop  ouverte- 
ment , ni  trop  à fond  : de  deux  chofes,  l’une  , 

1 intention  de  1 Efpagne  eft  de  fe  joindre  , ou 
de  ne  pas  fe  joindre  à la  France;  temporifer  en 
pareils  cas , c eft  livrer  la  nation  a un  état  d’in- 
certitude inquiétante  , c’eft  ajouter  graduelle- 
ment au  danger  de  voir  quelque  jour  l’Efpagne 
prendre  part  a la  querelle.  Le  miniftre  n’a  qu’un 
parti  a prendre  , celui  de  demander  à cette 
cour  une  reponfe  explicite.  Le  noble  vicomte 
nous  a fait  aufîî  une  comparaifon  de  la  foi  privée 
qui  rogne  entre  deux  amis , & de  la  foi  publique 
qui  doit  régner  de  même  entre  deux  états  in- 
dependans.  Ce  n’eft  certainement  pas  férieufe- 
ment  que  le  noble  lord  nous  a parlé  ainfi  : quelle 
différence  dans  les  deux  objets  de  la  comparai- 
fon! L amitié  privée  naît  des  rapports  de  lame. 
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Je  principes  , de  vues  , fouvent  de  ceux  de  la  con- 
fan<minité,  d’affinité,  ou  même  de  relations.  Ces 
rapports  exiftent  en  grande  partie  entre  l’Efpagne 
& la  France , le  contrat  de  famille  feul  les  réunit 
tous.  Par  ce  contrat  les  branches  fcparees  de  la 
maifon  de  Bourbon  font  obligées  de  s'affilier 
l’une  l’autre  , en  cas  d’attaque  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne  ; ma:s , nous  dit-on  , l’Efpagne 
nous  donne  les  affurances  les  moins  équivoques 
de  fcn  amitié.  — Ne  nous  en  a-t-on  pas  dit 
autant  de  la  France  ? Tous  les  miniftres  nous 
Font  dit  ; nous  l’avons  entendu  répéter  fur  le 
rrône,  8c  cependant  qu’a  fait  la  France?  Tandis 
qu’elle  nous  prodiguoit  toutes  ces  affurances  d a - 
mitié , elle  recevoir  formellement  des  ambaf- 
fadeurs  de  la  part  du  Congrès  , elle  fournif- 
foit  aux  Américains  des  approvifionnemens 
militaires  , 8c  tous  les  moyens  poffibles  de 
continuer  une  guerre  qui  avoit  déjà  coûte  tant 
d’argent  8c  tant  de  fàng  à la  Grande-Bretagne. 
Enfin,  pour  fuivre  le  noble  vicomte  dans  la  gra- 
dation de  fes  détails  , elle  a jetté  le  mafque  : 
notre  ami  l’ambaffadeur  de  France  s eft  prc- 
fenté  avec  fon  fameux  refcrit  , 8c  a notifié  au 
gouvernement  Britannique,  que  le  roi  fon  maî- 
tre , par  un  effet  de  l’abondant  amour  & de 
la  tendre  amitié  qu’il  portoit  à la  Grande-Bre- 
tagne , avoit  jugé  à propos  d’entrer  en  traité 


G°  D u MrNISTEIlï 

avec  l'Amérique  ; traire  offenfif  & défenfif 

dont  l’objet  éroir  de  merrre  l’A  ' * 

7 . merrre  1 Amérique  en  état 

àéoeT^r  réfifta"Ce  ’ * d’afFerm“  fo n in- 
P n J,"e'  Je  V0US  fllPPlie  » milords,  de  vous 
appeler  routes  ces  circonftances  notoires,  vous 

deaderez  enflure  quel  eft  le  degré  de  la  juf- 
' de  la  comPfraifon  que  fait  le  noble  vi- 
W/T’l  Î dL!  mf°nnement  <lu’iJ  vous  fait, 

• 3 .C  ,erC  ie  a Pofer  P°ur  principe  que  l’a- 
mu,e  pnvee  & l’amitié  publique  font  termes 
iynonym;s.  Quant  à moi , je  fais  plus  de  cas 

au  Je  ce  qu'il  , a j 

Peu, «lieux  d„s  l'honne[Ir  £fp3gn0]  . ma;s 

crois  len-ailè  que  les  miniltjres  m’appri/Tent 
ourae  leu, e„'  quels  fou,  les'eugngeniens  que  k 
cous  de  Madrid  a p*  , qu^fous  J 

mea.es  quelle  a fanes  dans  ces  circonftances  cri- 
tiques. 

, f °!'t  ^ d°nr  jS  Puis  Par,er  actuellement , 

c eft  de  fa  conduite  ; elle  a dans  le  port  de  Ca- 
^ uc  vingt-cinq  vailTeaux  de  ligne  complètement 

1 T • en  mer , avec  trois  pa- 

vnlons  amiraux  ; fes  armemens  font  formidables 

en  general  ; elle  a fermé  l’entrée  de  la  médi- 
terranee  en  preferivant  à l’Angleterre  les  li- 
mites de  fa  navigation  • elle  lui  a dit  : « Tu 
lias  j u ques-la  , & tu  n’iras  pas  plus  loin  ». 

Me  a ajoute  : « Tu  as  été  jadis  fouveraine  de- 
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» rOcéan,  actuellement  aucun  de  tes  vai (féaux 
ne  palfera  le  détroit  de  Gibraltar  fans  ma  per- 
5>  million  j la  France  peut  t’enlever  ie  commerce 
de  la  méditerranéen  Minorque  peut  être  pris; 
» mais  j’ai  contracté  certains  engagemens  qui 
» doivent  être"  remplis  , Ôc  c’eft  à toi  à t ar- 
^ ranger  en  conféquençe 

En  général  , il  eft  du  dernier  danger  de  tem- 
porifer  avec  la  cour  de  Madrid.  Si  pour  ache- 
ter fa  neutralité  5 nous  ngus  déterminions  au- 

• * « • y - • t 

jourd’hui  à lui  rendre  Gibraltar  , nous  l’aurions 
pour  amie  en  mai,  pour  ennemie  en  Août; 
fk  pouvons-nous  faire  face  à tant  d’ennemis 
à la  fois  ? Jettons  les  yeux  fur  notre  fîtuation 
préfente  j d’une  part,  je  vois  un  royaume  dont 
les  relfources  font  épuifées  , un  royaume  fans 
alliés , dont  le  commerce  dépérit  tous  les  jours, 
dont  les  manufactures  font  anéanties.  J’ai  en- 

t C.  ♦ 1 * 

tendu  le  premier  lord  du  tréfor  déclarer  lui-mê- 
me en  parlement  , qu’au  lieu  de  huit  millions 
fterlings  dont  il  avoit  le  plus  preflant  befoin  , 
il  n’avoit  pu  en  emprunter  que  fept  ; que  pour 
fe  procurer  ces  fept  millions  , il  avoit  été 
obligé  d’en  paffer  par  des  termes  ruineux. ...  Et 
ou  trouvera-t-on  donc  les  fonds  nécelfaires  pour 
l’extraordinaire  de  cette  année  , pour  le  fervice 
de  l’année  prochaine  ? — On  nous  dit  qu’il  eft 
arrivé  de  bonnes  nouvelles  de  l’Amérique  ; quel- 
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les  font  ces  nouvelles  ? Le  colonel  Campbell 
eft  arrivé  de  Géorgie  ; il  nous  apprend  que  nos 
troupes  y ont  remporte  une  victoire  $ 8c  fans 
reprendre  haleine  , il  ajoute  : « Il  nous  faut 
” des  renforcemens  ».  Eh , bon  Dieu  ! milords , 
faites  donc  une  attention  férieufe  à l’état  de 
nos  affaires  en  Amérique  : voilà  la  Géorgie 
qui  nous  appartient  , Bofton  nous  a appartenu  , 
Philadelphie  nous  a appartenu  ; & après  cinq 
années  d’une  guerre  ruineufe  , nous  fommes 
dans  le  fait  réduits  à la  poiïeflion  de  la  moi- 
tié d’une  province.  Quel  eft  donc  l’objet  de  la 
guerre  que  nous  faifons  à l’Amérique  ? Pre- 
mieretnent , je  pofe  en  fait  que  fi  vous  en  recou  • 
vrez  la  poffefïïo n aux  termes  propofés  par  les 
commiflaires , elle  fera  pour  vous  un  fardeau , 
non  pas  une  acquifition  ; fi  vous  perfîftez  à vou- 
loir la  conquérir , redoublez  vos  efforts , épuifez 
nos  dernieres  reflources,  complettez  notre  ruine, 
envoyez  flotte  fur  flotte,  armée  fur  armée,  ja- 
mais 1 Amérique  ne  vous  appartiendra  à titre 
de  conquête.  Pourquoi  donc  nous  épuifons-nous  ? 
Pourquoi  énervons-nous  nos  forces  ? Quel  eft 
l’objet  de  notre  pourfuite  ? ce  n’eft  pas  d’im- 
pofer  des  taxes , car  fi  on  en  excepte  M.  Wyner, 
il  n eft  plus  un  homme  dans  le  royaume  qui 
fe  rep.iiffe  de  1 idée  de  taxer  l’Amérique  : ce 
n eft  pas  d affeimir  notre  fuprématie  fur  le  con- 
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tinçnt,  ce  n’eft  pas  d’y  exercer  le  pouvoir  légis- 
latif, car  nos  commiflaires  ont  renoncé  à tout 
cela.  Ils  ont  été  plus  loin  que  Foppofîtion  , ils 
n’ont  rien  réfervé  , 8c  ont  poulie  les  concef- 
lions  jufqu’à  fe  charger  de  payer  les  dettes  de 
l’Amérique,  dettes  contra&ées  les  armes  à la 
main  & tournées  contre  la  Grande-Bretagne.  J’en 
reviens  donc  à ma  queftion;  je  demande  encore 
quel  peut  être  notre  objet?  j’infîfte  fur  cette  quef- 
tion , parce  quelle  m’a  été  faite  récemment  par 
un  honnête  fermier , dont  voici  les  exprellions  : 
« Cette  guerre  d’Amérique  nous  a ruinés  tous, 
» 8c  fi  nous  venons  à bout  de  conquérir  l’A- 
?>  mérique  , qu’y  gagnerons  nous  » ? Certaine  - 
ment, il  faut  que  quelqu’un  réponde  à cette 
queftion.  Dans  ce  moment  - ci , la  nation  ell 
dans  un  état  de  léthargie  univerfelle  : le  peu- 
ple fe  porte  en  foule  à la  barre  de  la  chambre , 
croyant  y apprendre  quelque  chofe  de  relatif 
à fes  intérêts.  Il  prête  à nos  débats  une  oreille 
avide , 8c  n’entend  que  la  récapitulation  de  fes 
maux.  Il  s’en  retourne  comme  il  fort  d’une  tra- 
gédie , dont  les  incidens  ne  l’affeétent  pas , parce 
qu’ils  lui  font  étrangers.  Mais  qu’il  prenne  garde 
à lui,  fi  ce  peuple  ne  s’éveille  pas  bientôt,  la  mort 
lefurprendra  dans  fon  fommeil.  Milords,  pre- 
nez-y  garde  aufli,loi;fque  l’homme  à l’habit  gris  (le 
fermier  ) dont  je  viejis  de  parler , chancelant 
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fous  le  poids  des  taxes*  dira  en  s’éveillant:  je 

ne  v.ux  plus  payer  de  taxes , le  royaume  fera  en 

combuftion  depuis  le  comté  de  Cornwall  ju f- 
qu’en  Ecofle. 


Discours  du  comte  de  Bristol . Il  renou- 
velle fa  motion  ô pour  que  le  comte  de  Sand- 
wich foit  démis  de  fa  place  de  premier  lord  de 
l Amirauté.  L invafion  recente  de  Jerfey  en  ejl 
le  motif  II  prend  de  là  occafion  de  parler  des 
forces  navales  de  France  & d'Efpagne  qui  mena- 
cent F Angleterre.  Enfin  il  preJJ'e  les  Minifires 
de  déclarer  particulièrement  s'ils  approuvent  ou 
non  la  conduite  de  l'amiral  Arhuthnot , qui  de 
fon  propre  mouvement  a porté  à Jerfey  des  fe- 
cours  immédiats  & perfonne  ne  fe  préfentant 
pour  répondre  à cette  queftion  3 il  s’écrie  qu’un 
pareil  Cilence  de  la  part  de  l adminijl ration  in- 
terpellée fur  plufîeurs  fait; , eft  une  infulte  au 
pair  qui  l’interroge  & à la  chambre  en  gé- 
né  rai. 

Du  7 Mai  1779. 

I l fe  prefente  une  nouvelle  occafion  de  juftifier 
la  motion  que  j ai  faite  il  y a quelques  jours,  &r  les 
argumens  que  j ai  employés  pour  l’appuyer  j fai 
de  nouvelles  plaintes  à former  contre  l’adminif- 
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îrationdu  département  de  la  marine.  Les  Français 
ont  envahi  Jerfey , ou  ont  tenté  de  l’envahir  : 
je  demande  fi  ce  fait  n eft  pas  une  nouvelle 
preuve  de  l’inconduite  du  noble  lord  qui  préfide 
au  bureau  de  l’amirauté  , & de  la  négligence 
fcandaleufe  qui  caraéfenfe  toutes  les  affaires 
eflTentielles  de  fon  département  ! Comment  a-t-il 
pu  fe  faire  que  les  miniftres  ayent  ignoré  que  le 
projet  touchoit  au  moment  de  l’exécution?  Une 
feule  frégate  en  croifant  fur  la  côte  de  France 
eût  mis  le  gouvernement  en  état  de  recevoir 
une  information  afiez  prompte  5 pour  faire  avorter 
tout  projet  d’expédition  qui  auroit  pu  être  formé 
par  l’ennemi  ; pourquoi  n avons-nous  pas  des 
va  1 (Te aux  d obfervation  en  fiation  devant  les  dL 
vers  ports  de  France  , pour  nous  donner  les 
avis  les  plus  prompts  poifibles  du  départ  des 
flottes  ennemies , & de  leur  deftination  appa- 
rente . . . 

«...  » 

Je  ne  puis  dire  a quoi  montent  les  forces 
que  la  France  a expedie  contre  Jerfey j j’ignore 
egalement  quelle  a pu  être  l’iiïue  de  l’expédi- 
tion , ainfi  je  ne  puis  m etendre  beaucoup  fur 
ce  fujet  pour  le  préfent  ; mais  il  eftindifpen- 
fable  que  la  chambre  foit  inftruite  de  tous  les 
details  relatifs  a cette  affaire  ? fur  le  compte  de 
laquelle  les  rapports  varient  à l’infini  : les  uns 

difent  que  les  troupes  que  les  Français  ont  tenté 
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e débarquer,  montent  a 1500  hommes  ; d’au- 
tres en  portent  le  nombre  â z5oo;  d’autres  enfin 

5000  5 quel  en  eft  le  nombre  exud?  je  Tomme 
les  fetviteurs  du  roi  de  le  déclarer  â la  chambre  : 
en  attendant,  je  me  bornerai  à dire,  que  l’amiral 

ru  nott  s eft  fait  beaucoup  d’honneur  en  pa  f- 
Tant  par-deftiis  Tes  ordres  ; & en  portant  à Jerfey 
des  fecours  immédiats , il  a prouvé  à l’univers 
quxl  eft  un  brave  officier,  & qu’il  fa;t  fajre 
Ton  devoir  en  dépit  des  hazards.  Auffi  le  public 
approuva-t-il  unanimement  fa  conduite , les  minif- 
tres  l’ont-ils  également  approuvée  ? C’eft  ce  qui 
refte  a favoir  : l’amiral  Arbuthnot  eft  mon  ami 
& dans  Ton  abfence , je  dois  le  protéger  contré 
les  infirmations  qui  ne  manqueraient  pas  d’af- 
faillir  fa  réputation  : cette  précaution  eft  nécef- 
faire  avec  les  miniftres  actuels  : ils  règlent  uni- 
formément leur  conduite  fur  le  cours  des  événe- 
ments ; ils  donnent  à deffein  des  inftrutftions 
indecifes  & indéterminées  ; ils  abandonnent  les 
officiers  à leur  propre  difcrétion  ; & lorfqu’un 
commandant  a pris  fur  lui  quelque  mefure  que 
fon  jugement  lui  a indiqué  être  la  meilleure 
c’eft  à l’événement  que  Ion  s’en  rapporte,  poué 

dcuder  s il  a mérité  des  éloges  ou  du  blâme  : 

, UC^es  Coilroiîne  la  mefure,  les  miniftres 
«en. attribuent  l’honneur,  & vous  difent  froi- 
dement que  l’officier  qui  a agi  ne  mente  pas 
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d’êrre  cenfuré  : fi  la  mefurene  réuffit  pas  , c’eft 
autre  chofe  ; les  miniftres  n’y  ont  eu  aucune 
part , & 1 officier  qui  a agi , mérite  feul  detre 
blâmé  : avec  un  pareil  fyftême,  il  eft  impoffible 
que  les  officiers  fafTent  leur  devoir  : qu’ils  amf- 
lent  de  plein  gré  & avec  vigueur  ; il  eft  égale- 
ment impoffible  que  le  gouvernement  veille  avec 
fuccès  aux  vrais  intérêts  de  l’état  : on  a déjà 
vu  a fiez  d’exemples  des  manœuvres  deshono- 
rantes employées  par  les  miniftres,  contre  des 
officiers  qui  fe  trouvoient  dans  la  pofition  que  je 
viens  de  décrire  ; ceux  entr  autres  de  l’amiral 
Keppel  ôc  de  lord  tfowe  /ont  trop  récens  pour 
qu’on  ait  pu  les  oublier  ; je  me  flatte  donc  , 
milords  , que  vous  m’excuferez  , que  toute  la 
terre  m’excufera  fi  je  faifis  cette  occafion  d’in- 
fifter  fur  ce  que  les  miniftres  aient  à déclarer , 
s’ils  approuvent  ou  non,  la  conduite  que  l’amiral 
Arbuthnoct  a tenue  en  envoyant  fon  convoi  à 
Torbay  , & en  portant  des  fecours  à Jerfey  avec 
les  forces  qui  lui  ont  paru  néceflaires  à fon  def- 
fein  ? Le  cas  eft  de  nature  à pouvoir  être  altéré 
par  l’événement  ; c’eft  ce  que  je  ne  veux  pas 
attendre  : & j’infifte  pour  que  les  miniftres  dé- 
clarent s’ils  penfent  que  l’amiral  Arbuthnott  a 
agi  comme  il  le  devoit. 

Voilà  donc  à quoi  aboutiflent  les  faftueufes 
promeflès  du  premier  lord  de  l’amirauté  : il 
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fouftre  qu  on  nous  infulte  à nos  portes  j fi  la 
manne  eft  dans  un  état  auffi  fioriftànt  qu’il  pré- 
tend nous  le  perfuader , pourquoi  permet- il 
que  les  Français  viennent  nous  braver  jufque 
dans  nos  maifons  ? Pourquoi  fe  repofer  du  falut 
d une  partie  de  nos  pofïeffions  fur  le  hazard  , 
qui  a voulu  qu  un  amiral , faifant  voiles  pour 
1 Amérique  , ayant  fous  fon  efcorte  tout  ce  que 
le  commerce  du  royaume  a de  précieux,  négli- 
geât l’objet  unique  de  fon  voyage , hazardâc  fon 
convoi , & fît  un  tort  confidérable  au  fervice , 
en  retardant  1 arrivée  des  renforts  dont  on  a un 
befoin  fi  prefiant  au-delà  de  l’Océan?  Vous  com- 
prenez , milords , quel  tort  caufe  nécefiàiremenr 
au  commerce  le  parti  que  l’on  a été  forcé  de  pren- 
dre , de  faire  encore  féjourner  à Torbay  un  con- 
voi qui  avoir  ete  déjà  retenu  fi  long-tems  dans 
le  port  , que  les  négocians  avoient  perdu  pa- 
tience : cet  objet  feul  eft  fuffifant  pour  motiver 

une  plainte  grave  , contre  le  premier  lord  de 
Failli  rau  te. 

D’ailleurs  la  prife  de  Jerfey  n’eft  pas  tout- 
a - fait  improbable  5 & fi  elle  avoir  lieu  , on 
fent  de  quelle  conféquence  feroit  pour  le  royau- 

' nie  ,cette  Pe«e.  Or  , Jerfey  n’eft  pas  la  feule 
partie  de  nos  poflelfions  qui  fe  trouve  dénués 
de  defenfe  , de  par  conféquent  expo  fée  à une 
attaque  de  la  part  de  1 ennemi  : quelle  eft  la 
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fituation  aétuelle  de  l’Ecofle  ? Quelle  eft  la 
fituation  de  plulîeurs  autres  parties  de  nos  côtes  } 
Je  ne  ferai  pas  mention  de  l’Irlande  puif qu’un, 
noble  marquis  ( de  Rockingham  ) a notifie  que 
mardi  prochain  il  expoferoit  pleinement , à vos 
feigneuries , la  fituation  déplorable  de  cette  île 
plongée  dans  la  détrefife  : il  faut  lailfer  au  no- 
ble marquis  l’honneur  de  donner  à la  nation 
cette  nouvelle  preuve  de  fon  zèle , 8c  ne  point 
anticiper  fur  fes  louables  intentions.  Après  avoir 
jette  les  yeux  autour  de  nous  , portons-les  chez 
l’étranger  , milords  } envifagons  les  forces  navales 
de  la  France  3 envifageons  celles  de  TEfpagne  : 
les- ports  de  cette  première  puiflance.  font  rem- 
plis de  vaiffeaux  : la  fécondé  a une  flotte  puif- 
fante  dans  la.  baie  de  Cadix , 8c  beaucoup  de 
vaifleaux  à Rota  ; fi  quelqu’un  de  vous , milords, 
ignore  où  Rota  eft  fitué , j’obferverai , que  dire 
que  les  Efpagnols  ont  une  flotte  à Rota , c’eft 
comme  fi  nous  difions  que  nous  en  avons  une 
dans  la  rade  de  Sainte-FIelene. 

Le  comte  finit  par  nier  que  la  marine  An- 
glaife  fût  dans  un  état  aufli  formidable  que  le 
premier  lord  de  l’amirauté  l’affirmoit , ajoutant 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’au  moment  où  il  parloit 
( en  Mai  ) la  grande  flotte  d’Angleterre  montât 
à trente  vaifleaux  de  ligne  en  état  de  mettre 
en  mer  j enfuite,  avant  de  s’afleoir'il  prefla  de 
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nouveau  les  miniftres,  de  déclarer  s’ils  favoient 
quel  eft  le  nombre  des  troupes  qui  ont  eiTayé 
e arquer  a Jerfey , & s’ils  approuvoient  ou 
°n  a co  duite  de  1 amiral  Arbuthnott.  Aucun 
membre  de  l’adminiftration  ne  fe  préfentant  pour 
repondre,  le  comte  de  Briftol  s’exprima  en  ter- 
mes très-amers  fur  l’indécence  d’une  conduire, 
qui  indiquoit  de  la  parc  des  ferviteurs  du  roi 
un  mépris  très-offenfant  pour  la  chambre. 

Il  faut  convenir  , continua-t-il , qu’ils  font 
parvenus  à un  degré  de  confiance  rare ,,  fi  lorf- 
qu  on  leur  fait  des  queftions  d’une  importance 
fi  prelïànte  , fi  momentanée  , ils  peuvent  con- 
server un  extérieur  fi  calme,  fi  ferein  ; je  me 
flatte  cependant  que  ce  calme  apparent  ne  fi  que 
l’avant-coureur  d’une  tempête  : d’une  tempête 
de  1 elpèce  la  plus  terrible , d’une  tempête  qui, 
je  l’attends  de  la  juftice  de  Dieu , renverfera 
détruira  ces  confeillers  foibles  & pervers  qui 
ont  donné  des  mauvais  avis  à leur  fouverain  j 
qui  l’ont  embarqué  dans  les  mefures  auxquelles 
il  faut  attribuer  toutes  nos  infortunes  & la  honte 
du  moment  aduel.  Je  dis  la  honte , parce  que 
1 attaque  de  Jerfey  eft  une  infulte  qui  couvre 

la  Grande-Bretagne  de  honte Quoi!  lorfqu’en 

pareilles  circonftances  un  pair  du  royaume  fe  lève, 

& fomme  les  ferviteurs  du  roi  de  répondre!  des 
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queftions  d une  nature  publique,ils  affe  feront  le 
/ïlenc#  du  mépris  ! c’eft  une  infulte  faite  , non- 
feulement  au  pair  qui  fe  lève  , mais  à la 
chambre  en  général. 


Re  P L1  QUE  du  comte  de  SANDWICH.  Il  a 
lui-même  écrit  à ! amiral  A rb  ut  hnott  pour  lui  ex- 
primer fon  approbation . Quant  au  nombre  des 
troupes  qui  ont  tenté  la  defcente  de  Jerjey  3 
& V effet  de  leur  tentative  > il  diffère  d3 en  par- 
1er  ? jufquà  ce  quil  foit  mieux  informé . 

Du  7 Mai  1779* 

* 

Après  avoir  protefté  que  perfonne  au  monde 
n’eft  moins  capable  que  moi  de  manquer  de 
refpeâ  foit  à un  membre  de  la  chambre  , foit 
à la  chambre  même  ; j’obferve  que  jamais  je 
n’ai  entendu  dire  que  le  devoir'  d’aucun  des 
miniftres  de  fa  majefté  fût  de  répondre  à une 
queftion  faite  par  un  membre  ifolé  \ pour  prou- 
ver cependant  combien  je  fuis  éloigné  de  man- 
quer de  refpeâ:  à la  chambre , je  répondrai  non 
pas  à la  diverfité  infinie  des  argumens  rebattus , 
des  accufations  rejettées  que  le  noble  comte 
vient  de  renouveller,  mais  à la  queftion  qui 
confifte  à favoir  fi  ladminifiration  approuve  k 
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‘-ondiute  qu’a  tenue  l’amiral  A^rh 

tant  des  femnrc  't  r ” Artwthnott.  enpor-» 

«tte  île  était  Atr*n  ’ 7 ? q 1 a apPns  ^ue 

adurèr  au  n M qUCe  par  es  PranÇais  : ;e  puis 

a annto  , & à la  c^re,  que  l’on 

pprouve  hautement  l’ardeur , le  zèJe  & Je  fu 

Sir  0m  k C°nduite  de  l’amiral 

à ce  com  T"'  °CCafon’  écrit  ----e 
probati  ^ P°Ur  ^ exPrimer  mon  ap- 

Le  ne  tTT  " ! " '*  poffil)1'  S™  I*  <W 
' j ^ar  C ^aS  ma  faÇ°n  de  penfer  à cet 
egard  comme  étant  dune  grande  confé 

ap  ? " COr|“  * j POU 

approuver  tout  ce  qu’il  a P 

f T™'  ““  Ce  S“e  le  "«ble  comro  detireroic 

t „ ZT'TT  h mabre  *•  “»“p“  T- 

Cive  ô ,'i,  m rnte-  & ,’efe  * 'ont  tenta- 
„e  fo,t  per,”“  P°™  lo  momont  do 

roi  ^donf11111161  Cette  matière;  les  fervireurs  du 
2 â ‘ P“.  “COre  re<:"  “0“0  information 

ow  i “-■*  *»  Pou  de 

1 t a ois  j entrerai  dans  tons  les  détails 

<iue  pourra  délirer  le  noble  comte.  En  attendant 

co  que  je  pu, s déclarer  polîricemen, , ceft  que’ 

l ;,:rFe”  “c“,,e  mmiiK  ^ k «-«- 
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D I S c OU  RS  du  commodore  Johnstone , dam 
lequel  il  repouffe  les  reproches  que  lui  faifoit 
fon  ancien  ami  M.  Fox  favoir  : que  depuis 
qu'il  avoit  été  nommé  commiff aire- conciliateur  3 
il  votoit  conjlamment  en  faveur  d'une  adminiff 
tration  qu'il  affecloit  de  mép ri  fer  auparavant , &c. 
&c.  IL  répond  quil  n'a  renoncé  h l' oppofition 
que  depuis  que  le  duc  de  Richemond  a reconnu 
par  un  hill  l'indépendance  de  l'Amérique . D'ail- 
leurs j il  reconnoît  lui-méme  que  c'eft  l'oppo - 
Jition  qui  a chargé  d'entraves  la  marche  des 
affaires  publiques  &c. 

'm 

Du  14  Mai  1779. 

J e n’ai  renoncé  à l’oppofition  que  lorfqu’elle 
a commence  elle-même  de  renoncer  à fes  prin- 
cipes j 1 epoque  de  ce  changement  eft  le  mo- 
ment ou  un  membre  de  l'autre  chambre  ( le 
duc  de  Richemond  ) laifia  fur  la  table  un  bill 
aux  fins  de  reconnoître  l'indépendance  de  l’A- 
merique.  Des  ce  moment  - là  je  me  détachai  d’un 
parti  qui  me  parut  dans  la  fuite  d autant  plus 
dangereux , que  ce  bill  ayant  été  préfenté  préci- 
fément  lors  du  départ  des  commilTaires , je  ne 
tardai  pas  a m appercevoir  que  cette  propofuion 
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nuifoit  à l'objet  de  leur  million  plus  que  toute 
utre  c o e , qu  elle  commença  par  apporter  dès 
enteurs  dans  la  négociation , & finit  par  la  faire 
avorter  : mille  raifons  diverfes  m’ont  confirmé 
dans  cette  opinion;  j’en  ai  d’ailleurs  de  très-fortes 
pour  me  détacher  de  l’oppofition  fans  retour': 

C f.  Clle  Clul  a c^largé  d’entraves  la  marche  des 
affaires  publiques  ; c’eft  elle  qui  a affoibli  les 

flns  Souvernernenr  : mon  honorable  ami 
( fox  ) a publiquement  avoué  lui-même  que  le 
principe  de  l’oppofition  étoit  de  ne  pas  avoir 
egard  aux  conféquences , de  s’obfliner  dans  tous 
es  cas  à tracafTer  I’adminilf ration,  à faire  avor- 
ter fes  mefures  quoiqu’il  pût  en  arriver!  quant 
a moi , fai  cru  de  mon  devoir  d’adopter  d’au- 
tres principes  & de  me  former  un  autre  fyf- 
teme  de  conduite  ; Je  ne  voudrais  pas  attacher 
au  mot  oppofition  une  idée  exclufive  ; Je  vou- 
drois  quelle  ne  s’élevât  que  contre  ce  qui  ferait 
ecxdcment  contraire  aux  intérêts  de  mon  pays, 

& cela  fans  acception  des  perfonnes  : Je  defi- 
rerois  enfin  qu’abftraétion  faite  de  tous  égards 
étrangers  au  bien  du  fervice , on  choifit  dans  la 
ration  tout  ce  qu’il  y de  meilleurs  cœurs,  de  plus 
excellentes  têtes  pour  diriger  les  confeils  publics. 
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Discours  jujîificatif  du  comte  de  Sandwich 
contre  le  marquis  de  Rockingham , qui  s’étoit 
fort  étendu  pour  prouver  que  h premier  lord 
de  R Amirauté  étoit  la  cauje  de  toutes  les  ca- 
lamités qui  alloient  fondre  fur  V Angleterre.  Il 
en  revient  toujours  avec  ajfurance  à fon  ancien 
état  de  la  Marine . 

. -•  / < f . > ■ ! * ■ / N . • * . l 

Du  25  Juin  1779. 

Il  eft:  certain  que  le  moment  eft  difficile,  mais 
non  pas  au  point  de  juftifier  le  découragement , à 
Tégard  de  ce  qui  me  concerne  dans  le  difeours 
du  noble  marquis.  Je  fais  parfaitement  que  tous 
les  lords  de  l’oppofition  fe  font  fait  un  devoir 
de  harceler  fans  relâche  le  premier  lord  de  l’ami- 
rauté; la  feffion  entière  a été  employée  à tour- 
menter cet  officier  de  la  couronne  ^ qui  dans 
la  crife  p réfente  , accablé  des  affaires  de  1 état  9 
auroit  du  moins  befoin  d’une  trêve  pour  s’y 
livrer  fans  diftra&ion  : pour  répondre  en  deux 
mots  a toutes  les  accufations  intentées  tant  con- 
tre moi  quecontre  mes  collègues , je  dirai  que 
des  accidents  imprévus  , quelques  mauvais  fuc- 
cès  dans  des  entreprifes  qui  promettoient  une 
iffixe  plus  favorable , ont  été  caufe  que  quelques- 
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U.ies  es  mefures  adoptées  par  les  ferments  du 

i n.^m  Pas  retl®  » comme  ils  avoient  toutes 

es  raifons  poffibles  de  l’efpérer;  en  parlant  ainfi 

, ne  pietends  pas  blâmer  qui  que  ce  foie , je 

a‘  Cn  Vlle  la  défenfe  des  miniftres  accu fés. 

Vnant  a ce  qui  m’eft  perfonnel , quant  à l’af- 

ertiou  du  noble  marquis  relativement  au  pré- 

11  U eP  orat>Je  ecac  de  la  marine  , je  protefte' 

1 6 non~leuIement  elle  eft  dénuée  de  fonde- 
ment , mais  même  que  depuis  que  la  Grande- 
Bretagne  eft  un  royaume  , elle  n’a  jamais  eu 
une  manne  fi  refpedable  qu’â  préfent  : par  exem- 
pe,  en  17 Jp  , époque  des  plus  grands  efforts 
que  k nation  ait  faits  dans  le  cours  de  la  der- 
mere  guerre,  le  nombre  des  vaifTeaux  de  ligne 
employés  montoit  â quatre-vingt-dix-fept,  ayant 
f bord  quatre-vingt-fix  mille  fept  cent  mate- 
lots ; nous  n avons  pas  aujourd’hui  un  fi  grand 
nombre  de  vaifTeaux , mais  ceux  que  nous  avons 
mut  d une  force  infiniment  fupérieure  , ils  font 
pour  la  plupart  du  premier  & du  fécond  rang, 
tandis  qu’en  1759  des  quatre-vingt-dix-fept  vaif- 
féaux  mentionnés,  vingt-fept  n’étoient  que  de 
fonçante  canons  ; aujourd’hui  nous  n’en  avons 
quun  em  de  ce  port  • nous  avons  quatre-vingt- 
un  mille  matelots:  or,  fi  l’on  confidere  que  nous 
en  avons  perdu  dix-huit  mille  que  l’Amérique 
nous  fourniftbit  pendant  la  dernière  guerre,  on 
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conviendra  que  le  nombre  que  nous  en  avons, 
malgré  ce  déficit  , eft  très-confidérable  ; jamais 
plus  belle  flotte  que  celle  de  fir  Charles  Har- 
dy n’eft  fortie  d’aucun  port  , elle  eft  déjà  très- 
forte,  & j’efpere  que  dans  peu  de  jours  elle 
le  fera  davantage  encore  : la  feule  chofe  donc 
le  befoin  fe  fafle  fentir , Ceft  la  diferte  d’hom- 
mes 5 mais  je  me  flatte  que  le  bill  fournis  à la 
confidération  de  la  chambre  lèvera  cette  dif- 
ficulté. 


EX2K2B 


Discours  du  comte  de  Hillsêorough,  dans 
lequel  il  fait  part  à la  Chambre  d’une  maniéré 
noble  & populaire  j au  il  vient  d'accepter  les 
fceaux  en  qualité  de  Secrétaire  d’Etat à la  place 
de  lord  IVeymouth . Il  déclare  que  V intention  de 
V adminifl ration  efl  d’accorder  à l’Irlande  un 
commerce  égal  a celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Du  2,5  Novembre  1779. 
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Milords, 

J’ai  accepté  aujourd’hui  les  fceaux  en  qua- 
lité de  r un  des  fecrétaires  d’état  de  fa  majefté  ; 
en  déclarant  que  je  fuis  miniftre , je  reconnois 
que  je  fuis  refponfable  de  ma  conduite  > il  étoit 
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S;0nfTIent  lmPorrant  Pour  moi  que  je  con- 

goe  /es  j avois  d aglr  , j’en  étois  pénétré  ; & 

daccePter  mon  emploi  aétuel  , j’ai  eu 
grand  fom  d en  connoître  les  devoirs,  les  con- 
i ions  attachées  à Ton  exercice.  J’ai  voulu  fur- 

out  etre  tres-particulièremenr  informé  des  réfo- 
rmons prifes  par  les  miniftres  à l’égard  de  l’Ir- 
lande: en  un  mot,  avant  d’accepter  l’offre  qui 
m etoit  faite  , je  leur  ai  demandé  les  éclairciffe- 

mens  les  plus  amples  fur  leurs  intentions  relatives 
a ce  royaume. 

. All!°Urd’imi  <lue  je  comtois  parfaitement  ces 
intentions  & ces  réfolutions  , je  les  communi- 
querai avec  a/Turance  dans  toute  leur  plénitude  : 
je  tais  les  détours  , 8c  l’on  ne  me  verra  jamais 
concourir  dans  une  mefure  où  leur  refTourcefe- 
roit  néceflàire  ; par  exemple , dans  la  circonf- 
tance  aétuelle,  ils  feroient  fupetflus  ; les  vues  de 
admimftration  font  droites , juftes  & honora- 
bles , elles  ne  craignent  pas  le  grand  jour. 

Le  noble  lord  ( Lyttleton  ) demande  ce  que 
l’on  fera  d l’égard  du  commerce  de  l’Irlande  ? Je 
lui  dirai  ce  qui  fera  fait  , autant  qu’il  fera  au 
pouvoir  cies  mmiftres  d’y  réuflîr  ; on  accordera  à 

! Inande  un  commerce  égal.  Si  les  efforts  réunis 

de  I adminiftrarion  nenv^nr  rpmnl.v 

1 peuvent  remplir  ce  projet, 

rhndej  quant  a fou  commerce , fera  mife  fa r 
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un  pied  égal  avec  la  Grande  - Bretagne  ; elle 
jouira  de  ce  qui  doit  fatisfaire  les  plus  exigeans 
de  Tes  folliciteurs , c’eft-à-dire,  de  toutes  les 
immunités  qui  s’étendent  en  commun  fur  toutes 
les  autres  parties  de  l’état.  Peut- elle  demander 
davantage  ? Eft  - il  un  noble  lord  qui  délire  qu’il 
lui  accorde  davantage  ? Eft  il  quelqu’un  aflez  ab- 
iurde,  aflez  injuftepour  prétendre  que  les  fujets 
d Irlande  doivent  jouir  de  privilèges  plus  étendus 
que  ceux  dont  jouiflent  les  fujets  d’Angleterre? 
On  lui  offrira  des  privilèges  égaux  , elle  ne  peur 
pas  en  demander  de  plus  étendus  5 l’intention  de 
1 adminiftration  aétuelle  , toute  defpotique  qu’on 
la  prétend  erre  , n eft  pas  de  traiter  l’Irlande 
avec  la  hauteur  d une  maitrefle  impérieufe , 
mais  de  1 inviter  a fe  lier  d’amitié  avec  une 
bonne  fœur  j en  la  prévenant  par  les  bons  offices 
de  l’aménité  affedtoeufe  : je  délire , milords  , 
que  ces  mots,  commerce  égal , n’implique  point 
d équivoque  ; il  n’y  a point  d’ambiguité  dans 
ma  phrafe  5 je  répété  que  l’adminiftration  offre 
à 1 Irlande  un  commerce  égal  , dans  l’acception 
Ample,  naturelle  & ftridte  du  mot  égal , c’eft- 
a-dire , qu  a 1 egard  de  la  balance  du  commerce, 
elle  délire  que  1 Irlande , placée  dans  un  baflîn  , 

l’Angleterre  dam  l’autre,  l’équilibre  foit  parfai- 
tement égal. 
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ETition  du  Corps  Municipal  de  la  ville 
hottingham  a la  Chambre  des  Communes  3 
plus  développée  que  les  précédentes  } contre  les 
ttbus  intolérables  de  l’adminifiration. 

Du  premier  Février  1780. 

Au  comble  de  la  calamité  nationale,  nom 
les  matre  & bourgeois  de  la  ville  & du  com- 
te de  Nottingham,  a/Temblés  , nous  pré- 
fentons  devant  la  chambre  des  communes 
de  la  Grande  - Bretagne  avec  le  relpeéfc  dû 
a des  hommes  élus  pour  être  les  conferva- 
teurs  de  nos  droits  , & avec  l’efpoir  qu’il  nous 
convient^  de  fonder  fur  ceux  qui  ont  été  honorés 

^ r FeCleUX  5 leS  ^ V"'1  n’eft  Pl^ 
poffible  de  /apporter , qui  s’accumulent  fur  ce 

pays  facnfié , & dégradé  , nous  forcent  de  pa- 

ronre.  en  votre  préfence , afin  que  vous  foyez 

mltruits  par  nous  - mêmes  de  ces  détreffies  , de 

leur  eau fe , de  leur  remede  ; & que  VOUs  puiffiez 

trouver  dans  les  vœux  du  peuple  l’encouragement 

Jepms  aétif  à 1 ’interpofition  immédiate  & efficace 

d une  autorité  dont  il  attend  fa  préfervation. 

Vue  ce  foit  au  crime,  à l’infortune,  ou  bien  à 

* Un  011  a Iautre  qu’d  faille  attribuer  la  perte  d’un 

démembrement 
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Remembrement  confidérable  de  l’empire  ; avec 
une  diminution  pareille,  de  riche /Te  s 8c  de  jouif- 
fance,  fe  trouvèrent  engagés  dans  la  guerre  la  plus 
compliquée  8c  la  plus  formidable  , eft  une  cir- 
conflance  qui  demande  certainement  que  l’on 
fa  ffe  iifage  de  la  plus  rigide  économie  dans  tous 
les  départemens  de  lerat  ; mais  nous  obfervons 
avec  douleur,  8c  en  rougiflant , qu’une  prodigalité 

dévorante  a difiipé  ce  qui  nous  refloit  de  forces , 

». 

8c  en  énervant  nos  efforts  , a flétri  l’honneur  de 
nos  armes  &:  multiplié  nos  pertes,  tandis  qu’en 
créant  de  nouveaux  befoins  pour  l’état  , elle  en 
rend  les  demandes  plus  fréquentes  , ajoute  au 
fardeau  fous  lequel  tous  les  ordres  , toutes  les 
clafles  du  peuple  font  courbées,  8c  nous  menace 
dans  fes  progrès,  d’une  ruine  générale. 

C’efl:  fur  votre  honorable  chambre  que  nous 
jettons  les  yeux  , pour  qu’elle  mette  un  terme  a 
ces  progrès  effrayans  , afin  qu’armés  de  l’intérêt 
8c  de  la  fermeté  qui  conviennent  aux  communes 
de  la  Grande-Bretagne , vous  faffiez  une  enquête 
rigide  , relative  à l’emploi  qui  a été  fait  de  ce 
tréfor  immenfe  , qu’une  prodigalité  inconnue 
dans  les  temps  les  plus  floriflfans  , a exprime 
d’une  nation  prefque  épuifée. 

La  magnanimité  d’un  peuple  libre  peut  le 
porter  à donner  le  dernier  shelling  qu’il  pofsède 
pour  la  caufe  de  fon  pays,  mais  pour  cette  caufe 
Tome  IL  r 
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8i  Du  Ministère 

\ fei‘Ie‘  °[>  ce  fentiment  de  confiance  qui  le  dif- 
p°  eroïc  a aire  les  derniers  efforts , ne  peut  naître 

que  de  1 application  avec  laquelle  vous  cherche- 
rez a découvrir  les  abus  qui  ont  rendu  ces  efforts 
neceflaires. 

Ce  peuple  demande  à être  certain  que  l’effet 
de  ces  oétrois  fucceffifs  ne  fera  pas  de  la  perdre  , 
dans,  le  moment  où  il  fera  en  préfence  d’un  en- 
«enn  que  fa  fituation  a rendu  préfomptueux , & 
de  faciliter  la  plus  terrible  de  toutes  les  calamités, 

J annihilation  de  fes  libertés. 

Dans  cet  état  d’humiliation  & d’affoibliffe- 

. mei]C’  °Ù  fe  trouve  la  uadon , un  chagrin  de  plus 

f d,e  eProuve  » e*  de  voir  les  fommes  énormes 
diverties  du  tréfor  public  , fans  produire  aucun 

ien  public  ; les  émolumens  exorbitants  attachés 
aux  places , fur-tout  à celles  qui  n’exiftent  que  de 
nom,  & qm  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
antres  ; les  penfions  non  méritées  , indiftinde- 
ment  accordées,  objets  qui  dévorent  la  fubftance 
du  peuple  , font  avorter  les  efforts  nationaux  , 
dégradent  le  caractère  des  Anglais  , en  ne  leur 
infpirant  que  l’amour  de  l’or,  détruifent  l’indé- 
pendance du  parlement,  & exercent  une  influence 

funeffe  fur  tout  ce  qui  eft  cher  à notre  pays. 

en  êtres  de  ces  vérités  terribles , nous  deman- 
dons qu  il  nous  foit  permis  de  repréfenter  que  le 
re  reflement  de  ces  abus  ruineux , eft  le  droit  des. 


d’Angleterre. 

Anglais;  que  c’eft  de  cette  fource  feule  que  l’ef-r 
pérance  peut  renaître  , luire  encore  pour  le  pays , 
que  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  adopté  à cet  effet 
des  mefires  fages  8c  vigoureufes,  on  ne  peut  pas 
fagement,  honorablement  de  avec  sûreté,  ajouter 
aux  fardeaux  pécuniaires  impofes  fur  ces  royau- 
mes.Nous  vous  obfervons  refpeétueufemem  qu’en 
temps  de  danger  8c  de  détreife  , cette  conduite  a 
été  le  caractère  diflinétif  de  votre  honorable 
chambre  ; caractère  qui  feul  a préfervé  l’exiftence 
de  votre  chambre,  & celle  de  notre  conftitution  ; 
qu’en  aucun  temps,  la  voix  du  danger  8c  de  la 
détreffe  n’a  parlé  plus  impérieusement  qu’elle  ne 
le  fait  aujourd’hui,  pour  conjurer  les  repréfentans 
de  la  Grande-Bretagne  , de  développer  leur  vrai 
caractère  dans  fa  plénitude  , 8c  de  remplir  dans 
tous  les  points  l’efpoir  de  leur  conftituants. 

Ayant  fous  les  yeux  ces  abus  , dans  toute  leur 
étendue  , dans  tout  leur  effet , tout  ce  que  vous 
accorderiez  de  fubhdes  au  - delà  du  produit  des 
impôts  actuellement  exiitants  , prouveroit  que 
vous  vous  faites  un  jeu  des  droits  , 8c  de  la  pro- 
priété du  peuple,  ainfi  que  de  la  foi,  8c  de  la 
dignité  du  parlement. 

Ce  dont  nous  fupplions  cette  honorable  cham- 
bre , c’eft  que  tous  émolumens  inconfidérés  foient 
réduits  , que  toutes  places  fuperflues  8c  n’exiftant 
que  de  nom  , foient  abolies , toutes  pendons  non 
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tees , fapprimees , & le  produit  de  tous  ces 
retranchemens , appliqué  aux  befoins  de  l’état  ; 

f ,uftlu  a ce  clue»  cette  réforme  fage  & 

neceflaire  foit  adoptée  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  em- 
ployé des  moyens  efficaces  pour  conftater  & fup- 
pnmer  les  abus  introduits  dans  la  manière  dont 
fe  dépenfent  les  deniers  publics,  que  les  foupçons, 
que  les  craintes  du  peuple  foient  appaifés  , & 
qu  une  confiance  fondée  lui  fuccède  , vous  vous 
refufiez  à toute  efpèee  d’oétroi  au-delà  des  impôts 
aftuels,  avec  cette  juftice  & ce  patriorifme  que 
nous  attendons  de  votre  honorable  chambre. 

Nous  flattant  que  cette  pétition  ji ifte  , nécef- 
faire  & preflanre,  trouvera  auprès  de  vous , un 
accès  favorable , nous  ne  ceflerons  de  prier , &c. 


Ri  P L1  QZ7  E du  comte  de  S ANDJVICH  ré- 
volté contre  les  derniers  difcours  qui  l av oient 
outragé  & fur-tout  de  cette  ajjertion  : ce  Que 
» les  meilleurs  officiers  ne  vouloient  plus  fervir 3 
tant  quil  feroit  à la  tête  de  V amirauté.  » 
Il  foutient  que  cette  défection  feroit  fans  exem- 
ple & que  l'intention  n en  ejl  que  fup- 
pofée.  Il  exalte  beaucoup  les  fuccès  actuels  de 
la  guerre  de  V Amérique  & conclut  qu  il  faut 
la  pourfuivre  avec  vigueur . 

Du  8 Février  1780* 

Cette  aflertion  eft  faufle^  je  le  foutiens , il 
n’exifte  pas  un  feul  exemple  que  Ton  puifle  ci- 
ter pour  l'appuyer  , 8c  je  défie  le  noble  mar- 
quis de  nommer  un  feul  officier , qui , en  fe 
retirant  du  fervice  en  ait  donné  pour  raifon, 
celle  qu’il  affigne  fi  légèrement  ; il  eft  d’ailleurs 
également  faux  que  les  meilleurs  officiers  aient 
été  éloignés  du  fervice  } les  noms  des  officiers 
qui  commandent  actuellement  > fuffifent  pour 
contredire  cette  fécondé  allégation  : un  autre 
noble  lord  , ( le  comte  de  Shelburne  ) a dit 
que  nos  fuccès  ne  tendent  qu’à  traîner  la  guerre 
en  longueur  , & à éloigner  davantage  la  perf- 
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f t.LiiV'c  c!e  la  paix;  j’avoue  que  ce  raifonne- 

mr?  mervei,‘leux  : ; avois  contrarié  l’habi- 
tuoe  e croire  au  contraire;  qu’une  chaîne  de 

,UCCeS  et0IC  "awrellement  propre  à accélérer 
approches  de  ia  paix  ; & comme  rien  au 
mon  ,e  n eft  tant  à délirer  que  la  paix  , je  de- 
’rerots  ardemment  des  fuccès  pour  qu’ils  nous 
la  ramenaflent  : mes  delîrs  fondés  ou  non  , ont 
remplis  ; nos  fucces  ont  cté  confîdérabîes  & 
g oneux  : il  elt  vrai  que  les  Français  nous  ont 
pns  deux  îles  , & que  nous  ne  leur  en  avons 
pus  qu  une  j mais  n avons-nous  pas  enhpêché  le 
comre  d'Eftaing  de  conquérir  la  Géomie  & de 
parcourir  l’Amérique?  N’avons-nous  pas  ch  a (Té 
les  Français  de  leurs  polîefficns  dans  l’Inde  ? 
Ne  les  avons -nous  pas  expulfcs  du  banc  de 
Terre-Neuve  ? Ne  leur  avons-nous  pas  enlevé 
tous  les  avantages  qu’ils  nrcienr  de  la  pêche  , 

& n’exerçons-nous  pas  aujourd’hui , a leur  pré- 
judice , un  monopole  abfolu  fur  cette  branche 
de  commerce  ? Quelles  rumeurs  ne  fe  feroient 
pas  élevees  parmi  nous , fi  nous  euffions  perdu 
nos  écablilîèmens  de  Terre-Neuve?  Il  faut  con- 
venir cependant  qu  au  commencement  de  la 
guene  , ils  n croient  rien  en  comparaifon  de 
Cenx  *1®®  Français  : en  général  nous  avens  /î 

1‘ V‘Q'  rommerce  de  nos  ennemis,  qu’ils 

ont  fie  oaüges  de  défartner  leurs  corlâires  , tan- 
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dis  que  nos  convois  arrivoienc  de  toutes  parts 
dans  nos  ports  , même  fans  être  moleftés.  Voilà 
pour  le  pafle  ; jettons  les  yeux  fur  l’avenir.  Nous 
voyons  que  la  flotte  Efpagnole  a quitté  Breft  8c 
regagné  fes  côtes , en  forte  qu’il  faudra  en  re- 
venir à une  fécondé  jonéiion  , 8c  c cft  ce  qu  il 
faudra  voir  : je  ne  veux  pas  anticiper  la  jouif- 
fance  des  fuccès  à venir } mais  je  ne  compte 
pas  dans  leur  nombre  les  fecours  jettes  dans 
Gibraltar  , 8c  je  ne  crois  pas  m’abufer  en  croyant 
qu’au  moment  où  je  parle,  ce  coup  important  eft 
frappé  : ce  n’eft  pas  dans  des  circonftances  pa- 
reilles qu’il  faut  penfer  à la  paix.  Ce  qui  doit 
nous  occuper  3 c’eft  d’ajouter  aux  fuccès  partes 
des  fuccès  qui  applaniflent  la  route  pour  le  re- 
tour de  cette  paix  : fi  nous  cherchions  à les  pré- 
cipiter ",  les  conditions  les  plus  humiliantes  nous 
feroient  propofées , 8c  je  me  flatte  que  la  nation 
Anglaife  n’eft  pas  difpofée  à fe  foumettre  aux 
humiliations. 


SS 
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COURS  héroïque  du  marquis  de  CARMAR- 
HEN,  dans  lequel  üèxpcfi  à la  Chambre  d’une 
nie re  noble  & ferme , les  raifons  qui  l’av oient 
O ’ige  de  réfigner  fa  p!ace  de  Chambellan  de 
* terne.  /yant  donné  fin  approbation  â la 
Pétition  du  comté  d’Yorck,  fir  Us  réformes 
tfjees  il  Ui  avoh  étéadreJfé  des  lenres  ^ 

pediees  des  Bureaux  du  Tréfor , par  lef quelles 
t lui  etoit  expreffement  défendu  d’ajflfter  à au- 
cune qff  emblée  du  comté.  Déterminé  à fiutenir 

a petjUl0n  en  déPh  du  gouvernement  , il  avait 
, cru  devoir  fe  détacher  de  la  Cour. 

Du  8 Février  1780. 

■Lorsque  le  comté  d’York  s'a/Tembla  5 pour 
prendre  des  résolutions  relatives  au  fyftème  de 
reforme  qui  nous  occupe  aujourd’hui  , je  reçus 
un  écrit  figue  par  plufieurs  citoyens  refpedables , 
qui  m invitoient  à approuver  & appuyer  la  pé- 
uucn  que  le  comté  fe  propofoit  de  préfenter 
au  parlement  : ne  pouvant  me  rendre  à l’af- 
lemblee  , mais  approuvant  fou  obet,  je  con- 
%nai  dans  une  lettre  l’approbation  que  je  ne 
pou  vois  re  nier  à cette  démarche  ; pendant  ce 
~a»  U s expédioit  des  bureaux  du  tréfor. 
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des  multitudes  de  lettres  di&ées  par  la  crainte  , 
conçues  dans  les  allarmes  de  la  pufillanimité  , de 
la  bafTeffe  , 8c  adreffées  à tous  ceux  que  le  mi-* 
nidre  compte  dans  le  nombre  de  fes  adhérens  : 
ces  lettres  défendoient  expreffément  a ceux  qui 
les  recevoient , d’affifter  à aucune  alfemblée  du 
comté,  8cc.  : on  ne  m’avoit  pas  oublié,  une 
de  ces  lettres  me  parvint  ; je  la  reçus  avec  le 
mépris  que  méritoit  une  infulte  , 8c  déterminé 
à concourir  dans  des  mefures  qui  donnoient  de 
l’ombrage  au  gouvernement  , je  crus  devoir 
rédgner  une  place  qui  m’attachoit  à la  cour, 
il  y avoit  long-tems  d’ailleurs  que  je  favois  â 
quoi  m’en  tenir  fur  le  compte  des  minidres  : 
je  favois  qu’il  en  exidoit  parmi  eux  d’aflez  per- 
vers pour  faire  un  trafic  honteux  des  intérêts 
de  leur  pays  ; qu’entre  leurs  mains  l’honneur, 
peut-être  même  la  sûreté  de  ce  pays  , étoit 
en  danger  , que  leur  occupation  principale  étoic 
d’éloigner  du  fervice  les  meilleurs  odiciers , les 
hommes  les  plus  populaires  , qu’ils  traitoient 
avec  tant  d’indignité  , qu’ils  les  mettoient  dans 
l’impodibilité  de  reparoître  fur  le  théâtre  de  la 
guerre  8c  de  combattre  pour  l’état  : je  favois  qu’il 
en  exidoit  d’autres  dont  je  ne  pouvois  guère 
avoir  meilleure  opinion  que  des  premiers  , 
hommes  dont  l’indolence  naturelle  glaçoit  le 
génie,  8c  amortidoit  les  efforts  de  ceux  qui 
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euC.nr  pU  fauver  let!r  pays.  J’ai  reçu  aujourd’hui 
“ne  ;eCtre  » Par  ^quelle  on  demande  que  je 

7-1  dCmetre  de  ma  Place  de  lord-lieutenant  d’un 

îtrid  d’Yorkshire  5 fi  l’on  croit  me  punir  ainfi 

e„  a conduite  que  j ai  tenue  , tout  ce  que  je 

p«K  dire,  c’eft  que  je,ris  de  la  folie  d’un  pareil 

procédé , je  re/Tens  comme  je  le  dois , l’infuite 

T Ie  wraftérife  , & ,’en  abhorre  la  criante 
ftice. 


■Discours  de  lord  No  r th  , dans  lequel  il 
pouffe  une  accufation  de  manœuvres  illicites 
intentée  contre  lui  par  M.  Temple  Luttrdl. 

\ 

Du  24  Mars  1780. 

La  plainte  rendue  contre  moi  , me  fuppofe 
coupable  de  manœuvres  illicites  pratiquées  par 
moi  ou  mes  agens,  relativement  au  bouro-  de 

, . 1 orc-  Je  me  lois  prete  à ce  que 

les  témoins  qui  doivent  me  convaincre  fu/Tent 

entendus,  je  ne  les  ai  point  interrompus  dans 
leurs  réponfes , je  n’en  ai  réeufé  aucun  : je  pour- 
rois  actuellement  borner  ma  défenfe  à la  /im- 
pie observation  que  rien  de  ce  qui  avoir  été 

âVâncc  contre  moi  n’/,  x*.  ’ t 

, . 1 na  etc  prouve,  mais  je  me 

dois  quelques  éclaircilfemens. 
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Quelles  font  les  preuves  adminiftrées  ? le  té- 
moin John  Hyde  a produit  un  papier  qu’il  a dit 
être  le  projet  d’un  traité  qui  j loin  d’avoir  fon 
effet,  n’a  pas  même  été  ligné  par  les  parties  pré- 
tendues contraftantes  : que  ce  projet  ait  exifté 
ou  non  , qui  prouvera  que  j’y  ai  eu  la  moindre 
part  ? Je  n’y  vois  de  moi  que  mon  nom  : le 
témoin  dit  d’ailleurs  que  ce  projet  fut  dreffé  le 
verre  à la  main  : de  cette  circonftance  , 8c  de 
ce  qu’il  11’a  pas  été  mis  en  exécution  , je  con- 
clus que  s’il  a été  jetté  fur  le  papier  dans  la 
foirée,  dans  un  moment  de  gaieté  ; le  moment 
de  réflexion  efl:  furvenu  le  lendemain  , 3c  le 
projet  s’efl  évanoui!  Mais,  dit  l’honorable  mem- 
bre, il  y a tout  lieu  de  fufpeéler  que  lord  North 
avoir  part  à la  rédaélion  de  ce  projet  , parce 
x qu’il  é toit  rédigé  par  un  homme  qui  paflfe  dans 
le  pays  pour  fon  agent  5 qui  occupe  une  mai- 
fon  qu’il  tient  à loyer  de  lord  North.  Belle  preuve! 
parce  que  je  loue  ma  maifon  à un  homme  , cet 
homme  efl:  mon  agent  ! 

Une  autre  preuve  de  la  même  force , fe 
tire  d’un  billet  prétendu  écrit  par  moi , 8c  por- 
tant que  je  11’avois  point  d’objeéHon  a former 
contre  M.  Lloyd  : premièrement  le  billet  n’é- 
tant point  produit , ne  peut  faire  preuve  ; mais 
je  l’admets  : eft-il  bien  étonnant  que  connoif- 
fant  particuliérement  8c  depuis  long-tems  le 
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& Vûm  fo“,e”t  “* . fi 

oir  ? TV”’  P0"  me  6i"plaifir  il  trai. 

c avec  fe  fieur  Lloyd  nour  lui  r'A  r 
£lienrp  r.L  7 P lul  ceder  {on  m- 

ai  tém  ! " ' h"g  “ <Iuefii°n  . je  lai  en 
e ras/“rf»«™  ? Y «-il  donc  un 

cime  dan,  „„e  conduite  fi  e , 

» «te  ,e  m en  rappo„e  à l’équité  de  la  cham- 
Dre>  & je  me  retire. 


CO cr « 5 du  comte  de  Shelburne.  Le 

VlCTurte  St0mi0nt  s>e^t  plaint  de  ce  qu’il 
ne  fuirait  que  trop  de  correfpondance  entre 

1 Angleterre  & la  France  , le  comte  de  Shel- 

‘trne  déclaré  qu  avant  d’entrer  dans  la  df- 

cujjlon  de  la  motion  propofée  , le  vicomte  doit 

s expliquer  complettement  fur  cette  correfpon- 

ance.  Il  s’en  défend  lui-même  ô comme  s’il 

Jeptou  que  cette  accufation  indirecte  le  regar- 
doit  pcrfonnellement . 

% 

^ î)  Avril  i78o. 

J’insiste  f«r  ce  point,  & je  demande  Per- 
p ication  a plu,  complète  ; parce  que  ce  régne 
cl*  «la,  de  la  calomnie,  dont  le  ve„i„  fe  ré- 
p.n  , non-feulement  fut  les  Whigts  qui  ne  font 
P'ns,  «aïs  même  fut  cerne  don,  le  rane,  les 
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talens  , les  principes  & le  mérite  en  général 
font  l’ornement  de  la  génération  aétuelle  : au- 
cun de  vous  , milords  , n’ignore  avec  quelle 
impudence  de  lâches  aiïaflins  ont  vomi  les  plus 
infâmes  inveétives  contre  les  perfonnages  les 
plus  nobles  , les  plus  éminens  du  royaume  ; ils 
ont  porté  l’audace  Sc  la  noirceur  jufqu’à  pofer 
en  fait  qu’il  exiftoit  dans  cette  chambre  des  no- 
bles pairs  qui  entretenoient  une  correfpondance 
criminelle  avec  les  ennemis  de  letat  ! un  no- 
ble duc , que  je  me  fais  un  honneur  de  nom- 
mer mon  ami  , a été  particuliérement  accule 
de  ce  crime  atroce  ! dans  des  circonftances  fi 
délicates  , il  eft  de  toute  néceffité  que  tout  ce 
qui  peut  avoir  l’apparence  de  l’inlinuation  la  plus 
éloignée  foit  parfaitement  éclairci  : je  fomme 
donc  le  noble  lord  au  ruban  vert  de  déclarer 
fi  pendant  le  féjour  qu’il  a fait  en  France  en 
qualité  d’ambafladeur  , ou  depuis  qu’il  eft  fe- 
crétaire  d’état  , il  a reçu  la  plus  légère  infor- 
mation quil  ui  ait  donné  la  raifon  la  plus  éloi- 
gné de  penfer  qu’aucun  pair  de  cette  chambre 
entretenoit  avec  les  ennemis  de  ce  pays  une 
correfpondance  contraire  aux  intérêts  de  ce  me- 
me pays:  oui,  je  l’avoue,  j’entretiens  en  France 
une  correfpondance  précieufe  avec  des  amis  in- 
finiment eûimab les  que  j’y  cultive  , hommes 
dont  1 honneur  eft  aufiî  pur  , la  vertu  auffi  facrée 
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emièJdu  <fi°f  ^ ^ tr°Uver  fur  Ia  furface 

de  m’a  /'°  6 5 ma'S  ^ qui  que  ce  foie 
cnmindie.0'  ^ ^ d’aUCUne  correfPonda^e 


Motion  du  comte  de  SHELBURNEj  tendaMe 

* “J"  /0U  Préfente' à Sa  Majejïé  une  hum- 
ble Adreffe  aux  fins  de  la  fiupplïer  de  vouloir 
bien  ordonner  qu’il  fiok  mis  fous  k$  ^ & 

a üm  re  5 Pleurs  pièces  -importantes  con~ 
cernant  la  fituation  préfiente  des  affaires  de 
Europe  , la  plupart  dé, a rendues  publiques 
dans  la  galette  de  la  Cour  ; & à ce  fiujet , 
déployant  un  efiprit  de  dificuffwn  & de  politi- 

que,  d expofie  les  erreurs  & les  inepties  du 
Mimjtrc  Anglais. 

* L -A  A 

Du  premier  Juin  1780.  - 

Toutes  ces  pieies  font  de  notoriété  publique  • 
pour  en  refufer  la  communication  officielle  on 
ne  je  fervira  pas  du  ftr atagême  rebattu,  qui 
con  nte  a ire  qu’d  éft  dangereux  de  divulguer 
les  fecrets  de  l’état , ma  motion  eft  de  pure 
forme  ; quoique  je  fâche  parfaitement  bien  où 
prendre  ces  papiers , je  demande  qu’ils  fuient 
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communiqués  officiellement  , parce  qu’il  faut 
qu’ils  foient  dépofes  fur  cette  table  pour  fei> 
vir  de  fondement  à une  motion  ^ de  ces  papiers 
les  uns  concernent  la  Hollande , les  autres  ont 
rapport  à la  Ruffie  : dans  les  premiers  (en  lifant 
quelques  paftages  ) je  remarque  les  expreffions 
pleines  de  hauteur  , dans  lefquels  eft  conçu  le 
mémoire  préfenté  aux  états  - généraux  par  fir 
Jofcph  Yorkc  \ le  ton  non  moins  hautain  que 
prennent  les  états-généraux  , en  déclarant  qu’ils 
perfiftent  dans  la  réfolution  qu’ils  ont  prife  de 
porter  par- tout  ou  ils  jugeront  a propos  les  ef- 
fets qui  ne  font  pas  prohibés  ou  de  contrebande 
par  le  traité  de  1674  , & de  faire  efcorter  leurs 
convois  , rant  pour  défendre  l’honneur  de  leur 
pavillon , que  pour  protéger  la  propriété  de  leurs 
fujets  : d’un  autre  côté  5 en  jettant  les  yeux  fur 
la  déclaration  du  roi3  je  vois  que  , de  l’avis  de 
fon  confeil-privé  , fa  majefté  entre  en  rupture 
ouverte  avec  la  Hollande , &:  tranche  d’un  feuî 
coup  le  fil  d’une  connexion  qui  s’eft  inviolable- 
ment  foutepue  pendant  plus  d’un  fiecle  : je  ne 
vois  qu’un  bien  qui  puifle  réfulter  d’une  dé- 
claration fi  imprudente  , ce  feroit  de  pouvoir 
connoître  les  noms  de  ces  confei  II  ers-privés  qui 
pendant  la  felîion  du  parlement  ont  ofé  pro- 
pofer  à fa  majefté  une  mefure  auffi  précipitée , 
aufiï  inconfidérée , auffi  dangereufe  > que  de 
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rompre  brufquement  avec  la  Hollande  , l’an- 
cienne alliée  , l’alliée  naturelle  de  la  Grande- 
Bretagne  3 & de  la  forcer  a s’unir  contre  ce 
pays  avec  la  France , l’Efpagne  Sc  l’Amérique. 

A 1 egard  des  papiers  qui  concernent  la  Rallie  , 
je  vois  d abord  par  la  déclaration  faite  par  cette 
cour  en  1779,  cIae  ious  prétexte  de  quelques 
défordres  exercées  dans  la  mer  Baltique  par  un 
corfaire  Américain  , l’impératrice  annonce  à la 
Grande-Bretagne  qu  elle  va  former  une  ligue 
avec  les  rois  de  Suède  Sc  de  Dannemark  pour 
protéger  le  commerce  de  cette  mer  : il  falloir 
que  cette  pr incefte  connut  bien  parfaitement 
nos  mimftres  pour  e/perer  qu’ils  donneroient 
dans  ce  pege  ! oui,  elle  fa  voit  qu’ils  mordoient 
a 1 hameçon  des  qu  il  feroit  couvert  de  l’appât 
de  quelques  apparences  hoftiles  contre  les  Amé- 
ricains . tandis  qu  ils  couroient  après  une  om- 
bre , toute  1 Europe  voyoit  clairement  que  cette 
exclusion  de  la  mer  Baltique  etoit  générale  poiyr 
tous  les  vaifteaux  armés,  foit  Américains  , foie 
Anglais  : mais  la  Rullîe  étoit  trop  fage  pour 
commencer  par  parler  des  vaiffeaux  Anglais  : 
il  eft  cependant  curieux  de  confidérer  la  nature 
du  droit  allégué  par  les  cours  de  P et  ers  bourg  > 
de  Siockholm  Sc  de  Copenhague  , pour  s’arro- 
ger la  domination  fur  la  Baltique  : domination 
dont  il  11  eft  fait  mention  dans  aucun  traité 

exiftant 
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exilant  , Sc  clone  on  n’avoit  jamais  entendu  par- 
ler , elles  vous  difent  : « Que  le  Dieu  tour- 
jî  puiffant  a entendu  que  ces  trois  puiffances 
95  domineroient  exclufivement  fur  cette  vafte 
99  mer  39.  Les  termes  de  la  déclaration  difent  ex- 
preffément  » Que  la  nature  leur  a attribué  ce 
99  droit  33  : Si  cette  prétention  eft  extraordinaire 
& fans  exemple,  la  dernière  déclaration  de  l’im- 
pératrice de  Ruffie  eft  bien  plus  étonnante  j cette 
princeffe  ofe  y annoncer  un  code  maritime 
33  qui  fervira  de  réglé  pour  l’Europe  entière  33. 
J’avoue  que  lorfque  ce  décret  impérial  m’eft 
tombé  pour  la  première  fois  fous  la  main  , j’ai 
été  confondu.  J’ai  fenti  fur  le  champ  que  la 
Ruffie,  cet  empire  fortant  du  berceau,  a peine 
compté , il  y a quelques  années  * au  nombre 
des  puiffances  maritimes  ; cette  Ruffie  que  les 
miniftres  nous  difoient  être  notre  amie , notre 
alliée  , étoit  difpofée , non-feulement  à nous 
refufer  des  fecours  , mais  encore  à contribuer 
à l’anéantiffiement  du  pouvoir  maritime  de  la 
Grande-Bretagne.  L’impératrice  déclare  dans  ce 
manifefte  « Que  les  vaiffieaux  libres  rendent  libres 
93  les  effets  qu’ils  ont  à bord  >3  : elle  ne  fe  borne 
pas  à établir  ce  principe  en  faveur  des  vai ffeaux  de 
fa  nation  , elle  le  rend  général  ; elle  invite  tous 
les  états  de  l’Europe  , foit  neutres , foit  belligé- 
rants, à s’unir  à ellepour  le  maintenir,  & pour  leur 
Tome  IL  G 
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donner  ! exemple  : elle  les  informe  que  pour 
te  foutenir  efficacement  , elle  équipe  une  puif- 
fante  efcadre! 

Au  refte , qui  a donné  lieu  à cette  étonnante 
mefure  ? 1 infraction  des  traités  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne.  Par  les  traités  de  1673  de 
1 ^74  5 ta  Hollande  etoit  en  droit  de  tranfpor- 
ter  tout  ce  qui  n etoit  pas  expreftement  déclaré 
de  contrebande  9 malgré  l’exiftence  de  ces  traités" 
le  commodore  a reçu  1 ordre  extravagant  de 
faifir  un  convoi  Hollandais  : cet  aéte  de  dé- 
mence a alarme  la  Ruffîe  , qui  fur  le  champ  a 
publié  fon  manifefte,  que  la  Hollande,  la  France 
ëc  FEfpagne  ont  accueilli  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  parfaite  fatisfaéHoh  : la  France 
n’a  pas  manqué  de  fai/ir  cette  occafion  de  pref- 
ler  la  confeftion  du  code  maritime  annoncé 
par  l’impératrice , promettant  de  l’adopter  & de 
s’unir  à celle  pour  l’appuyer:  telle  eft  la  fîtua- 
tion  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  ; pas  un 
allié  y il  nous  reftoit  un  ami  , l’adminiftration 
a trouvé  le  fecret  de  rompre  avec  lui  î N’eft-il 
pas  de  la  démence  la  plus  confommée  de  n’a- 
voir cherché  à s’aflurer  quelqu’alliance  ? L’oc- 
cafion  s’en  eft  préfentée  plus  d’une  fois , plus  de 
deux , plus  de  quatre  fois.  Si  à la  fin  de  la  der- 
nière guerre  l’adminiftration  etoit  h (Te  de  ta 
connexion  avec  le  roi  de  Prufte  3 fi  elle  eut  pré- 
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féré  J amitié,  l’alliance  même  de  la  mai  fou  d’ Au- 
triche , l’occafion  de  s’en  affurer  s Alt  préfentée 
il  y a peu  d’années  : en  1773,  époque  des  trou- 
bles de  la  Pologne  , la  Grande-Bretagne  fe  fût 
fait  une  amie  de  cette  maifon  , en  interposant 
fon  autorité  5 cette  démarche  eut  été  agréable 
à plus  d’une  puidance  Européenne  5 fi  Fon  eut 
préféré  l’alliance  du  roi  de  Prude  , il  s’eft  pré- 
fenté  plus  récemment  encore  une  occafion  de 
fe  la  procurer  , celle  de  la  mort  de  l’éleéteur 
de  Bavière  : quelque  tems  avant  cet  événe- 
ment , la  France  le  prévoit  avec  terreur  , elle 
fentoit  combien  il  pourroit  tourner  a l’avan- 
tage de  la  Grande-Bretagne , combien  la  guerre 
qu’il  occafionneroit  infailliblement  entre  les  cours 
de  Vienne  ôc  de  Berlin  , feroit  contraire  à fes 
intérêts  : quel  parti  ont  tiré  nos  minières  de 
cette  circonftance  ? Ils  Font  lai  (Fée  échapper  com- 
me la  première  ; au  lieu  de  fe  concilier  l’ami- 
tié de  l’Autriche,  ou  de  renouer  avec  la  Prude 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  dégoûter  ces  deux 
puiiTances  , ainfi  que  prefque  toutes  celles  de 
l’Europe  j ils  ont  fouffert  que  la  France  fût  mé- 
diatrice entre-elles , & fît  leur  paix  : leur  con- 
duite à l’égard  de  la  cour  de  Pétersbqurg , a 
été  également  coupable  de  négligence  , ils  ont 
laide  échapper  une  ou  deux  occadons  de  fe  con- 
cilier Famité  de  cette  cour  , lors  de  G rup- 
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aire  avec  la  Porte  : quel  rôle  ont-ils  joué  ? Us 
ne  font  point  entres  dans  les  négociations , mais 
ce  dont  ils  auront  peut-etre  lieu  de  fe  repentir  , 
ils  ont  envoyé  des  vai/Teaux  aux  Rufles  pour 
I~ur  appitnate  comment  on  obtient  & conferve 
cette  domination  des  mers , à laquelle  ils  pré- 
tendent aujourd’hui  : tels  font  les  fruits  de  la 
prudence  & de  la  fagelfe  de  nos  miniftres,  ils  ont 
perdu  l’Amérique,  la  plus  belle  moitié  de  l’Em- 
pire , Sc  contre  la  moitié  qui  nous  refte  ils  ont 
fufcité  toutes  les  puiflances  de  l’Europe  : je  dis 
décidément  qu  iis  ont  perdu  l’Amérique  , parce 
qu  après  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  en  Hollande 
en  Ruflie  , il  faudroit  etre  bien  borné  pour 
ne  pas  voir  qu  e.nnn  a prefent  l’indépendance 
cil  1 ni enque  eft  confommee  : le  nouveau  code 


maritime  J a confirme  oe  refte  j la  France  Sc  les 
autres  puiflances  maritimes , dont  il  eft  de  1 ’in- 
térêt  que  l’Amérique  ne  rentre  jamais  fous  la 
domination  de  l'Angleterre  , auront  foin  de  la 
faire  comprendre  dans  le  code  i or  je  préviens 
l’adminiftration  que  ce  code  ne  tardera  pas  à être 
en  foi  ce  ^ que  fl  elle  ne  prend  pas  prompte- 
ment quelques  arrangeai ens  avec  la  Hollande , 
ii  fe  tiendra  bientôt  à la  Haye  un  congrès  , à 
1 effet^  de  cionner  la  fandion  de  l’Europe  mari- 
time a la  loi  qui  établit,  que  les  vaiflea ux  libres 
rendent  libres  les  effets  qu’ils  ont  à bord* 
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Disc  OURS  contradictoire  du  Vicomte  de  St  or- 
MONT  _,  dans  lequel  il  répond  avec  détail  aux 
affermions  avancées  par  le  comte  de  Shelburne . 
Il  jujlifie  les  Minifires  au  fujet  de  la  rupture 
avec  la  Hollande  & du  traite  d alliance  avec 
la  RuJJie  que  l'on  leur  reprochoit . Il  finit  par 
s’oppofer  à la  motion  du  Comte  de  Shelburne. 

Du  même  jour. 

Je  le  ferai  complètement,  j’oppoferai  des  faits 
à des  Ipéculations  , j’entrerai  dans  les  détails 
les  plus  étendus , obfervant  feulement  la  cir- 
confpeétion  que  m’impofe  mon  devoir  fur  1 ar- 
ticle délicat  trop  légèrement  traité  par  le  noble 
comte  , je  me,  garderai  bien  d’interpréter  pu- 
bliquement les  intentions  des  diverfes  puiifances 
de  l’Europe,  ces  fortes  d’ouvertures,  déplacées 
en  tout  temps  , feroient  plus  particuliérement 
dangereufes  dans  ce  moment-ci } le  relâchement 
introduit  dans  l’ordre  parlementaire  * a mal- 
heureufement  rendu  indifpenfable  une  circonf- 
peéfcion  fans  laquelle  tout  ce  qui  fe  dit  dans 
l’une  & dans  l’autre  chambre,  parcourt  tous  les 
coins  de  l'Europe , 8c  femble  n’ctre  dit  que  dans 
la  vue  de  le  rendre  public  ; cet  abus  eft  infi- 
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111  ment  nuifible,  me  paroîr  fans  exemple,  8c 
je  fuis  bien  perfuadé  que  ce  qui  fe  dififcit  autre- 
fois dans  le  fenat  de  Rome  , ne  fe  divulguoit 
pas  comme  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  le  par- 
lement d Angleterre.  Au  refte , ayant  égard  à ces 
confidérations  particulières  que  Ion  ne  devroit 
jamais  perdre  de  vue  , pour  répondre  aux  af- 
fermons du  noble  comte  , j’entrerai  dans  les 
eclairciffemens  qui  , de  leur  nature  , ne  peu- 
vent erre  dangereux  à l’égard  de  la  Hollande , 
Sc  des  difpofitions  dans  lefquelles  le  noble  comte 
fuppofe  cette  republique  ; il  faut  remonter  à 
1 époque  Sc  aux  motifs  des  traités,  objets  de  la 
eufcuffion  actuelle  j en  jettant  les  yeux  fur  ce- 
lui de  1674,  il  ePc  ai fé  de  voir  que,  fondé 
siU  des  obligations  réciproques  , il  avoit  pour 
objet  1 avantagé  mutuel  des  deux  nations  : la 
Hollande  etoit  alors  en  guerre  avec  la  France  y 
il  fut  convenu  que  toutes  les  fois  que  la  Grande- 
Bretagne  feroit  attaquée  par  cette  dernière  puif- 
fance  , ou  feroit  en  guerre  avec  elle,  la  pre- 
mière lui  fourniroit  un  certain  fecours  ftipulé 
S\.  fpecihe  , félon  1 origine  8c  la  nature  de  la 
guerre  , qui  rendroit  exigible  1 effet  de  cette 
fpc culat ion  : depuis  cette  époque  nous  avons  fou- 
vent  demandé  ce  fecours,  Sc  jamais  nous  nV 
vous  reçu  de  reponfe  fatisfaifante  : lorfque  nous 
a étions  encore  en  guerre  qu’avec  l’Amérique  , 
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Hollande  nous  répondit  que  le  cafus  fœderis 
n exiftoit  point  : engages  enfuite  comme  dans 
une  triple  guerre  contre'  la  France,  FEfpagne 
& l’Amérique  , nous-  avons  dit  pour  le  coup 
que  le  cafus  fœderis  exifle  , ou  il  n exifteia  ja- 
mais ; car  enfin  l’attaque  de  Gibraltar , 1 appari- 
tion de  la  flotte  Françaife  dans  la  Manche,  cy. 
quantité  d’autres  circonftances  de  notoriété  ega- 
lement publique  , font  precifement  de  ces  actes 
d’hoililité  fpécifiés  dans  le  traité  dont  nous  avons 
à diverfes  reprifes  , réclamé  1 exécution  : il  faut 
obferver  que  comme  de  notre  part  , ce  tr&ite 
avoit  été  religieufement  obfervé  , nous  avions 
acquis  le  droit  d’exiger  la  même  fidélité  \ qu’en 
formant  une  demande  fi  jufte , nous  avions  d ail- 
leurs  oçcafion  de  nous  plaindre  de  ce  qu  en  op- 
pofinon  à un  article  fecret  de  ce  même  traité 
de  1674,  les  états  généraux  fournifïbient  à 
nos  ennemis  des  munitions  navales  , notre  de- 
mande étoit  en  conféquence  accompagnée  de 
remontrances  fur  ce  dernier  objet:  qu  ont  ré- 
pondu les  Hollandais  & à la  demande  & aux 
remontrances  ? La  faétion  Françaife  fe  trou- 
vant malheureufement  prépondérante  , non- 
feulement  ils  ont  continué  de  fournir  à nos  en- 
nemis des  munitions  , en  forte  que  nous  ap- 
prîmes qu’une  flotte  de  ces  navires  alloit  di- 
rectement à Bref  , fous  l’efcorte  du  contre-* 
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7iraî  Comte  Byland  : ie  commodore  ivV/- 
^ iliI:  Cf’,argé  d’arrêter  ce  convoi  : & ce  qui 
prouve  que  ce  coup  que  l’on  appelle  téméraire  , 
, *r  iuddié , 8c  par  la  neceflité  & par  le  droit, 

, 1C  ^ ddodandais  eux-mêmes  craignirent 
e compromettre  en  mettant  fous  la  pro- 
techon  de  leurs  vaifTeaux  de  guerre  les  navires 
c arges  de  bois  de  conftruétion  : ceux-ci  prirent 
leparement  la  route  de  Bref!  , où  ils  arrivèrent. 
Or,  il  ne  faut  point  confondre  les  objets  , ces 
procédés  étrangers  ne  font  point  les  procédés  de 
quelques  négocions  , ce  font  les  procédés  de 
letaq:  vous  favez  , milords,  à quel  point  l’efprit 
d’entreprife  , l’efpoir  & la  foif  déréglée  du  gain, 
caraélénfent  les  négocia  ns  Hollandais  : vous’ 
favez  qu il  n’en  eft  poinc  au  monde  qui,  pour 
fatisfaire  cette  avidité  du  lucre,  courufTent  d’auffi 
grands  rifques  qu’eux  : perfonne  n’ignore  que 
le  maréchal  qui  prit  Berg-op-zoom  , déclara  ou- 
vertement qu’il  avoir  acheté  à Amfterdam  la 
poudre  qui  avoit  réduit  cette  place  ; que  dans 
une  autre  circonftance  , la  Hollande  étant  en 
guerre  avec  l’Efpagne , des  marchands  Hollan- 
dais entreprirent  de  fournir  un  certain  nombre 
en  vaifTeaux  de  guerre  au  roi  d’Efpagne  ; mais 
ce  n eu  pas  a des  marchands  particuliers  que 
ne  s avons  a mire  , ceft  aux  états-généraux  des 
1 rovnices  unies,  & en  vérité  il  faudroit  que  la 
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Grande-Bretagne  far  bien  humiliée  , fut  tombée 
bien  bas  , il  faudroit  que  fes  minières  enflent 
bien  mérité  les  reproches  que  l’on  ne  cefle  de 
hazarder  contre  eux  , qu’ils  manquafTent  non- 
feulement  de  fagefle , mais  même  de  fens  com- 
mun } qu’ils  fu fient  timides , pufillanimes  , lâ- 
ches a un  point  extrême  , à un  degre  honteux, 
s’ils  euflent  fouffert,  ou  s’ils  pouvoient  fouffrir  , 
que  la  Hollande  fournît  a la  France  tout  ce  que 
Ton  entend  par  les  nerfs  de  la  guerre  j s ils 
n’euffent  pas  cherché  à diminuer  du  moins  l’é- 
nergie de  ce  s nerfs  * s’ils  n’euflent  pas  enfin  tire 
parti  de  l’avantage  local  de  leur  pays  , qui  les 
mettoit  a portée  d’empêcher  que  des  approvi- 
fio nnemens  deftinés  à la  marine  des  ennemis  de 
ce  même  pays  , n’entrafifent  dans  leurs  ports  ! 

Sc  c’eft  parce  qu’ils  ne  font  pas  fouillés  de 
cette  infâmie  qu’un  noble  comte  leur  reproche 
une  témérité  impardonnable  : il  les  blâme 
d’avoir  attaché  aux  mains  de  la  Hollande  le 
poignard  dont  elle  alloit  armer  le  bras  de  la 
France  déjà  levé  8c  prêt  â le  plonger  dans  le  fein 
de  ma  patrie  ; car  enfin  on  ne  peut  fe  diflî- 
muler  que  l’intention  avouée  de  la  France  eft 
de  détruire  la  puififance  maritime  de  la  Grande- 
Bretagne  : je  demande,  milords,  fi  ces  minis- 
tres tant  décriés  ont  eu  tort , du  moins  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  ? Si  l’on  peut  raifonnable- 


ro^  Du  Ministère 

j n 

mem  ou  cîccemment  leur  reprocher  d’avoir  em- 
pcche  que  ia  Hollande  ne  continuât  de  fe  dire 
1 a 11  i ce  de  la  Grande-Bretagne  , de  jouir  des 
privilèges , de  tous  les  avantages  de  cette  al- 
liance , tandis  que  tout  ce  qu’elle  pouvoir  faire 
clans  le  genre  auxiliaire , étoit  tourné  au  profit 
cle  la  France.  Certainement  ils  ont  fait  leur 
revoir , il  n’étoit  pas  poflible  de  tenij:  une  au- 
tre conduite  avec  un  peuple  qui  , loin  de  ré- 
gler la  fienne  fur  les  articles  pofuifs  d’un  traité 
folemiiel  , loin  de  fe  comporter  en  allié,  ne 
s eft  pas  même  renfermé  dans  les  réglés  que  le 
droit  des  gens  Sc  la  bienféa nce  prefcrivent  aux 
pui (lances  neutres  ; car  enfin  en  quoi  confifte  la 
neutralité  ? Quelle  eft  l’idée  que  préfente  ce 
mot  dans  fon  acception  politique  ? Une  puif- 
fance  qui  fe  déclare  ^neutre  , déclare  aux  yeux 
de  F univers , non-feulement  qu’elle  ne  prendra 
pas  les  armes  pour  ou  contre , mais  encore  qu’elle 
ne  prendra  aucune  part  à la  guerre , qu’elle  n’ai- 
dera aucune  des  puiflances  belligérentes  : la  Hol- 
lande s’efbelle  conformée  à ces  principes  (impies, 
qui  feuls  peuvent  conftituer  la  neutralité?  Non- 
feulement  elle  s’en  eft  écartée  , fes  écarts  ont  été 
de  véritables  aébes  d’hoftilité  5 je  puis  pofer  en 
fait  fans  craindre  d’être  contredit,  que  les  fecours 
qu  elle  a.  fournis  à la  marine  Francaife , nous 
©ut  etc  dix  fois  plus  nuifibles  que  ceux  auxquels 
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el’e  ie  trouvoit  engagée  envers  nous  par  traire, 
ne  nous  eufTent  été  utiles  : par  conféquent  , 
fi  les  miniftres  n’euflent  pas  cherché  à interrom- 
pre cette  communication  pernicieufe  entre  nos 
alliés  apparens  Sc  nos  ennemis  ouveirs  , c eft 
alors  qu’ils  eufTent  mente,  non-feulement  la  plus 
âpre  cenfure , mais  meme  le  châtiment  le  plus 
exemplaire.  A 1 egard  de  la  déclaration  confia 
gnée  dans  la  gazette  du  18  avril  , el  le  n eft 
pas  â beaucoup  près  conçue  en  termes  h deci- 
fifs  qu’on  affeébe  de  le  croire  ^ fi.  le  noble  comte 
veut  bien  la  lire  encore  , il  remarquera  que 
dans  toute  fa  teneur, "elle  laifle  aux  états-géné- 
raux les  moyens  de  renouer  avec  la  Grande- 
Bretagne,  s’ils  le  jugent  à propos:  dans  ce  der- 
nier cas , je  fuis  prêt  à convenir  avec  le  noble 
comte  que  nous  devons  les  recevoir  a bras  ou- 
verts, Sc  teflerrer  les  nœuds  d’une  union  nou- 
velle le  plus  étroitement  qu  il  feroit  poffible. 

Je  pafte  aftuellement  â ce  qui  concerne  la 
Ruffie  , je  me  fuis  trouvé  dans  le  cas  d etre 
con fuite  fur  les  avantages  qui  réfulteroient  pour 
la  Grande-Bretagne  d’une  alliance  avec  la  cour 
de  Pét  rsbourg  5 j’ai  toujours  Sc  uniformément 
répondu  qu’ils  feroient  infinis  , que  l’on  ne 
pouvoir  trop  cultiver  l’amitié  de  cette  #cour , 
que  j'ai  conftamment  regardée  comme  l’alliée 
la  pl  us  naturelle  que  pût  avoir  la  Grande  Bre- 
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^ \ ^ cet'-e  fiance  n eft  pas  cimentée  par 

traites , du  moins  il  s en  faut  de  beaucoup 
q^e  je  voie  comme  le  noble  comte  des  difpo- 
tions  hoftiles  oans  la  conduite  de  l’impératrice  : 
poui  prouvei  que  la  dernière  déclaration  de 
cette  princefle  eft  contraire  aux  intérêts  de  la 
rande-Bietagne  5 le  noble  comte  allègue  l’ac- 
cueil que  la  cour  de  France  lui  a fait  : quant 

1 mo*  5 ^ans  ces  démonftrations  de  compîai- 
f..ace  je  ne  vois  qu  un  de  ces  aéfces  extraordi- 
naires de  la  poîitelTe  qui  caraclérife  fi  particu- 
lièrement le  cabinet  Français  5 lorfqu  il  eft  de 
ion  intérêt  de  les  mettre  en  ufage  : la  cour  de 
Pétersbourg  n’en  connoît  pas  moins , ainfi  que 
toute  l’Europe , combien  eft  faufTe  JaflTertion  de 
la  cour  de  France , lorfqu  elle  dit  que  fa  ma- 
rine obferve  précifément  les  réglemens  pro- 
pofés  par  l’impératrice  ; pour  fe  convaincre  de 
la  faulle té  de  cette  aflferrion  ? il  ne  faut  que  fe 
rappeler  des  laits  tres-recens  , & entre  autres 
chofes , obferver  la  conduite  que  tint  la  France 
il  y a quelques  années , lorfque  l’impératrice  en- 
voya une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Au  refte> 

1 impératrice  de  Rulfie  eft  une  princefle  fage  & 
jiifie  ^ il  n eft  pas  a craindre  qu’elle  s’écarte  des 
principes  qui  conftituent  fon  caractère  , & qui 
rapproche  dune  maniéré  fi  frappante  fon  régne 
de  celui  de  notre  augufte  Elizabeth,  l’ornement 
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dê  nos  annales  : il  n’eft  ni  naturel  ni  probable 
qu’elle'  abandonne  fes  meilleurs  amis  dans  ce 
moment  de  détrefle  ; il  i’eft  encore  moins  qu’elle 
s’unifie  aux  ennemis  d’une  puiflance  a qui  elle 
a tant  d’obligations , dont  il  eft  fi  fort  de  fou 
intérêt  de  cultiver  l’amitié* & l’alliance  : tel  eft 
le  point  de  vue  fous  lequel  j’envifage  noue  fi- 
tuation  relativement  a la  Ruftie , je  ne  cherche 
point  à pallier  les  chofes  j mais  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  à l’égard  des  diverfes  puif- 
fances  dont  le  noble  comte  a interprète  les  dfi- 
pofitions  , me  paroît  tout  au  moins  inutile  , 
peut-être  même  dangereux  ; le  moyen  de  fur- 
monrer  les  difficultés  qui  nous  environnent  , & 
qui  nous  écrafent , n’eft  pas  de  proclamer  aux 
yeux  de  l’Europe  entière,  que  nous  fommes  des 
efclaves  vendus  à la  corruption  5 que  nous  n’a- 
vons point  d’alliés  , que  nous  n’en  avons  point 
à efpérer  y qu’il  ne  nous  refte  plus  de  reftour- 
ces , que  nous  fommes  tombés  dans  un  état 
d’avilifiement  & de  découragement  qui  ne  nous 
îaiffe  que  le  défefpoir.  Ce  n’eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  ce  pays , après  avoir  lutté  con- 
tre des  calamités  paffiagêres  , s’eft  relevé  avec 
un  nouvel  éclat  : je  me  flatte  qu’il  refte  en- 
core affiez  de  courage , afiez  d’énergie  a la  Grande- 
Bretagne  pour  fenouveller  aux  yeux  de  l’Europe 
le  prodige  qui  l’a  plus  d’une  fois  étonnée  : fi  je- 
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s du  tonnerre , certainement  je  le 

ri^erois  contre  les  ennemis  de  mon  pays  j mais 

quoiqu’il  ne  fuffife  pas  de  délirer  des  armées 
& des  flottes  dix  fois  fupérieures  à celles  qu'on 
peut  nous  oppofer , quoique  je  convienne  que 
nous  fommes  dans  un  moment  de  détrefTe  alar- 
mante , fi  nous  tentons  encore  les  nobles  efforts 
que  nous  admirons  dans  nos  pères  ; fi  nous  nous 
conduirons  avec  la  fermeté  , la  vigueur , l'unani- 
mité dont  ils  nous  ont  donné  l’exemple , je  ne 
doute  pas  qu  une  nation  combattant  pour  fa  li- 
berté , pour  fon  exiftence  politique  , ne  réufliffe 
a furmonter  les  difficultés  de  toute  efpèce  donc 
e* !”  ^ v°i[  aflaillie  : je  regarde  comme  fuper- 

flu  d ajouter  que  je  m’oppofe  à la  motion  du 
noble  comte. 


m 


j 


ar 

nil 

{{fl 


EXTRAIT  d'un  difcours  inveclif  du  comte  de 
RICHE  MOND  contre  les  mïniftres . Il  s'é- 
lève avec  indication  contre  la  politique  com - 
plaifante  & méprifable  , qui  vient  récemment 
de  foujlraire  au  châtiment , qu'il  méritoit  , un 
Rujje  que  l'on  avoit  trouvé  employé  à démolir 
la  chapelle  de  l'ambajjadeur  de  Sardaigne . 

Du  19  Juin  178.0. 

Il  en  eft  une  que  je  relève,  parce  qu’elle  eft 
plus  récente.  Il  m’eft  revenu , 8c  j’ai  de  bonnes 
raifons  pour  le  croire,  qu’on  a furpris  en  fla- 
grant délit  un  RuflTe  employé  à démolir  la  cha- 
pelle de  l’ambafladeur  de  Sardaigne.  ^Qu’eft-il 
devenu  ? On  croiroit  peut-être  qu’il  eft  détenu 
dans  les  priions , que  fon  procès  va  s’inftruire  : 
point  du  tout  ! par  une  vile  8c  méprifable  com- 
pkifance  pour  la  cour  de  Fétersbourg  , ce  cri- 
minel eft  en  liberté,  8c  cela  lur  un  Ample  man- 
dat d’un  fecrétaire  d’état.  Que  les  Français  favent 
bien  mieux  venger  le  droit  des  gens  , lorfque 
quelqu’un  ofe  y porter  atteinte  ! l’hiftoire  du 
comte  Horn,  condamné  par  la  juftice  impartiale 
de  ce  royaume  à périr  fur  la  roue  pour  crime 
d’alkflïnat , & exécuté  en  place  publique , comme 


112  Du  Ministère 

1111  Delerat  cIue  Di , Je  méritoit , maître 
tous  les  efforts  des  puifTanc es  inter effées  à lui 
faire  obtenir  fa  grâce , fait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  tribunaux  Français.  Eh  ! que  diront 
de  nous  les  etrangers  quand  ils  apprendront 
que  non-feulement  nous  n’avons  pas  puni  le 
crime  5 mais  que  nous  avons  lailîé  échapper  le 
criminel  par  un  efprit  de  lâche  adulation , dans 
1 humble  vue  de  mériter  les  bonnes  grâces  de 

- O 

la  cour  de  Ruilîe  ! 
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SIXIEME  SECTION. 


MILITAIRE  ANGLAIS. 


Discours  de  M.  ShippeKj  dans  lequel  il 
prouve  l’inutilité  & le  danger  de  la  continuation  , 
en  tems  de  paix  , d'une  augmentation  de  troupes 
de  terre . On  remarque  un  ton  d’ironie  ^ dans  là 
plus  grande  partie  de  ce  difcours. 

Du  22  Novembre  1724. 

M onsieur  l’Orateur,  (i); 

Je  me  fuis  élevé  fi  fouvent  contre  le  maintien 
d un  nombre  extraordinaire  de  troupes  de  terre 
en  tems  de  paix  , qu’aujourd’hui  j’aurois  pré- 
féré de  garder  le  filence  , fi  déjà  engagé  dans 
le  débat  le  premier  jour  de  cette  feffion , je 
n’euffe  commencé  à m’oppofer  a la  continua- 
tion de  quatre  mille  hommes  d’augmentation 
&c  fi  je  ne  penfois  qu’il  eft  de  mon  devoir  de 

(')  Peu  de  petfonnes  ignorent  que  la  parole  s’adreflè  toujours  à 
l’Orateur  de  la  Chambre  , dans  celle  des  Communes. 
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combattre  toute  proportion  qui  femble  appor- 
ter le  moindre  danger  à la  conftitution  Britan- 
nique. J en  demande  pardon  à ceux  qui  peu- 
vent  etre  cl  un  avis  contraire,  mais  la  préfente 
queftion  me  paroit  être  de  cette  nature,  & je 
ne  puis  me  perfuader  que  l’impofition  de  taxes 
multipliées  fans  neceffite  , 8c  que  la  furcharge 
de  nouveaux  fardeaux  doivent  produire  une  in- 
fenfibilite  apathique  8c  une  fou miffi on  ferviîe  :• 
je  penfe  au  contraire  , que  ces  abus  doivent 
reveiller  8c  doubler  notre  attention,  de  crainte 
qu  avec  le  tems , ils  n acquirent  un  droit  de  pref- 
cnption  , puis  infenfiblement , une  confiftauce 
inaltérable. 

S il  m eft  permis  de  confidérer  le  difconrs 
du  roi  , comme  étant  plutôc  l’ouvrage  de  fes 
minimes,  qu  un  edit  émané  du  trône,  quoique 
je  fâche  par  l’expérience  que  cette  manière  de 
le  définir  eft  d’autant  plus  dangereufe  qu’elle  eft 
plus  parlementaire , j’obferverai  cependant  dans 
ce  difcours , qu  on  n’y  demande  point  l’avis  ni 
l’opinion  des  communes,  que  l’on  n’y  parle  nulle- 
ment du  droit  éminent,  efTentiel,  imprefcriptible 
qu’elles  ont  de  lever  les  dernièrs  publics  : mais 
qu  au  lieu  de  cela , ce  difcours  prefcrit  pofiti- 
vement  les  préparatifs  â faire  de  mer  8c  de  terre  y 
pour  le  fervice  de  l’année  prochaine.  Or,  n’eft- 
ce  pas-la  une  méthode  inufitée  jufqu’ici,  de  par- 


Anglais.  j i a 

ieraînfî  au  parlementé  Voila  ce  qui  doit  être  ah- 
folü ment  fournis  à l’examen  Sc  à la  fageffe  de 
cette  chambre , ie  meilleur  juge  de  fon  propre 
pouvoir  Sc  de  fes  privilèges. 

Il  eft  affligeant  , moniteur,  d’entendre  dire 
dans  une  leffion  <Sc  répéter  dans  une  autre  , que 
bien  que' nous  f oyons  dans  un  tems  de  paix  Sc 
de  tranquillité  (comme  on  le  dit)  nous  ne  pou- 
vons être  cependant  en  sûreté  au-dedans  ni  rel- 
peCtés  au-dehors  , fans  continuer  d’avoir  plus 
de  dix-huit  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
à notre  fôlde. 

Cette  manière  de  raifonner,  directement  con- 
traire aux  circonftances  ? ne  cadre  point  avec 
notre  heureufe  fituation  : elle  donneroit  a peu- 
fer  que  nous  ne  pouvons  jouir  des  bénédictions 
d’un  régné  profpère  , fans  avoir  en  même  tenis 
à fouffrir  toutes  les  calamités  d’un  régné  mal- 
heureux : ce  qui  eft  en  foi  une  contradiction  y 
ôc  incompatible  avec  ce  que  fe  doit  à lui- 
même  tout  Anglais,  je  veux  dire  , de  confer- 
ver  fes  libertés  légales , libertés  pour  le  main- 
tien defquelles  nos  prédéceiïettrs  jugèrent  né- 
ceflaire  en  parlement  , d’interrompre  la  ligne 
direéte  , dans  la  fucceffion  de  la  famille  royale* 

Ce  raifonnement  fuppoferoit  que  la  confiance 
réciproque  entre  fa  majefté  & fon  peuple 
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Militaire 
e(ï  entièrement  détruite  5 qu’il  y a défiance  d uil 
cote  & defafFeélion  de  l’autre , tandis  qu’on  ne 
voit  pas  de  fondement , ni  le  plus  léger  pré- . 
texte  de  le  croire , tandis  que  fa  majefté  par 
fa  refidence  au  milieu  de  nous  3 l’été  dernier , 
nous  a donne  la  preuve  la  moins  équivoque  , 
quelle  préféré  la  profpérité  & le  bonheur  de 
ces  royaumes  a celui  de  fon  propre  domaine 
d’Hanovre  , en  meme  tems  , qu’elle  a affuré 
pour  toujours  l’amour  de  fes  fideles  fujets  , par 
cette  nouvelle  marque  de  fon  affeâion  8c  par 
cette  condefcendance  perfonnelle  à leur  égard. 
Par -la  fa  majefte  a confolidé  pour  toujours  au- 
dedans  cette  tranquillité  dont  elle  s’e ft  même 
plu  de  féliciter  le  parlement  avec  beaucoup  de 
fatisfaétion. 

Cette  fécurité  n’a  rien  à craindre  des  cla- 
meurs de  l’Irlande  ? par  rapport  à la  dernière 
patente  concernant  la  monnoie  : puifqu’il  y a 
dans  ce  royaume  une  armée  nombreufe  , fuffi- 
fante  pour  réprimer  les  efprits  remuans,  & pour 
tenir  en  refpeél  les  mécontens  qui  voudroient 
les  favorifer.  Au  relie  , fi  pour  l’honneur  8c  la 
sûreté  de  notre  gouvernement  ? on  jugeoit  né- 
cellaire  d’augmenter  nos  forces  de  terre  , aflu- 
rement  fans  avoir  recours  a l’Irlande  3 ce  royaume 
eït  en  état  8c  prêt  au  befoin  à les  augmenter 
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de  lui-même  avec  fes  propres  troupes.  Ainfi. 
tout  argument  qu'on  peut  tirer  de  la  préfente 
queflion , tombe  de  lui-même.  Cette  chambre 
pourra  bien , lorfqu’il  en  fera  tems  , écouter  les 
plaintes  de  l’Irlande , fe  faire  repréfenter  la  pa- 
tente , objet  de  fes  clameurs  , 8c  examiner 
les  chofes  à fond  : car  la  mauvaife  adminif- 
tration  de  ce  royaume  a été  fouvent  l’objet  des 
enquêtes  de  la  chambre  des  communes  9 8c  fou- 
vent  ces  enquêtes  ont  été  fatales  à ce  qu’il  y 
a eu  de  grands  miniftres  en  Angleterre,  grande 
leçon  pour  leurs  fucceffeurs  ! 8c  que  j'adreffe 
aujourd’hui  à ceux  qu’elle  regarde.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  l’Irlande,  on  ne  peut  rien  en  con- 
clure par  rapport  à nous  , 8c  l’on  ne  pourra 
jamais  induire  un  parlement  Britannique  à payer 
un  foldat  de  plus  qu’il  eft  néceffaire  pour  no- 
tre confervatiom 

Actuellement  toutes  les  confpirations , toutes 
les  rebellions  paroiiTent  entièrement  éteintes 
autant  par  la  conduite  prudente  8c  fage  du  gou- 
vernement  que  par  les  dernières  operations  du 
parlement,  faites  à tems.  On  a revu,  compofé, 
proportionné  aujourd’hui  les  troupes  avec  tant 
de  foin  dans  toutes  les  parties  de  la  nation  , 
qu’il  y a lieu  d’efpérer  qu’on  y laide  peu  d’of* 
ficiçrs  fubalternes  qui  ofaffent  entreprendre  an- 
core  une  fois  de  foulever  une  armée  entière 
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& ^ la  Porter  à des  attentats  hardis  & ex- 
traordinaires M. 

Léglife  eft  à l’abri  de  toute  crainte , par  la 
puis  grande  attention  qu’on  a de  n’élever  à l'épif-- 
copat  & a toutes  les  autres  dignités  eccléfîaftiques 
que  les  Peuls  fujets  du  cierge , les  plus  orthodoxes 
& les  plus  fa  vans.  On  a pris  pour  l’adminiftration 
de  1 état  les  mêmes  précautions, en  n’avançant  dans 
les  emplois , les  places  & les  poftes  les  plus  im- 
portants , que  les  hommes  qui  en  font  les  plus 
dignes  par  leur  capacité  , & les  plus  inftruits 
par  l’expérience.  Mais  bien  plus  que  cela!  Nos 
hommes  d’état  ont  étouffé  toutes  haines  ; & 
aujourd’hui , ils  n’ont  entre-eux  d’autre  débat 
que  celui  de  fervir  à l’envi  le  roi  & la  nation, 
fans  aucune  ambition  perfonnelle , fans  aucune 
vue  a amafler  d immenfes  richefîes  pour  eux- 
mêmes  & pour  avancer  leur  famille.  Certes  , 
une  pareille  adminiftration  ne  doit  avoir  nul- 
lement befoin  d etre  mveftie  par  une  armée  de 
plus  de  dix-huit  mille  hommes  de  troupes  dif- 
cipliuees  } une  pareille  adminiftration  ne  le  fouf- 
ft ira  point.  En  un  mot  , ce  n eft  pas  à cette 
armee  à faire  parade  des  grandes  merveilles  de 


O)  Ajlufion  à Cromwell,  qui  de  fimple  officier  d’abord,  par- 

riiu  à fe  tendte , fous  nom  de  protecteur , le  fouverain  de  Cun 
pays  , en  I éyj. 
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leur  min i Itère , d’ambitionner  la  gloire  d’élever 
notre  crédit , d’augmenter  notre  commerce  , 3c 
dafliirer  la  profpérité  de  la  Grande-Bretagne. 

Au-dehors  les  affaires  étrangères  ne  paroif- 
fent  pas  moins  brillantes  que  celles  au-dedans 
du  royaume  font  profpères , autant  que  j’en  puis 
juger  fur  la  (impie  apparence  des  chofes  fans 

être  dans  les  fecrets  de  1 état. 

Nous  ne  devons  pas  avoir  d’appréhenfion  du 
voifinaçe  de  la  France  , qui  nous  eft  étroite— 
ment  liée  par  de  bons  traites  : 3c  j ai  entendu 
les  années  dernières  , foutenir  ici  , exalter  même 
la  bonne  foi  Françaife  , autant  que  je  l’avois 
entendu  déprifer  3c  fronder  auparavant  dans 
cette  même  chambre  : nous  avons  d’ailleurs  en 
France  un  ambafTadeur  vigilant,  politique,  adroit 
3c  pénétrant,  qui  avec  les  bons  avis  3c  les  inf- 
truétions  qu’il  reçoit  de  cette  cour , faura  non- 
feulement  avancer  nos  affaires  dans  ce  royaume , 

mais  y influer  par  lui-même  , mais  en  diriger 

* 

le  cabinet. 

Nous  n’avons  plus  de  prétextes  de  garder  ces 
forces  par  rapport  à l’Efpagne  , comme  fi  nous 
en  avions  quelque  chofe  à craindre  : fi  cette 
monarchie  écoit  affez  imprudente  pour  confer- 
ver  quelque  rancune  d’un  certain  mauvais  trai- 
tement de  la  Grande-Bretagne , fi  elle  avoir 
encore  quelque  reflentiment  de  notre  glorieufe 
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visite  navale  fur  6 flotte  (i)  dans  la  méditer- 

’:'7  1 Je  fu'et  dï;ne  femeufc  médaille,  ornée 
c iiiicnpnons  pompeufes  ; ii  l’on  infiftoit  fur  la 

reftimnon  de  Gibraltar  & de  Port-Mahon  , qui 
pe.mertez-moi  mon  avis)  ne  pourraient  être 
rendus  fans  la  plus  grande  injuftice  & la  plus 
braire  infamie  pour  l’Angleterre;  fi  dis-ie 
quelque  levain  de  cette  efpèce  fermentoit  en- 
core dans  le  fein  de  PEfpagne  , au  mépris  de 
nos  traites  & de  nos  négociations  journalières 
nous  devons  être  bien  affûtés  cependant  que 
nous  n avons  point  d’invafion  à craindre  de  leur 
armada  ; inftruits  que  nous  fommes  de  la  mu- 
tabilité de  leurs  confeils  , de  leurs  prétentions 
fur  1 Italie  , de  la  grande  diffance  entre  l'EC- 
pagne  & l’Angleterre , toutes  caufes  qui  ren- 
draient impraticable  le  projet  que  pourrait 
avoir  cette  monarchie  de  nous  nuire  & de  nous 
molefter.  Que  fi  Philippe  par  la  réfignation  de 
fa  couronne  fut  pour  nous  l’année  dernière  un 
pretexre  pluifible  de  continuer  quatre  mille 
hommes  d’augmentation,  la  reprife  qu’il  a faite 
depuis  de  cette  couronne , doit  être  aujourd’hui 
une  juile  raifon  de  licencier  ces  troupes, 


O)  v Armada,  flotte  Efpagnole  compofée  de  IJo  vai fléaux, 
avec  50  mille  hommes  deftinés  â faire  une  defcente  en  Angleterre  , 
Çc  (Jétmite,  en  pa,tjv  par  une  violente  tempête,  en  Juillet  IJSSt 
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Les  obligations  perfonnelles  qu’a  l’empereur 
a la  Grande-Bretagne , ne  lui  permettent  pas  d’en- 
tretenir aucun  mauvais  deffein  contre  nous,  fa  ma- 
jefté  impériale  n’en  aura  point  par  rapport  au  com- 
merce d’Oftende  par  la  compagnie  des  indes  ; 
ni  par  rapport  à fes  nobles  efforts  pour  diffiper 
en  Allemagne  tous  les  troubles  de  religion  , & 
pour  y étendre  le  proteftantifme  dont  il  s efl 

déclaré  le  zélé  protecteur. 

Les  Hollandais , nos  alliés  naturels  , font 
prêts  au  befoin , à nous  prêter  des  fecours  \ Sc 
ce  n’eft  point  leur  faute  3 s’il  efl  arrive  quelque- 
fois qu’on  s’eft  difputé  par  rapport  aux  frais 
du  tranfport  des  troupes  auxiliaires  : les  Hol- 
landais nous  font  attachés  par  les  liens  de  la 
reconnoiffimce  pour  leur  préfervation  originelle  , 
par  un  nœud  plus  puilfant  encore  , celui  de 
leur  propre  intérêt  & de  leur  sûreté. 

Quant  aux  deux  couronnes  du  Nord  , la  Suède 
6e  le  Dannemarck  , elles  ont  été  tour  a tour 
favorifées  de  notre  protection  & de  nos  bontés. 
Perfonne  ici  n’a  oublié  la  fameufe  époque  , ou 
3.50  mille  livres  fterlings,  depuis,  quelques 
autres  fupplémens  de  finance  moins  confidérables 
furent  levés  pour  cet  objet.  Nous  devons  efpérer 
en  outre , que  notre  expédition  dans  la  mer  Bal- 
tique , fous  la  conduite  d’un  brave  officier , ici 
préfenc  2 a du  être  auffi  efficace  qu’elle  a été 
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deux  couronnés  non  f T™  a f°rC"  les 
rion,  nnis  , ' euiemeat  à «ne  réconcilia- 

dans  d es 1 contrées' les  phs^r  ^ 

t:  z aper  * r°n  Æ-i" 

traité  pfl  •/  ^ autres  couronnes,  ce 

eit  cntierpm  <=>n*-  ^ n 5 

Bretagne  » 3 1 avantage  de  la  Grande- 

' t>  ’ -°us  n avons  rien  à mînAr-  j 
«e  nouvel  allié-  d^ill  a craindre  de  no- 

’ d ailleurs  trop  occuné  riant 
te  moment  nnnr  fn,  v ^ uPe  clans 

eue  In  ’•  P f0n§er  a n°i‘s  nuire.  Enfin 

“™  S“‘  prenne  de  nous  entre’ 
mettre  médiateurs  >r  e' 

%ons  liés  avec  le  Czl^ ^ ^ T,  °°^ 
fcceeffion  5 I ’ P°Ur  empêcfier  la 

efi,  “ „ CO"°""e  * P»'»S“  d’avoir  f™ 

* . * pour  nous  mêler  d’établir  1»  balança  ■ 
de  1 empire  de  Perfe. 

au-deZr  v He  *f,  n°tre  fitUadon  » Confiante 
nous  . ^ ^'dehors,  pourquoi  refuferions- 

" , , de  profiter  des  conféquences  heureufes 
q«  elle  nous  offre  » pn„r,.„  • • , 

' réduire  nos  f.ttts  de  3 7 “ ^ 

débarrafl-ona-noJ  ™ "°“S 

_ • , us  Pas  de  1 augmentation , du 

cne  Tari!  bommes  > par  pitié  pour 

fous  le  faix  deVT^  ’ & fuCC°mbant  Pre%e 

la  tempête  ‘ira  ? Ah  ! *■*» 

P aUra  fuccedé  au  calme,  iorfqu’un 
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événement  inattendu  détruira  l’heureufe  har- 
monie de  l’Europe  , fi  nous  y fommes  portés 
par  notre  inclination  guerrier©,  ou  fi  nous  y 
fommes  obligés  par  des  traités  formels  , alors 
il  fera  tems  d’entrer  dans  la  querelle  : oui, 
quand  la  guerre  fera  déclarée  il  fera  allez  tems 
de  prêter  notre  fecours  , foit  a ceux  don.  nous 
aurons  volontairement  çpoufe  les  interets  , foit 
pour  remplir  nos  engage  mens , s ils  font  juftes 
& raifonnables. 

Un  grand  politique  1 a dit  : <£  Qu  il  eft  plus 

intolérable  pour  une  nation  de  fupporter  les 
„ plus  légères  augmentations  de  taxes  en  tems 
» de  paix,  que  de  payer  les  impôts  les  plus 
» confidérables  durant  la  guerre  5’.  La  raifon 
en  eft  fimple , la  guerre  peut  devenir  avanta- 
geufe  , fe  terminer  par  des  conquêtes  & de 
glorieufes  acquifitions  ; mais  une  continuation 
de  taxes  extraordinaires  , fans  fujet  , ne  doit 
avoir  pour  but  que  la  mifère  , & une  ruine 
finale. 

Je  dois  ajouter  ici , que  je  ne  ferai  jamais 
allez  injufte  envers  le  paifible  &r  fage  gouver- 
nement de  fa  majefté , pour  attribuer  la  tran- 
quillité dont  nous  jouilîons  à la  continuation 
d’un  nombre  extraordinaire  de  troupes , comme 
de  croire  encore  que  la  réduftion  d’une  partie 
de  ces  troupes  feroit  cefler  cette  hçureufe  fécurité. 
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dl  abfiirde  ^ C,anSereufe  quelle 

intérieur.  En  effet ^ "T  g<Wernement 
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hors  clans  la  balance  de  l’Eurone 

-hfnrrln  t r , ^uroPe , eft  encore 

' ma  fondee  > car  cette  confidéra- 
.V"’/6,?6  înfluenœ  ne  Peuvent  jamais  pro- 
-nr  e augmentation  du  nombre  de  nos  trou- 
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inerce  8c  des  richeffes  immenfes  qui  en  pro- 
viennent , qui  nous  ont  mis  en  état  de  (appor- 
ter des  guerres  longues  8c  difpendieufes , 8c 
d’entretenir , à la  fois  i dans  un  tems  où  nos 
alliés  manquèrent  à y contribuer  pour  leur  quote- 
part  , trois  armées  confiderables  dans  trois  dit— 
férens  royaumes  } avantages  qui  nous  rendront 
toujours  capables  d’obtenir  la  prépondérance  dans 
la  balance  de  l’Europe  > a moins  que  fans  né- 
ceffité  , nous  ne  nous  laillions  epiufer  par  des 
taxes  abfolument  inutiles  8c  infupportables. 

Au  refte  , fi  l’on  ne  diminue  l’augmentation 
des  troupes  que  de  quatre  mille  hommes  , fi 
cette  augmentation  continue  jufqu  a ce  que  les 
prétentions  de  tous  les  princes  de  1 Europe  (oient 
terminées  , jufqu  a ce  que  les  intérêts  particu- 
liers des  différentes  nations  foient  conciliés  5 
jufqu’à  ce  que  les  réclamations  fur  Bremeil  , 
fur  Verden  foient  fatisfaites  , 8c  enfin,  jufqu  a 
ce  que  la  forme  d un  congres  (1)5  depuis  long- 
tems  l’objet  de  tant  de  débats  , foit  unanime- 
ment arrêtée  8c  convenue  , j avoue  franchement , 
monfieur , que  je  ne  fuis  pas  fans  appréhendons 
que  la  dette  nationale  , ( qui  eft  immenfe  ! ) au 
lieu  de  diminuer  chaque  année  , chaque  jour 
ne  s’accroiffe  ; 8c  que  nos  griefs , ( car  nous 


(I)  projette  pour  la  pacification  ae  l’Europe» 
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i„  ï-,,  , LhSFORD contre 

propoje  pour  maintenir  en  Angleterre 

Z armee  ™«* reufe  fi?  pied  en  f 

?«*  ; a fou  voir  les  danger*  ^entraùterou 
L execution  de  ce  bill  Æ ;/  j , 

pksfrvpm,  ‘ ^ ^ 

Du  24  Février  1732; 

Jb  ferai  ceminemM,  contre  une  ftconde  lec- 
“f'J"  b,U  • F*™  q»4  la  première 

eÎ  f ' ' “ f""ble  fdt  1”  P°nr  main- 
? fur  pied  une  armée  nombreufe  en  tems 

f P7  °‘  • <*  «*■*  - demande  pas  bea” 

P de  rems  ni  de  réflexions  pont 

ver  d abord  , que  c’elt-U  le  but  du  bill  q„'o„ 

vent  de  lire , que  ce  bu,  eft  abfolumemL. 

ratre  aux  propres  termes  de  pétition  de  droit 

1 . . * qu  ,1  entame  direélement  la  nature  de 


( I ) Les  pétitions  de  droit  , 

fait  entre  le  Parlement  &■  1 X menC  Ung  ^eS  Con^inons  Accord 
I 68p.  3 ÜLîronne  > fous  Guillaume  III^  vers 
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notre  confiititfion.  Tous  les  troubles  , tous  les 
défordres  qui  ont  bouleverfé  ce  royaume  , de- 
puis un  nombre  d’années  , ne  font  arrivés  que 
par  le  moyen  des  armées  fur  pied. 

Ce  fut , milords , une  armée  fur  pied  qui 
fit  tomber  la  tète  de  Charles  premier  , 8c  qui 
détruifit  le  parlement  meme  qui  l’avoit  levée. 
L’armée  qui  alTaflina  le  pere  , .rétablit  le  fils. 
Ce  fut  en  maintenant  une  armée  fur  pied  , que 
Jacques  fécond  s’aliéna  les  efprits  ; 8c  ce  fut 
cette  meme  armée , en  qui  il  avoir  mis  unique- 
ment toute  fa  confiance  , qui  le  détrôna  : car 
ces  troupes  s’étant  jointes  au  parti  oppofé  à la 
cour,  la  balance  changea  contre  lui,  8c  le  mo- 
narque fe  trouva  contraint  de  fuccomber  fous 
le  reflentiment , d’un  peuple  ofienfé.  Dans  ce 
pays  , dans  tout  pays  du  monde  5 milords  » 
où  l’on  conferve  fur  pied  des  armées  nombreufesr 
il  eft  évident  qu’il  en  réfulte  des  maux  innom- 
brables 8c  des  troubles  étranges.  En  conféquence 
je  ferai  toujours  loin  de  donner  la  moindre  con- 
fiftance  à tout  bill  qui  paroît  tendre  en  quel- 
que forte  , à maintenir  fur  pied  une  armée  > 
en  tems  de  paix , dans  ce  pays» 

♦ 


Discours  du  due  d’Jrgyle,  dans  lequel 
H Soutient  que  ce  ne  furent  pas  des  armées  fur 
pied  qui  detuùfîrent  la  liberté  des  anciens  Ro- 
mains j & que  ce  ne  font  pas  non  plus  des 
armées  fur  pied  qui  ont  renverfé  la  liberté  des 
peuples  de  l Europe.  Il  conclut  au  maintien 

d une  armee  fur  pied  en  Angleterre . 

; ' / 

Du  6 Mars  1733. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  il  y a des  per- 
formes  qui  ont  pu  parvenir  a fe  perfuader  que 
ce  font  des  armées  fur  pied , qui  ont  enlevé  la 
liberté  à tous  les  peuples  de  1 Europe  1 je  n^n 
vois  pas  un  en  Europe,  dont  la  liberté  ait  été 
renverfee  par  des  armees  fur  pied.  C’eft  encore 
une  erreur  de  le  dire  des  Romains.  La  liberté  fut 
détruire  a Rome , en  grande  partie  , par  le  luxe 
ôc  la  corruption  qui  s’y  introduifirent  , & qui 
gagnèrent  le  peuple,  bien  avant  le  tems  dp  Jules- 
Cefar  : & dans  ce  tems-là  meme  , les  armées 
fur  pied , croient  11  loin  de  tenter  d’afîervir  la 
république,  queues  s’étoient  liguées  contre  Ju- 
les -Cefar  : mais  ce  romain  qui  avoit  pour  lui 
une  ternbxe  tete  5 fit  ii  bien  , que  par  Ces  bonnes 

manières 
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manières  autant  que  par  la  bravoure  des  fîens, 
il  vint  à bout  de  l’emporter  fur  f es  ennemis, 
quoiqu’ils  euffent  de  leur  côté  des  troupes  ré- 
gulières, 8c  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  fîennes. 

Quand  la  République  n’auroit  point  eu  d ar- 
mée fur  pied  , le  peuple,  la  populace  de  Rome 
euffent-ils  agi  autrement?  Tout  homme  qui  au- 
roit  eu  du  courage  , qu’on  auroit  engagé  à fe 
défendre  , eut  joint  le  parti  qui  lui  eut  paru 
le  meilleur  à fuivre.  Le  capitaine  qui  auroit  tiré 
le  meilleur  parti  de  la  réunion  de  ces  troupes 
auroit  eu  l’avantage , 8c  fon  armée  viétorieufe 
fut  venue  a bout  d établir  le  nouveau  gouver- 
nement dans  la  forme  8c  fur  le  pied  qu’il  lui  eût 
plu  de  fixer. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  à tous  les 
autres  pays  de  l’Europe  , où  le  pouvoir  arbitraire 
eft  , ou  a été  établi  pour  toujours.  Il  eft  certain 
qu  en  France,  les  libertés  du  peuple  ont  été  ren- 
verfées  long-tems  avant  ce  qu’011  appelle  des 
armees  fur  pied.  Le  plus  ancien  régiment  ou 
corps  de  troupes  réglées  , connu  en  France  , a 
été  le  régiment  de  Picardie,  qui  ne  fut  levé  que 
vers  la  première  ou  la  fécondé  année  du  régné 
d Elifabetli  (1)5  8c  Ion  fait  parfaitement  que 


(l)  En  I $19, 
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long-tems  avant  cette  époque , la  liberté  Fran- 
çaife  etoit  déjà  entièrement  détruite. 

Nous  favons  qu’en  Efpagne , ce  furent  les 
pretres  qui  détruifirent  les  libertés  du  peuple  j 
& c eft  par  le  moyen  de  leur  inquifition  que 
leur  gouvernement  arbitraire  s’eft  maintenu  juf- 
qu’ici  : avec  cette  arme  terrible  d une  juridic- 
tion fpiritiielle  , les  prêtres  confervent  leur  em- 
pire fur  le  peuple  , fur  les  princes  tk  fur  les  ar- 
mées tout  enfemble. 

En  Suède , milords , les  prêtres  s etoient  éga- 
lement, formé  une  domination  abfolue  fur  le 
peuple,  mais  ce  furent  des  armées  qui  en  af- 
franchirent les  peuples.  En  Dannemarck,  ce  fut 
une  chambre  des  communes  qui  afTervit  les  li- 
bertés de  la  couronne  : les  peuples  en  fe  livrant 
eux  mêmes  , par-là  autorifèrent  le  roi  à aug- 
menter fon  autorité  , & à fe  déclarer  bientôt 
lui-même  le  fouverain  arbitraire  & defpote  ab- 
folu  fur-tout  le  pays. 

Ainfi  , milords  , nous  devons  reconnoître 
qu’une  armée  fur  pied  n’a  jamais  été  la  pre- 
mière caufe  de  la  ruine  des  libertés  de  la  na- 
tion dans  aucun  pays  ; & en  vérité  , il  n’eft  pas 
a fuppofer  que  cela  puilîe  jamais  arriver.  Peut- 
on  en  effet  5 fuppofer  qu’un  homme  qui  a un 
peu  de  fens  3 qui  a un  excellent  porte  dans  i’ar- 
mee , & les  loix  de  fon  pays  pour  le  protéger , 


l-i 


1 

1 


1 


A K G t A t s.  » t,t 

tant  qu’il  fe  comporte  comme  il  faut;  eft-il 
dis-je,  milords > à fuppofer  qu’un  tel  homme  ira 
tramet  pour  fe  foumettre  de  lui-même  a toutes 
les  petites  fantaifies , &au  pouvoir  fans  bornes  de 
qui  que  ce  foit  ? Il  doit^avoir  que  le  vérita- 
ble honneur , que  la  vertu , que  la  ponétualité 
a remplir  fon  devoir  * de  ce  moment  ne  feront 
pour  lui  d’aucun  avantage  ; que  fa  vie , fon  état, 
de  tout  ce  qui  peut  lui  être  cher , de  ce  mo, 
ment  doit  dépendre  de  la  feule  faveur  de  la 
cour.  Or,  perfonne  n’ignore  que  dans  ce  pays, 
le  véritable  honneur  de  la  vertu  font  prefque  tou- 
jours entièrement  facrifîés  à de  faux  bruits,  à des 
infinuations  inlidieufes  3 à d’indignes  accufations* 
Eft-il  donc  raifonnable  de  croire  que  de  braves 
gentilshommes  élevés  dans  les  camps , au  mi- 
lieu des  armes  , & tout  à fait  étrangers  aux  bas 
artifices  de  aux  viles  pratiques , ordinaires  aux 
courtifans  , iront  changer  fous  quelque  prince 
que  ce  foit , une  honorable  infpeétion  fur  leur 
conduite  , de  les  loix  tutélaires  de  leur  pays  , 
contre  un  efclavage  marqué  de  une  dépendance 
humiliante  ? Quant  à moi , il  ne  m’eft  pas  pof- 
fible  de  le  foupçonner;  de  par  cette  raifon , je 
ne  puis  en  aucune  forte , m ’oppofer  à ce  qu’on 
maintienne  une  armée  fur  pied  dans  ce  pays* 


Discours  de  M.  Pulteney  , dans  lequel  il 
découvre  le  but  fecret  de  ly A dminijl ration  j en 
demandant  une  augmentation  dans  les  troupes . 
Ce  but  conjijle  a réduire  feulement  cette  aug- 
mentation lorfque  la  paix  aura  lieu  3 & k 
conferver  ll ancienne  armée  3 afin  de  s3 en  fervir 
dans  Voccafion  pour  fouler  les  libertés  du  royau- 
me. Il  conclud  a ce  que  la  motion  pour  P aug- 
mentation des  troupes  foit  rejettée. 

Du  14  Février  1735. 

Il  eft  abfolument  contraire,  monfîetir , aux  li- 
bertés de  ce  pays , d'avoir  fur  pied , en  tems 
de  paix  , une  armée  nombreufe.  On  parle  ici 
dune  armée  de  dix-huit  mille  hommes , qu’il 
faudroit  néceflairement  toujours  maintenir  dans 
cette  île.  Or , voici  le  vrai  motif  caché  de  la 
motion  de  ce  jour  : les  membres  > auteurs  de 
cet  avis , n’ignorent  point  que , fi  la  paix  étoit 
décidée,  la  nation  voudroit  infifter  fur  la  réduc- 
tion de  l’armée  3 en  conféquence  ils  font  ce  rai- 
fonnement  : « Augmentons  aujourd’hui  le  nom- 
bre  des  troupes  , afin  que , lorfque  la  paix 
» aura  lieu , par  la  feule  réduction  de  cette 
a?  nouvelle  augmentation  , nous  fermions  la 
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» bouche  aux  mal-intentionnés  • (car  c’eft  le  nom 
» qu’ils  donnent  aux  membres  de  loppofîtion)  ». 

Ainfl  , monfieur,  par  ce  moyen  , nous  au- 
rons éternellement  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes  à notre  charge.  Gomme  donc  mon  opi- 
nion eft  que  de  dix-huit  mille  hommes  de  trou- 
pe» il  y en  a au  moins  dix  mille  de  trop  dans  le 
tems  de  la  paix  5 comme  mon  opinion  eft  encore, 
qu  une  armée  nombreufe  ne  peut  être  bonne 
qu  a rendre  le  miniftre  maître  de  fouler  les  li- 
bertés du  royaume  : mon  avis  eft , qu’il  faut  re- 
jetter  avec  indignation  la  motion  propofée. 

Quant  aux  miniftres  , moniteur , ce  n’eft  pas 
la  pompe  de  leurs  équipages  , mais  la  fageiïe  8c 
1 habileté  de  leurs  négociations  qui  peuvent  leur 
affurer  la  confidération  Ôc  le  refpeét  : car  un 
miniftre  foc  , comme  celui  qui  le  repréfente 
dans  fes  fottifes , fera  tout  aufîi  fot  8c  ridicule 
avec  un  corps  de  troupes  réglées  qu’accompa- 
gne d’une  fuite  de  valets-de-pied  : je  crains  même 
qu’alors,  fous  l’éclat  de  fon  cafque  brillant  , les 
oreilles  d’âne  ne  percent  davantage  , 8c  ne  foient 
plus  remarquées  , qu’elles  le  feroient  fous  une 
perruque  fimplement  poudrée. 
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Discours  de  Jîr  Robert  Wa  le  o le* 
■ Selon  lui  , la  fécurité  de  la  Nation  dépend  de 
la  tranquillité  des  peuples  voijins  \ le  tems  oà 
ils  ont  la  guerre  ^ nuit  aux  manufactures  An- 
glaifes  : ilferoit  à propos  de  tâcher  de  contribuer 
a rétablir  la  paix  entre  les  PuiJJances  belligé- 
rantes y importance  de  lever  des  troupes  pour 
cet  objet * 

Du  14  Février  1735. 

L a profpérité  de  cette  nation  , monlîeur  , ou 
du  moins  Ja  fécurité  tient  à la  tranquillité  des 
peuples  qui  l’avoifinent , s’ils  font  en  paix , ils 
tirent  beaucoup  plus  de  nos  manufa&ures  8c 
conformaient  davantage  que  lorfqu’ils  font  dans 
la  confufion  8c  qu’ils  nagent  dans  le  fang  : con- 
féquemment , dans  le  tems  de  paix , ils  font 
toujours  à nos  commerçans  des  demandes  plus 
Confidérables  : d’ailleurs,  tant  que  dure  la  paix, 
la  balance  de  l’Europe  eft  allurée:  mais  durant 
la  guerre  , on  ne  peut  compter  fur  les  événe- 
mens  qu’elle  produit.  Voilà  pourquoi  cette  na- 
tion plus  qu’aucune  autre , doit  craindre  les  fuc- 
cès  de  toute  puiflance  en  Europe,  Nous  ne  de- 
vons donc  point  regarder  comme  une  dépenfe 
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inutile,  celle  qui  peut  contribuer  che*  les  peu- 
ples voilïns  , à rétablir  la  paix  , à laquelle  eft 
liée  néceflairement  notre  fécurité  ôc  notre  prof- 
périté. 

La  flamme  ne  nous  atteint  pas  encore , mais 
notre  voifinage  eft  tout  en  feu:  il  eft  donc  tems 
de  préparer  ce  qui  peut  nous  préferver  de  1 in- 
cendie. Or , ces  préparatifs  font  une  puiflante 
flotte  & un  corps  de  troupes  régulières  , bien 
difciplinées , Sc  prêtes  à marcher  au  premier  mot. 
Voilà,  moniteur,  ce  qui  eft  capable  de  donner 
du  poids  aux  confeils  du  cabinet  de  fa  majefte  : 
voilà  ce  qui  fera  faire  une  férieufe  & jufte  at- 
tention de  la  part  des  puiflanceS  belligérantes, 
à ce  que  les  miniftres  de  fa  majefté  pourront 
propofer  pour  rétablir  la  paix  de  l’Europe  : car 
un  miniftre  qui  montrera  un  bon  corps  de  trou- 
pes prêt  à marcher , fera  beaucoup  mieux  écouté 
que  celui  qui  n’aura  à leur  oppofer  qu’un  grand 
nombre  de  beaux  pages  & de  valets -de-pieds 
inutiles. 
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Répliqué  de  M.  Puztekey  auDifeours 
precedent.  Il foutient  que  la  paix  chcq  les  peuples 
voijîns  j loin  d etre  favorable  au  commerce  de 
l Angleterre , lui  eft  au  contraire  tr'es-nuifible  ; 
parce ^ qu  alors  ces  peuples  pouvant  cultiver  les 
arts  à loifir,  fe  fournirent  eux-mêmes  des  chofes 
qui  leur  font  neceffkires  , au  lieu  que  lorf qu’ils 
font  exclufivement  occupés  par  les  embarras  de 
la  guerre , ils  font  obligés  de  recourir  aux  ma- 

nufaclurcs  Anglaïfes. 

» * 

Du  14  Février  173 

Comme  ce  jour  eft  celai  des  paradoxes,  on 
vient  d en  avancer  un  entre  plusieurs  , par 
rapport  à notre  commerce.  Lon  nous  dit , mon- 
fieur,  que  la  profperité  de  cette  nation  dépend 
de  la  tranquillité  de  nos  voifins  ; &que  tant  quils 
feront  en  paix,  ils  feront  beaucoup  plus  de 
demandes  a nos  fabnquans  , & que  nos  four- 
nitures feront  beaucoup  plus  confidérables  alors, 
que  s’ils  étoient  en  guerre.  Loin  que  cet  axio- 
me en  fait  de  commerce  , ait  quelque  vrai- 
femblance,  je  foutiens  qu’il  eft  diamétralement 
contraire  a la  vérité.  En  effet , la  plus  grande 
partie  du  produit  de  ce  pays , confîfte  en  chofes 
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» 

îiécefiaires  à la  vie  &c  non  de  luxe  3 Se  par  cette 
raifon  , nos  voifins  ont  toujours  autant  confom- 
me  de  nos  productions  en  rems  de  guerre  que 
pendant  la  paix  : car  voici  la  différence  de  cette 
pofition. 

Lorfque  les  têtes  ne  font  point  échauffées 
ni  les  bras  employés  à quelque  guerre  domef- 
tique  ou  étrangère , ils  ont  le  tems  de  s’adon- 
ner à l’agriculture  Se  de  s’appliquer  aux  manu- 
factures en  tout  genre 3 ils  ont  le  loifir  de  fon- 
ger  à tous  les  arts  amis  de  la  paix , Se  de  s’oc- 
cuper à les  perfectionner.  Il  s’enfuit  dès  lors 
qu’ils  fe  fourniffent  eux-mêmes,  de  leur  propre  fol, 
de  beaucoup  de  ces  chofes  néceffaires  , que  du- 
rant la  guerre,  ils  font  obligés  de  nous  acheter. 
C’eft  ce  que  prouve  la  théorie  , confirmée  par 
l’expérience.  Auffi  , rien  n’a-t-il  nui  davantage 
à notre  commerce  , que  la  culture  des  arts  do- 
meftiques  chez  nos  voifins. 

Tant  qu’a  duré  , en  dernier  lieu  , la  tran- 
quillité de  l’Europe,  rien  n’a  fait  plus  de  tort 
à notre  commer  e 3 fi  ce  n’eft  tous  ces  droits 
accablons  (f  is  lesquels  il  gémit,  que  nous  nous 
fommes  .in  p Tés  nous-mêmes,  avec  cette  mul- 
titude c’emraves,  de  tracafferies , de  perquifi- 
tions  jointes  aux  taxes , auxquelles  font  affu- 
jetris  nos  coir  mçans , fr  fans  quoi  ils  ne  peu- 
vent exporter  ni  importer  leurs  marchandées. 


Discours  cloquent  du  même  fur  le  danger  d’une 
armee  entretenue  fans  nécejjité  dans  un  pays 
libre.  Faux  prétextes  qu9on  allégué  aujourd’hui  3 
pour  en  avoir  toujours  une  fur  pied . Exemples 
effrayans  che ç les  Romains  ^ che ^ nos  voifins 
& en  Angleterre  , qui  montrent  à quoi  l’on  s ex- 
pofe.  Il  conclud  que  le  moment  actuel  ejl  le 
plus  favorable  pour  diminuer  au  moins  une 
partie  de  ces  troupes. 

Du  23  Février  1733. 

Monsieur  l'Orateur, 

)■  \ \ \ ■ 

1 \ 

Nous  avons  beaucoup  entendu  parler  d’armée 
parlementaires , d’armée  continuée  d’année  en 
année.  J’ai  toujours  été,  moniteur,  3c  je  ferai 
Toujours  contre  une  armée  fur  pied  , de  quel- 
que genre  que  ce  foie.  Sous  la  dénomination 
parlementaire  , ou  fous  tout  autre  titre  , c’eft 
pour  moi  une  chofe  effrayante  : quelque  nom 
quon  lui  donne,  c’eft  toujours  une  armée  fur 
pied , une  armee  redoutable.  C’eft  un  corps  puif- 
fant,  fepare  du  corps  du  peuple:  ces  hommes 
font  gouvernes  par  des  loix  différentes } ils  n’ont 
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point  d’autres  principes  qu’une  obéiflfance  aveu- 
gle, 6c  une  foumiffion  entière  aux  ordres  de  leuis 
commandans.  Les  nations  qui  nous  environnent 
ont  été  fubj uguées  par  ce  moyen  ; par  tout  où 
il  y a une  armée  fur  pied  , il  n y a plus  de 
liberté  : oui , il  eft  impoflïble  que  le  peuple 
puiffè  jamais  la  conferver  dans  aucun  pays  où 
l’on  entretient  de  puisantes  armées.  Nous  con- 
duirons-nous d’apres  les  exemples  de  nos  voi- 
fins  ? Que  leurs  malheurs , nous  apprennent  à 
fuir  les  écueils  où  ils  fe  font  brifes  ! 

Ce  n’eft  pas  répondre  à la  queftion , que  ce 
nous  dire  qu’on  ne  doit  pas  foupçonner  ceux 
qui  ont  le  commandement  , d avoir  envie  de 
nuire  à leur  patrie.  Cela  peut  Être  , <3 c je  l’ef- 
pere  ainlî  : j’ai  meme  la  meilleure  opinion  d un 
nombre  de  braves  militaires  qui  font  aujour- 
d’hui dans  le  fervice  ÿ Sc  je  les  crois  incapables 
d’une  telle  balTeffe  5 mais  nous  ne  fouîmes  pas 
certains  qu’ils  vivront  ni  combien  de  tems  ils 
feront  continués  dans  leurs  commandements.  Ils 
peuvent  au  premier  moment , Être  forces  de  le 
quitter  , Sc  fe  voir  remplacés  par  des  inftrumens 
du  pouvoir  defpotique.  D’ailleurs  , monfieur  , 
on  connoît  les  pallions  des  hommes  , Sc  com- 
bien il  eft  dangereux  d accorder  trop  de  pouvoir  à 
ceux  memes  qui  en  parodient  les  plus  dignes.  Y 
§utdl  jamais  une  armée  plus  brave,  plus  patriotique 
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que  celle  de  Jules-Céfar  > y Pn  _ -, 

eut  feruî  r 1 ‘ x en  eut-il  une  qui 

a leur  r''  °”  Pa^s  avec  Pbls  de  fidélité  ? Ils  avoient 

1 £ n T T mei,JeUrS  c’toyens  de  Rome , les 

commanf  J,  S/'US  diftinSués  & les  Plus  re- 

même  ^ ^ U réPLlbli<?ae  : & « fut  cette 
armee  qui  affiervit  fon  pays  ! Qu’on  ne 

àeîPfo\I*S  fur. 1 Jmour  de  ,a  patrie,  de  la  parc 

offic-  datrS.’  f1  fUr  I>honneur  & l’intégrité  des 
ffi«ers  : 1 execution  des  loix  militaires  eft"  fi 

prompte,  & la  punition  fi  févère  , qu’il  n’y  a 

point  de  foldar , point  ddŒcier  qui  ofl,  difpnrer 

obeiflin»  j fou  commandant;  & on  ne  le, 
aine  pas  a cet  égard,  confulter  leurs  inclinations; 

C3r  fi  un  officier  avoir  l’ordre  de  mettre  hors  de 
cette  chambre  fon  propre  pere  , il  faudrait  obéir  : 

1 noferoic  pas  héfiter,  ou  le  moindre  mur- 
mure ferait  bientôt  fuivi  d’une  mort  prompte. 

Que  fi  un  détachement  de  fufiliers  la  baïon- 
nette levée  , ayant  un  officier  à leur  tête  , fe 
préfentoit  à la  barre  de  la  chambre , avec  or- 
dre de  nous  demander  raifon  de  notre  conduite, 

& pour  y commander  les  votes  ; je  fais  bien 
ce  que  nous  aurions  à répondre,  & quel  ferait 
notre  devoir  ? Notre  devoir  ferait  de  faire  ar- 
rêter , & pendre  fur  l’heure  , devant  la  porte 
u veftibule  , l’ officier  porteur  de  tels  ordres. 

, <11S  ’ m^fienr  ’ ie  doute  fort  que  la  cham- 
bre eut  allez  de  courage  pour  cela  ; je  doute 
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meme  que  cette  vigueur  fe  foit  jamais  rencon- 
rrée  dans  aucune  de  nos  chambres  des  com- 
munes. 

Je  ne  parle  point  ici,  monfieur , de  chofes 
imaginaires  : je  parle  de  ce  qui  eft  arrivé  dans 
une  chambre  Anglaife , des  communes  , de  la 
part  dune  armée  Anglaife,  8c  non -feulement 
Anglaife  , mais  levée  par  cette  meme  cham- 
bre , mais  payee  par  elle  , mais  commandée  par 
des  généraux  qui  recevoient  de  cette  chambre 
meme  leurs  appointemens.  N’allons  donc  pas 
nous  imaginer  fauffement , parce  que  ces  trou- 
pes feront  levées  8c  entretenues  par  le  parle- 
ment , qu  elles  lui  feront  foumifes.  Si  cette 
armée  eft  a/Tez  nombreufe,  fi  elle  eft  afiez  puif- 
fante  pour  fe  rendre  redoutable  8c  pour  infpi- 
rer  de  la  crainte  au  parlement  , elle  ne  lui  fera 
plus  foumife  , qu’autant  qu’il  ne  contrariera 
point  le  général  qu’elle  aura  adopté  : 8c  dans 
cette  circonftance , loin  que  le  parlement  con- 
gédiât 1 armée  , je  craindrois  que  l’armée  au 
contraire , ( comme  il  eft  déjà  arivé  ) ne  caffât 
le  parlement. 

Et  prenez  garde  ici,  que  le  parlement,  ainfi 
que  1 armee , fut  légale  ou  non  3 cela  ne  chan- 
geoit  rien  a 1 affaire.  Obfervez  que  cette  armée 
dans  fa  manière  de  penfer , ofa  diflbudre  un 
parlement  qu  elle  favoi,t  bien  être  légal  : que 
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cette  armée  avoit  été  levée  & entretenue  léga- 
lement , & que  fa  première  intention  avoit  été 
de  s'armer  pour  cette  même  liberté  qu  elle  dé- 
truifit  enfuite. 

Il  a été  dit  bien  des  fois , que  , quiconque  eft 
pour  la  fucceffion  proteftante  , eft  pour  conti- 
nuer l’entretien  de  l’armée.  Par  cette  raifon- 
là  même,  je  fuis  d’un  avis  contraire.  Je  fais  que 
ni  la  fucceftîon  proteftante  de  la  très-illuftre 
maifon  de  fa  majefté,  ni  aucune  autre  ne  peut 
être  a (Turée  d’être  ftable  , tant  quelle  verra  fur 
pied  une  armée  dans  le  pays.  Les  armées  , mon- 
iteur , n’ont  point  d’égard  au  droit  héréditaire* 
Les  deux  premiers  Céfars  , il  eft  vrai , trou- 
vèrent moyen  de  maintenir  leurs  troupes  dans 
une  certaine  dépendance , ôc  ils  y réuflirent  , 
parce  que  les  généraux  8c  les  officiers  étoient 
tous  leurs  créatures*  Mais  comment  les  chofes 
fe  paflerent-elles  fous  les  empereurs  qui  leur 
fuccédèrent  ? Ne  les  proclamoit-on  pas, 'fans 
avoir  égard  aux  droits  qu’ils  pouvoient  avoir 
par  la  naiftance  ou  autrement?  Un  cordonnier, 
un  jardinier  , ou  tout  autre  avanturier  a qui  il 
étoit  arrivé  de  fe  diftinguer  dans  1 armee  de  de 
gagner  fon  affe&ion  , étoit  proclamé  empereur 
du  monde  : 3c  ne  peut-on  pas  dire  que  c’étoit 
un  pur  caprice,  une  vaine  frénéfîe  des  loldats  qui 
portoient  fur  le  trône  , ou  qui  renverfoient 
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dans  la  fange  , le  prince  qui  dévoie  fuccéder 
a l’empire  ? 

On  nous  dit  qu’on  ne  veut  pas  continuer 
l’ufage  de  ces  troupes  réglées  plus  d’un  an,  ou 
un  nombre  d’années  déterminé.  Combien  cette 
diftinétion  eft  abfurde!  A-t-on  vu  dans  le  monde^ 
une  armée  pour  un  nombre  d’années  limité  ? 
Et  le  monarque  le  plus  abfolu  tiendroit-il  ce 
langage  ? Sous  ce  prétexte  8c  avec  ces  fubterfu- 
ges , combien  de  tems  8c  d’année  en  année  , 
n’en  avons-nous  pas  confervé  une  ? Et  fi  elle 
eft  ainfi  continuée , en  quoi  différera-t-elle  de 
ces  armées  entretenues  chez  des  peuples  qu’elles 
fubjuguèrent  ? Exactement  nous  en  fommes 
venus  là.  Il  eft  donc  important  pour  nous  au- 
jourd’hui 3 de  réduire  ces  troupes  ou  jamais.  Sa 
majefté  d’ailleurs  , nous  a allurés  de  fa  propre 
bouche  5 d’une  profonde  tranquillité  au-dehors 
de  fon  royaume,  8c  nous  fommes  certains  qu’au 
dedans  tout  eft  également  paifible.  Si  ce  n’eft 
donc  pas  là  le  moment  favorable  d’une  réduc- 
tion , & fi  les  circonftances  ne  nous  offrent  pas 
l’heureufe  occafion  de  diminuer  au  moins  une 
partie  de  ces  troupes  réglées , nous  ne  pouvons 
jamais  efpérer  de  pouvoir  y parvenir.  Et  ce- 
pendant c’eft  lorfque  cette  nation  eft  accablée 
de  dettes  8c  furchargée  d’impôts , qu’on  veut 
quelle  fupporte  encore  le  poids  accablant  8c 
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continuel  d une  armée  nombreufe  fur  pied  ; Si 
en  meme  tems  que  cette  nation  demeure  ex~ 
pofee  aux  rifques  de  voir  fa  liberté  Sc  fes  pri- 
vilèges foulés  par  le  premier  roi  ou  miniftre  , 
a qui  il  prendra  fantaifie,  Sc  qui  aura  foin  de 
diriger  a fon  but  la  conduite  de  cette  armée. 


Discours  de  M.  Walter  Plumer  3 fur 
l'abus  de  maintenir  en  Angleterre  ô un  grand 
nombr e de  troupes  fur  pied , qu  on  ejl  obligé  de 
louer  fort  cher  aux  Princes  étrangers . 

Du  2 6 Janvrier  1736. 

Comme  il  efl:  tout  à fait  inutile  & meme 
abfolument  contraire  à la  nature  de  notre  heu- 
reufe  conftitution , 3c  à la  liberté  de  notre  gou- 
vernement de  garder  dans  cette  île  un  grand 
nombre  de  troupes  de  terre  j par  cette  raifon, 
quand  une  guerre  eft  prête  d’éclater  , à laquelle 
nous  devons  prendre  quelqu ’intérêt , nous  fom- 
mes  toujours  forcés  de  faire  venir  des  troupes 
étrangères  a notre  folde.  Avons-nous  toujours 
eu  raifon  de  la  faire  ? C’eft  ce  que  je  n'entre- 
prends point  de  difeuter.  Mais  j’ai  toujours  ob- 
ferve  qu  il  n y a point  de  fouverain  étranger  qui 

voulut 
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voulut  nous  fournir  des  troupes , à moins  que 
nous  ne  nous  engagions  à les  payer  • 8c  de 
plus  , a y joindre  un  fubfide  , fouvent  plus  con- 
fidérabie  que  le  paiement  de  ces  troupes  au- 
xiliaires ; & cela,  fnême  dans  les  circonftances 
où  ce  prince , par  des  traités  antérieurs , fe  feroic 
engage  à nous  fournir  des  fecours  à fes  propres 
frais  j & fouvent  encore  > dans  un  tems , où 
ayant  plus  à craindre  les  événemens  de  cette 
guerre , il  auroit  à la  chofe  un  intérêt  plus  im- 
médiat que  nous-mêmes. 


Discours  de  fir  John  Barnard  , dans 
lequel  il  compare  les  effets  de  l’autorité  & du 
commandement  appuyé  de  troupes j dans  un  pays 
libre  j & dans  les  pays  qui  ne  le  font  point . 

Du  3 Février  1737. 

Il  eft  a craindre  qu’une  armée  fur  pied  * n*oo 
cafionne  plutôt  qu’elle  ne  prévienne  les  foulé- 
vemens  dans  un  pays  libre.  Dans  tout  autre 
pays , ou  un  officier  public  a une  garde  parti- 
culière qui  appuie  fon  autorité  5 il  eft  peu  porté 
à fe  concilier  la  bienveillance  d’un  peuple  qu’il 
méprife  , Ôc  fouvent  qu’il  opprime.  Dans  ce 

dernier  cas , s il  y a quelque  vigueur  dans  les 
Tome  IL  v 
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elprits,  infailliblement  il  doit  en  arriver  des  réé- 
ditions ; & s il  en  arrive , occafionnées  par  de 
juftes  fujets  de  plaintes , avec  un  peu  de  dou- 
ceur , 8c  des  raifons ? Ion  parvient  à prévenir 
tout  fâcheux  évènement , 8c  Ion  vient  à bout 
de  faire  rentrer  le  peuple  dans  fon  devoir.  Mais 
lorfque  celui  qui  commande , eft  à la  tête  d’une 
armée,  rarement  il  ufe  de  tant  de  précautions; 
car  peu  de  perfonnes  fe  donnent  la  peine  de 
perfuader  , quand  elles  favent  qu’elles  ont  le 
pouvoir  de  contraindre. 

Quant  à un  peuple  vraiment  libre  , s’il  a des 
raifons  de  fe  plaindre , il  veut  être  fatisfait  ; il 
veut  que  l’on  répare  les  injuftices  dont  il  a fou f- 
fert  ; 8c  parce  que  ceft  dans  une  émeute  qu’il 
s’eft  fait  entendre , & d’une  manière  irrégulière, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  , lui  rompre  en  vifière. 
Au  refte  , fe  fervir  de  troupes  réglées  dans  toute 
ocçalion,  c’eft  imiter  un  maître  d’école  févère, 
qui  ignore  toute  voie  de  douceur , qui  jamais 
n’a  fu  carelfer  ni  perfuader,  & qui  ne  mon- 
tre que  la  férule  ; un  tel  pédagogue  peut  fub- 
j uguer  les  elprits  de  fes  élèves , mais  jamais  il 
ne  faura  les  former  ni  les  rendre  meilleurs» 

, - i 
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Diatribe  du  duc  d’A rgy le  3 contre  ie 
Secrétaire  de  la  guerre.  Son  pouvoir  illimité 
ne  s’ejl  jamais  montré  plus  abfolu  ni  plus 
ridicule , que  dans  la  dernier e levée  des  trou- 
pes. Portrait  ironique  des  nouveaux  enrôlés. 

Du  9 Décembre  1740. 

•N  o s armees  ne  connoillent  d’autre  pouvoir  que 
celui  du  fecréraire  de  la  guerre,  qui  dirige  tous 
leurs  mouvemens  5c  qui  remplit  tous  leurs  vuides 
fans  oppofition  5c  fans  appel.  Mais  jamais,  mi- 
lords j fon  pouvoir  ne  sert  fait  plus  remarquer 
que  dans  la  dernière  levée  des  troupes  de  la  pré- 
fente  année.  Non , jamais  on  n’a  vu,  d’un  côté , 
l’autorité  fe  montrer  plus  defpotiquement , & de 
1 autre , les  efprits  fe  foumettre  plus  fervile- 
ment.  Jamais  homme  ne  s’eft  joué  avec  plus  de 
legerete , avec  plus  de  caprice , & du  pouvoir 
de  commander,  & des  polies,  & des  préfé- 
rences. Jamais  ©n  n a vu  un  tyran  braver  plus 
ouvertement  & avec  un  mépris  plus  décidé, 
les  remontrances , les  murmures  5c  la  cenlure 
publique  : jamais  enfin  , on  n’a  vu  un  maî- 
tre diltribuer  fes  faveurs  & les  rangs  à fes 
efcfaves , avec  plus  de  confiance  & de  fécu- 
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rite,  fans  autre  raifon  dans  fon  choix  8c  pré* 

fcrences , que  fon  libre  & bon  pîaifir. 

Apurement  , celui  qui  fe  regarde  comme 
un  chef  fuprême  & abfolu,  qui  ne  doit  compte 
à perfonne , & qui  ne  prend  pour  règles  dans 
toute  fa  conduite  que  ces  idées  ; apurement 
un  tel  homme  ne  pouvoir  faire  dans  tous  nos 
poftes  militaires  que  les  plus  mauvais  choix. 
Audi , milords , nous  avons  vu  tels  poliçons  , 
que  la  veille  on  avoit  tirés  du  comptoir  8c 
de  la  pouflière  d une  boutique  , le  lendemain 
fe  pavaner  , tout  enflés  , fous  le  harnois  des 
guerriers  : nous  avons  vu  confier  des  emplois 
militaires  , des  places  d’officiers  , fans  aucun  dit 
cernement;  8c  procurer  un  rapide  avancement, 
à de  vrais  grimauds , à des  cancres  , des  im- 
béciles dont  on  ne  pouvoit  rien  tirer  dans  les 
plus  baffes  écoles.  La  lie  , en  un  mot , de  la 
nation  a été  exa&ement  ramaflee , pour  com- 
pofer  les  nouvelles  troupes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ; 8c  tout  fujet,  qui,  à raifon  d’incapacité 
ou  d’infamie , n’auroit  jamais  pu  entrer  foit  au 
collège,  foit  dans  le  commerce,  a été  sûr  dctre 
bien  placé  par  ce  grand  maître  des  honneurs , 
qui  pour  cela  n’a  pas  befoin  de  foins  ni  d ap- 
plication , 8c  qui  efl:  au-defTus  de  toute  cenfure- 
Si  la  pitié  8c  l’indignation  ne  fe  mèloient  par 
fois  , aux  éclats  de  rire  * 8c  ne  le  réprimoient , 
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ce  feroic,  en  vérité,  milords,  un  fpe&acle  bien 
amufant , d’admirer  au  parc , ces  officiers  tous 
neufs,  enyvrés  de  leurfubite  élévation,  tout  fiers 
fous  la  cocarde  } fe  mirer  dans  leur  nouvel  écar- 
late , l’étaler  aux  yeux  du  public , fe  carrer  dans 
leur  nouvel  accoutrement  ; il  ferait  comique 
de  voir  ces  guerriers  automates , fe  plier  gau- 
chement aux  évolutions  de  l’exercice  : il  ne  fe- 
rait pas  moins  bon  d écouter  les  propos  excel- 
lens  de  ces  nouveaux  avanturiers , & fuivre  la 
converfation  inftruétive  & relevée  de  ces  cour- 
tauts  de  boutique  & de  ces  grimes  de  collège. 

Au  refte,  milords,  je  profite  de  la  circonf- 
tance  pour  me  laver  à vos  yeux  de  tout  foup- 
eon  d’avoir , en  aucune  forte , contribué  par 
mes  avis  à ce  ramas  bien  étonnant , en  vé- 
rité. 
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Militaire 


du  major  SCLTF'YN  y dans  lequel 
il  repréfente  qu  une  milice  bien  difeiplinée  pro- 
curerait une  infinité  d3  avantages  par  - tout  \ le 
royaume  j au  lieu  quune  armée  fur  pied 
ne  peut  être  que  dângereufe  aux  libertés  de 
la  Nation . Invective  violente  contre  ceux 
qui  y en  apparence  , pajjionnés  pour  le  bien  de 
t État , ne  font  parade  de  leur  patriotifme  y 
quafin  de  jouer  un  perfotinage  , pour  obtenir 
par-là  les  premières  places  dans  le  minifière. 
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Du  18  Novembre  1746. 

Les  loîx  & les  libertés  dont  nous  jouirions  , 
qui  font  notre  bonheur , nous  ont  été  procurées 
par  ceux  de  nos  ancêtres , qui  ne  connoilfoient 
qu’un  feul  fyftême  5 celui  de  l’honneur  & de 
la  vertu.  Un  gouvernement  qui  n’eft  pas  établi 
fur  cette  bafe  , ne  peut  fubfifter  long-tems  : 
il  ne  mérite  pas  que  perfonne  s’en  embarraffe 
& s’y  intérefïe  , pas  même  ces  efprits  dépravés 
que  l’adminiftration  la  plus  corrompue  ne  peut 
fatisfaire , parce  qu’ils  ne  fe  croient  jamais  aflez 
payés.  J’efpère  donc  que  la  préfente  fefllon  ne 
fe  paflera  pas  fans  un  bon  bill  de  milice  ; car  une 
armée  fur  pied  * même  en  tems  de  guerre  , n eft 
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pas  im  objet  qui  s’accorde  avec  le  génie  de  cette 
nation , cette  armée  fût-elle  tenue  avec  la  plus 
flride  économie  ; parce  que  ce  n’eft  point  là 
notre  défenfe  naturelle  8c  qui  nous  convienne. 
Je  puis  avancer  d’ailleurs,  qu’il  ne  s’eft  rien  palTc 
depuis  un  an  8c  davantage , qui  la  rende  plus 
néceflaire  : 8c  puis  enfin  5 quelque  formidable 
qu’elle  foit , elle  ne  peut  être  par-tout  , 8c  en- 
core moins  prévenir  les  révoltes  8c  les  foulève- 
mens , dans  un  tems , où  , à notre  honte  éter- 
nelle , nous  avons  été  battus  deux  fois  par  un 
troupeau"  de  bandits  \ 8c  nous  l’aurions  été  in- 
failliblement une  troifième  , fi  la  préfence  de 
fon  Altefie  le  Duc  (1)  ne  nous  eut  pas  préfervés 
de  ce  nouvel  échec.  Mais  une  milice  bien  ar- 
mée , bien  difciplinée  , répandue  fur  la  furface 
du  royaume  , peut  arrêter  dans  leur  nailfance 
toutes  les  révoltes  , fans  compter  les  grands 
avantages  qu’en  retireront  toutes  nos  provinces 
maritimes,  où  ces  miliciens  arrêteront  le  com- 
merce abominable  des  contrebandiers , fans  avoir 
recours  à une  pratique  plus  abominable  encore, 
abfolument  contraire  à notre  conftitution  : je 
veux  dire , de  faire  exécuter  nos  loix  par  la 
force  militaire.  L’expérience  mautorife  donc  à 

(2)  Le  duc  de  Cumberland.  Il  s’agit  ici  de  la  viftoire  com- 
plexe qu’il  remporta  en  EcofTe , fur  les  rebelles , à Cullodcn  * 
le  16  Avril  1746. 
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is  dire,  monfieur,  que  fi  l’on  ne  prévient 

P a tems  ce  finette  abus  , il  ne  peut  que  de- 
venir fatal  aux  libertés  de  ce  royaume. 

La  conduite  comparée  de  nos  anciens  patriotes 
e ceux  d aujourd  hui , ou  qui  du  moins  ofent 
en  prendre  le  titre , prouve  trop  bien , monfieur , 
a necelîité  qu’il  y auroit  de  faire  quelque  ré- 
forme dans  notre  conftitution.  En  effet , com- 
bien il  eft  odieux  , que  l’éloquence  , ce  bienfait 
de  la  providence  , qu’elle  ne  nous  a départie  que 
pour  la  défenfe  & pour  la  confervation  de  l’état,- 
foit  employée  pour  fa  ruine  & pour  fa  deftruc- 
non!  Il  y a des  fupplices  élablis  contre  le  traî- 
tre public  , il  y en  a contre  le  voleur , contre 
1 aflaflîn  ; & pour  le  malheur  des  âmes  honnêtes, 
il  ny  en  a point  contre  le  vil  &c  bas  orateur.  Je 
dis , monfieur , qu  il  n’y  en  a aucun  contre  le 
lâche,  qui,  tantôt  déploie  toute  fon  éloquence 
pour  la  défenfe  de  fa  patrie , feulement  afin , 
de  jouer  un  perfonnage  , & de  fixer  par-là , toute 
1 attention  publique  ; & qui , très-peu  de  tems 
3pres  y prouve  a fes  citoyens  qu’il  a joués  , que 
lui-même  sert  ptoftitué  à la  vénalité,  & qu’il 
eftl  efclave  acheté  d un  minière  corrompu.  Quelle 
pitié!  qu  il  faille  faire  violence  a nos  loix  pour 
punir  , comme  ils  le  mériteroient , des  hommes 
de  cette  trempe  , qui  un  jour  prodiguent  les  far- 
cafmes  les  plus  amers  contre  les  mefures  d’une 
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adminiftrarion  défaftreufe  , fans  autres  raifons 
que  de  chercher  par  ce  moyen  à en  obtenir  les 
principaux  rôles  , 8c  qui,  le  jour  fuivant  , fans 


la  moindre  réforme  dans  le  fyfteme  miniftériel , 
pourfuivent  les  memes  mefures  qu’ils  avoient 


rejettées  bien  loin , avec  mépris,  8c  dans  les  termes 


les  plus  emphatiques  (i)  ! S’il  y a,  monfieur, 
un  homme  d’une  efpèce  aufli  balle , je  le  livre 
à fes  propres  remords. 


Occultum  3 quatîente  anlmo  tortore  flügeUum . 


(I)  On  eft  fâché  de  voir  cette  belle  tirade,  dont  le  tour  oratoire, 
vraiment  éloquent,  eut  été  digne  de  Démofthènes,  fe  terminer  par 
une  pure  déclamation  , qui  conviendroit  mieux  dans  la  bouche 
d un  milïïonnaire  , que  dans  celle  d’un  membre  du  Parlement 
d’Angleterre.  Mot  à mot  : « Afïùrément  , Moniteur  , s’il  y a 
ici  un  homme  de  cette  vile  efpèce  , comment  peut-il  être  exempt 
de  cet  occultum  quatîente  anlmo  tortore  flagellum  ? Pourquoi  ne 
s’attend-t-il  pas  à tout  moment  , à être  précipité  dans  le  fond 
de  cet  execrable , de  ce  très-déteftable  abîme  , où  le  ver  rongeur 
ne  meurt  point,  & où  le  feu  ne  s’éteint  jamais  ».  &cc. 

Ce  mélange  d’ailleurs  qu’on  reproche  quelquefois  à nos  parle- 
mentaires , du  facré  & du  profane , de  vers  d’anciens  Poëtes  de 
palPages  de  l’Ecriture-fainte  , eft  toujours  trcs-ridicule  , foit  en 
chaire  , foit  au  barreau. 
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Discours  du  colonel  C on  jr a y , dans 

quel  il  remarque  qu  on  trouve  che £ tous  les 
peuples  des  exemples  de  la  dïfcipline  & de  la 
fub ordination  dans  les  armées  ; & quil  ny  a 
point  de  contrée  dans  le  monde  3 où  les  troupes 
fouiffent  d une  liberté  plus  étendue  que  dans 
la.  Grande-Bretagne . 

* t 

Du  7 Février  1750.  - 

Quelque  idée , monfieur  , qu’on  ait  jamais 
pu  avoir  du  pouvoir  abfolu  5 dans  tous  les  pays 
on  a toujours  cru  néceffiaire  de  maintenir  la 
dïfcipline  Se  la  fubordiiiation  dans  les  années. 

Des  l’origine  de  la  république  Romaine,  les 
generaux  d armee  y avoient  un  pouvoir  abfolu 
Sc  fans  bornes  fur  chaque  foldat  Se  fur  chaque 
officier.  De  leur  propre  autorité  Se  fans  cour 
martiale  j ils  étoient  abfolument  libres  de  les 
avancer , dégrader  , & punir  même  de  mort 
Le  trait  de  Manlius , qui  fit  trancher  la  tête  à 
fon  propre  fils,  parce  qu’il  avoit  combattu  fans 
fon  ordre , eft  trop  conpu  pour  vous  le  rappel- 
1er  ici  : Se  ce  n’étoient  pas  feulement  des  in- 
dividus fepaies  , mais  des  armées  entières,  qui 
fe  trou  voient  foumifes  à cette  fé  vérité  , fous  la 
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feule  8c  abfoîue  autorité  de  leur  général  : l’hif- 
toire  en  effet  , nous  apprend  qu’Appius  5 dans 
les  premiers  tems  de  la  république  fit  décimer 
8c  battre  de  verges  fon  armée  , 8c  qu’il  fit  pu- 
nir de  mort  plufieurs  de  fcs  officiers , pour  avoir 
fui  devant  l’ennemi. 

Pour  moi , je  ne  crois  point  qu’il  y ait  de 
contrée  dans  le  monde  , 011  les  troupes  jouiffent 
d’une  liberté  plus  entière , n.i  d’une  affurance  plus 
décidée  contre  les  oppreffions  que  pourroient 
commettre  leurs  commandans  3 que  n’en  jouif- 
fent les  officiers  8c  les  foldats  de  la  Grande- 
Bretagne. 


Dis  CO  uns  de  l'honorable  T.  ToiTNSHEND  J 
fur  le  danger  d'introduire  dans  le  royaume  des 
troupes  étrangères  qui  s'embarrajfent  peu  de 
nos  loix  & de  notre  conflitution  ; il  remarque 
que  ce  font  des  armées  fur  pied  qui  ont  bou~ 

leverfé  toute  l'Europe . 

# 

Du  2,  Novembre  1775. 

L’introduction  dans  le  royaume  de  trou- 
pes étrangères  a beau  n’être  pas  contraire  à nos 
loix , il  doit  réfulter  de  cette  introduction  5 des 
conféquences  très-dangereufes.  Un  prince  mal 
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intentionné  peu,  dès  10K>  rempi;r  Je 

ces  etrangers  a fa  folde , toutes  les  places  fron- 
s,  & profiter  de  la  circonftance , pour  ren- 
ç er  la  conftitution.  Il  n y a perlonne  qui  ne 
°ive  aire  attention  a la  tendance  que  doit  avoir 
naturellement  une  armee  fur  pied , compofée  de 
troupes  étrangères;  elles  s’embarrafTent  peu  de 
vos  loix  , ne  connoilïent  point  votre  conftitu- 
tion , & ne  peuvent  la  refpefter.  Rappeliez-vous , 
moniteur , le  trait  du  foldat  Hanovrien  , dé- 
tenu a Medftone  , ou  l’officier  commandant  dit 


au  premier  magiftrat  : fi  à l'infant  J vous  ne  me 
rendes  Fas  cet  homme  , j’ai  là  huit  mille  hom- 
mes armés  ; je  renverfe  fa  prifon  & je  l’ en- 
lève de  force.  Voila,  moniteur,  quel  doit  être 
le  langage  d’un  commandant  de  troupes  étran- 
gères , qui  ne  connoit  pas  les  loix  , ôc  qui  s’en 
foucie  peu.  Des  difputes  qui  s’élèveront  à tous 
momens,  fe  termineront  militairement  de  cette 
manière.  Auffi,  jettez  un  coup-d’œil  fur  toutes 
les  autres  contrées  de  1 Europe  , & conlxdérez 
tous  les  maux  effroyables  que  la  foldatefque  y 
a enfantes  : ils  ont , moniteur  , bouleverfé  de 
fond  en  comble  toute  l’Europe.  Voyez  la  Suède 
où  le  roi , avec  une  armée , a exaétement  égorgé 
la  liberté  Suédoife , & ne  gouverne  qu’avec  l’épée. 
Je  pourrois  avec  raifon  , & très -à  propos,  ob- 
ferver  ici , que  notre  adminiftration  Anglaile  a 
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rrempé  en  quelque  forte  dans  cette  injuftice, 
ou  du  moins , a empêché  qu’elle  ne  fût  réparée. 
Je  n avance  pas  ceci  de  mon  chef  8c  fans  en 
etre  certain  ; j’ai  été  à portée  de  favoir  de  très- 
bonne  part , que  l’impératrice  de  Ruffie  fe  difpo- 
fant  à faire  des  mouvemens  pour  rétablir  l’ancien 
gouvernement  en  Suede  , nous  nous  y fommes 
oppofes  , 1 avons  menacée  de  l’en  empêcher 

avec  nos  flottes,  fi  elle  vouloit  faire  quelques  tenta- 
tives. 


Dis  C O UR  s Militaire  y prononcé  par  V un  des  pre- 
miers Officiers  du  régiment  des  émigrants  Ecoffiois - 
Montagnards  j commandé par  le  lieutenant-colo- 
nel Mac  le  au  * apres  que  la  bénédiction  des  dra- 
peaux & la  revue  de  ce  régiment  eurent  été 
achevées  y & que  chaque  foldat  eut  prêté  le 
ferment  d’ufage . 

Du  12  Août  1 777* 

Tout  homme  contracte  eu  naifïant  l’obliga- 
tion de  fe  conformer  aux  régies  que  prefcri- 
vent  1 honnetete  & 1 équité , 8c  nous  avons  tous 
dans  le  cœur  la  noble  ambition  de  mériter  les 
louanges  dues  aux  actions  vertueufes. 

Tandis  que  des  profeffions  moins  nobles 


1 ^ ^ Militaire 

ne  cherchent  à exciter  lemulation  que  par  l’ap- 
pas  du  gain  fordide > l’objet  que  le  militaire 
je  propofe , eft  d’une  nature  fublime  ; c’eft  par 
le  courage  & l’intrépidité  qu’il  cherche  à ga- 
gner 1 approbation  de  fon  fouverain  , la  con- 
fiance de  Tes  officiers  fupérieurs , & l’eftime  de 
fes  ennemis  mêmes  , en  s’affiirant  la  reconnoif- 
fance  de  fes  concitoyens  & l’admiration  de  la 
poftérité. 

Quel  bonheur  peut  égaler  celui  de  quicon- 
que parvient  à ce  degré  de  gloire  ! les  plus 
grands  hommes  n ont  pas  cru  Cacheter  trop 
cher  en  facrifiant  leurs  intérêts , leur  tranquil- 
lité > leur  vie  meme  j & il  n’eft  pas  moins  fa- 
cile aux  folaats  qu  aux  officiers  de  s’immortaü- 
fer  , foit  quon  les  confidère  féparément  ou 
comme  formant  un  corps. 

Ne  voit-on  pas  configner  dans  l’hiftoire  des 
nations  les  plus  guerrières  5 les  noms  des  (im- 
pies foldats  qui  fe  font  fingulïèrement  diftin- 
gués  ? N’y  rend-on  pas  compte  des  honneurs  & 
des  récompenfes  qui  ont  été  le  prix  de  leurs 
grandes  aélions  ? 


Quel  eft  celui  d’entre  vous  qui  ne  fe  fentira 
pas  anime  de  ce  feu  divin  qui  nous  porte  à 
nous  eîever  au-deflus  du  vulgaire  ? Quel  eft  ce- 
ui  qui  n aura  pas  l’ambition  de  tranfmettre  fon 
nom  à la  poftérité  ? 
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C’eft  avec  la  dernière  inftance  que  l’on  re- 
commande aux  foldats  de  nourrir  dans  leurs 
cœurs  la  foif  de  la  vraie  gloire  , foif  auffi  na- 
turelle à cette  profeffion  que  louable  en  elle- 
même  ; c’eft  elle  qui  leur  faifant  apprécier  la 
dignité  de  leur  état , leur  infpire  le  goût  d’une 
élégante  propreté  dans  leurs  vêtemens , les  porte 
à s’abftenir  de  vices  bas  & infâmes  , tels  que 
l’ivrognerie  & toute  autre  débauche  crapuleufe  ; 
c eft  elle  qui  les  rend  attentifs  a leurs  devoirs  j 
braves  & toujours  de  fang-froid  dans  l’aftion , 
patiens  enfin  , fournis  5 defînterelTes  ôc  généreux 
en  toute  occafion  j ils  s attirent  par  ce  moyen 
l’amitié  de  leurs  officiers , fuivie  de  mille  dou- 
ceurs , tandis  que  l’eftime  & la  reconnoiffimce 
de  leurs  concitoyens  leur  préparent  une  retraite 
douce  ôc  tranquille  3 ou  ils  pourront  après  s’être 
couverts  de  gloire  palier  le  refte  de  leurs  jours 
dans  le  fein  de  la  paix  & de  l’aifance;  c’eft 
dans  cette  retraite  honorable  qu’ils  pourront  fe 
rappeller  les  preuves  multipliées  de  courage  qu’ils 
auront  données  y en  retracer  les  circonftances  , 
en  jouir  encore  par  le  récit , avec  quelques-uns 
de  ceux  qu’ils  ont  eu  pour  témoins  & pour  cama- 
rades 5 c’eft  alors  que  la  peine  & les  fatigues 
étant  paflees , ils  .fe  verront  rajeunir  & goûte- 
ront des  plaifirs  auffi  délicats  que  paifibles. 

Le  devoir  & la  prudence  doivent  engager 
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un  foldat  ï prendre  le  plus  grand  foin  de  fes 
armes  Sc  de  tour  ce  qui  eft  à fon  ufage  ; ce  font 
la  les  inftrumens  à laide  defquels  il  peut  s’ac- 
quérir la  gloire  , objet  de  fon  ambition.  Il  doit 
fs  piquer  de  les  tenir  toujours  propres  6c  en 
bon  ordre , toujours  prêtes  à fervir  au  moment  j 
îl  y a plus , il  eft:  de  1 eflfence  d’un  bon  foldat 
de  porter  1 attachement  pour  fes  armes  au  point 
de  ne  vouloir  pas  même  en  être  féparé  par 
la  mort  : c’eft:  ce  fentiment  qui  introduit  parmi 
les  Spartiates  1 ufage  de  revenir  avec  leurs  bou- 
cliers , ou  s ils  avoient  ete  tués  dans  le  combat , 
ils  croient  rapportés  en  triomphe  fur  ces  mêmes 
boucliers.  Epaminondas,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines dont  l’hiftoire  ancienne  nous  ait  con- 
fervé  Je  nom  , fe  voyant  blefle  mortellement, 
n exprima  d’autre  crainte  que  celle  de  perdre 
fes  armes  avec  fa  vie.  Les  armes  des  foldats 
Romains  pefoient  jufqu a foixante  livres,  6c  l’on 
décernait  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  ofoit 
en  jetter  aucune  partie. 

Mais  l’objet  principal  du  refped  , de  l’at- 
tention 6c  de  l’attachement  du  foldat,  ce  font 
fes  drapeaux  ; telle  fut  toujours  l’opinion  de  tou- 
tes  les  nations  guerrières.  Les  Romains  les  ado- 
roient  6c  juraient  par  eux  : les  perdre  étoit  une 
tache  infâme  que  la  mort  feule  pouvoit  effacer* 
Nous  avons  plufieurs  exemples  de  généraux  qui 

durant 


Anglais.  î£i 

durant  Un  combat  douteux  faifoit  jette r les  dra- 
peaux au  milieu  des  ennemis,  fachant  bien  que 
leurs  troupes  redoublant  alors  de  courage  , fe- 
roient  tout  pour  les  fauver. 

Quoique  nous  n’adorions  point  les  drapeaux , ce- 
pendant l’augufte  cérémonie  dont  vous  venez  d'être 
témoins  , doit  vous  convaincre  , qu  a tout  autre 
égard , ils  font  parmi  nous  ce  qu’ils  étaient  chez 
les  anciens.  Ils  nous  rappellent  continuellement 
le  prince  au  fervice  duquel  nous  nous  fournies 
dévoués , la  caufe  de  la  patrie  , que  nous  ne 
devons  jamais  abandonner  , 8c  l’honneur  que 
nous  devons  toujours  tenir  pour  facré  : enfin  , 
les  drapeaux  repréfentent  tout  ce  qui  doit  être 
cher  à un  foldat , à leur  afpeét  tout  doit  s’ani- 
mer : pour  les  défendre  il  ne  faut  être  arrêté 
ni  par  le  fer  ni  par  le  feu,  mais  répandre  juf- 
qu  a la  dernière  goutte  de  fon  fang  ; c’eft  le  de- 
voir du  folda|j  il  eft  obligé  par  l’honneur,  par 
fon  ferment  même  , il  devient  infâme  8c  par- 
jure , fi  jamais  il  les  abandonne , & Ton  ne  fau- 
roit  même  en  excufer  la  perte  , quand  même 
les  accidens  qui  y donneraient  lieu  , paraîtraient 
avoir  été  inévitables  : parce  qu’en  les  perdant , 
n'importe  comment , l’on  perd  tout.  Sont  - il 

S « 

pris  ou  perdus , les  officiers  & les  foldacs  ne 
doivent  fonger  qu’à  les  regagner  ou  à mourir. 
On  efpere  donc  que  les  foldacs  du  régiment 
Tome  JL  L 


161  Militaire 

des  Émigrans , pénétrés  du  défît  d’acquérir  de 
la  gloire,  remplis  dune  noble  émulation,  exci- 
tes par  la  conduite  de  leurs  compatriotes  qui 
fervent  aétuellement  dans  différentes  parties  de 
1 Amérique,  & fur-tout  animés  par  l’honneur 
que  leurs  camarades  fe  font  déjà  acquis  , fe 
comporteront  toujours  ainfî  qu’il  convient  à de 
braves  guerriers  , 8c  qu’ils  ne  tranfmettront  pas 
feulement  fans  tache  à la  poftérité  leurs  noms 
& leurs  drapeaux  , mais  que  chacun  d’eux  en 
particulier  , fe  croira  obligé  de  faire  quelque 
aélion  digne  de  tenir  une  place  dans  Fhiftoire. 
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RÉ  P LI  Q £7  E du  colonel  j&  ^4.rre  ci  Ici  phrafe 
/ Vivante  du  dïfcours  de  lord  Germaine  la 
Chambre  ayant  demandé  aux  Minifres  un  état 
exact  des  troupes  : « Oui  j fai  dit  hier  ^ & 
» je  le  répété  aujourd'hui  que  l'armée  du 
» général  Howe  n'ejl  que  de  treize  mille 
» hommes  effectifs  ; & celle  du  général  Wajin- 
» gthon  de  quinze  mille , parce  que  je  ne  corn- 
” prends  pas  dans  ce  nombre  ni  l'artillerie  , 
» ni  les  officiers  j ni  les  foldats  bleffés , mais 
*>  feulement  treize  mille  hommes  ayant  le  mouffi 
» quet  fur  l'épaule  >? . 

Du  3 Décembre  1777. 

J’avouerai  que  je  n’a  vois  pas  l’idée  d’une 
défaite  de  cette  mal-adrefTe  , de  cette  impu- 
dence, de  cette  bafîelfe  ! eft-ce~là  le  langage 
d’un  militaire?  Jamais  un  miniftre  a-t-il  ofé  faire 
une  reponfe  pareille  à la  face  des  communes 
aflemblées?  Ce  mot  ne  doit  jamais  être  oublié, 
& je  me  charge  de  faire  en  forte  qu’on  ne 
l’oublie  jamais  : quoi  i exclure  de  l’état  de  l’ar- 
mée l’artillerie  8c  les  officiers , parce  qu’ils  n’ont 
pas  le  futil  fur  l’épaule!  Eft-ce  que  l’artillerie  eft 
inutile  dans  une  bataille*,  eft-ce  quelle  n’a  au- 
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cune  part  à la  victoire  ? Eft-ce  que  les  officiers 
iont  tranquilles  fpeélateurs  ? Le  noble  lord  peur 
avoir  fes  nufons  particulières  pour  voir  ainfi , & 
pour  accréditer  ainfi  cette  doctrine  : mais  elle 
ne  fera  pas  fortune  à l’armée , elle  ne  réuffira 

pas  meme  dans  les  cercles Au  furplus  , 

comme  e noble  lord  a compris  dans  les  cin- 

»,  es  qui  etoient  en  Ame- 

«que  les  troupes  qui  font  reliées  en  Canada, 
celles  qui  ont  marché  fous  les  ordres  du  eé- 
neral  Burgoyne  , je  le  fomme  de  déclarer  à la 
chambre  , for  fon  honneur , fi  le  bruit  qui  s’efl 
répandu  concernant  l’armée  de  ce  dernier  géné- 
ral eft  vrai  ou  faux. 


réponse  de  lord  Germaine  au  colonel 
Barré  qui  l'avoir  fommé  , à la  fin  de  la  ré- 
plique précédente  , de  déclarer  à la  Chambre  , 
fiurfion  honneur,  fi  le  bruit  qui  s' était  répandu 
concernant  l’enveloppement  de  l’armée  du  géné- 
ral Burgoyne  , par  celle  des  Américains  , étoit 
vrai  ou  faux.  Il  confirme  cette  fatale  nouvelle. 

Du  3 Décembre  1777. 

Oui,  ; ai  trop  lieu  de  le  craindre:  on  a appris 
de  Québec  que  les  rebelles  s étant  rafTemblés  de 
toutes  les  parties  de  la  nouvelle  Angleterre , au 
noftibre  de  trente  ou  trente-deux  mille  hommes, 
avoient  enveloppé  le  général  Burgoyne  qui  s’étoit 
vu  dans  la  néceüîté  de  fe  rendre  prifonnier  a/ec 
toute  fon  armée.  Je  ne  puis  dire  précifément 
quels  font  les  termes  de  la  capitulation , parce 
que  ce  rapport  ne  vient  pas  diredement  de  M. 
Burgoyne  5 mais  on  le  tient  de  quelques  fol- 
dats  de  fon  armée,  qui  fe  font  échappés,  & ont  ga. 
gne  Ticonderago  : ils  difent  en  fubftance.,  que 
le  general  & fe  s troupes  auront  la  liberté  de 
retourner  en  Angleterre,  ^ condition  qu’ils  s’en- 
gageront a ne  plus  fervir  pendant  le  cours  de 
la  guerre.  Quelque  fâcheufe  que  puilTe  paroî- 
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tre  cette  nouvelle , au  premier  coup-d’œil , je 
fupplie  la  chambre  de  fufpendre  le  jugement 
que  pourroit  porter  fur  ce  brave  officier  , quelle 
qu’ait  été  Tiffiie  de  fort  expédition  , je  dois  feul 
en  répondre.  Le  plan  étoit  fage  en  lui-même  5 il 
a été  conduit  avec  toute  l’habileté,  avec  tout 

, } \ ■ ' . ' s 

le  courage  poffible  ; je  fais  que  le  général,  en 
fe  conformant  à mes  inftru  étions  , a fait  fon 
devoir  ; mais  je  me  flatte  qu’on  ne  me  jugera 
pas  moi-même  légèrement.  Je  fuis  prêt  à ren- 
dre compte  à la  chambre  de  ma  conduite,  de 
mes  motifs , de  tout  ce  dont  elle  defirera  avoir 
connoiffimce  \ le  défaut  de  fnccès  ne  fuppofe 
pas  toujours  un  défaut  de  fageffie  dans  le  plan , 
ou  d’habileté  dans  l’exécution,  & je  prouverai 
à la  chambre  , que  fi  les  informations  que  j’ai 
reçues  avoient  été  plus  exaltes , plus  conformes 
à la  vraie  fituation  des  chofes  Sc  des  lieux  3 
l’expédition  eut  infailliblement  réufffi 
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Invectives  du  colonel  Barré  , outré  du 
fang-froid  avec  lequel  le  lord  Germaine  venoït 
de  raconter  cette  malheureufe  cataftrophe  dont 
il  étoit  lui-même  V auteur.  Il  finit  par  expo  fer 
la  bravoure  & la  générofité  avec  lefquelles  les 
Américains  fe  font  conduits  dans  leurs  victoires  y 
& il  Voppofe  adroitement  à la  poltronnerie  & 
à l’inhumanité  qu on  leur  avoit  fuppofées  juf- 
qu  alors.  < 

Du  3 Décembre  1777. 

Grand  Dieu!  qui  peut  contenir  fa  rage  fans 
indignation  , lorfque  celui  qui  a tracé  le  plan 
de  notre  ruine  , nous  raconte  avec  ce  fanç-froid 
la  malheureufe  cataftrophe  dune  armée  donc  il 
a combine  lui-même  la  deftruction  ! à quoi  bon 
nous  dire  que  la  nécelîité  feule  a forcé  le  ge- 
neral Burgoyne , à fe  rendre.  Eh  ! qui  de  nous 
en  doute  ? Ne  connoifîons-nous  pas  tous  la  bra- 
voure & les  talens  de  cet  officier , n’eft-il  pas 
Anglais , ne  commandoit-il  pas  des  Anglais  > 
Doutons-nous  que  s’il  eut  refté  à ces  braves 
gens  le  moindre  efpoir  raifonnable  de  défenfe, 
ils  r/eufTent  tout  hafardé  jufqu’au  dernier  mo- 
ment ÿ mais  quel  eft  l’homme  qui  leur  a ôté 
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cet  efpoir  , quel  eft  l’homme  qui  a réduit  un 
vaillant  officier  , cl  intrépides  foldats , à la  cruelle 
alternative  de  mourir  fans  être  d’aucune  utilité 
a leur  patrie , ou  de  fe  foumettre  à l’humiliante 
loi  que  leur  impofoit  le  vainqueur  ? C’eft  cet 
homme-la  qui  mérité  feul  l’animadverfion , qui 
adume  feul  1 indignation  de  la  chambre.  Son 


plan  abfurde  , impraticable’,  étoit  non-feulement 
indigne  d’un  miniftre  de  la  Grande-Bretagne , 
mais  feroit  rougir  un  chef  Indien.  Rappeliez- 
vous  combien  de  fois  , avec  quel  patriotifme 
je  vous  ai  fait  prévoir  les  conféquences  de  ce 
plan  extravagant  j je  les  ai  prévues,  je  les  ai 
prédites  ! on  me  rcpondoit  que  je  parlois  en 
ftyie  de  prophète.  Eh  bien  ! voilà  ma  prophétie 
accomplie Je  ne  fais  de  quels  termes  me 


fervir  pour  exprimer  letonnement  où  me  jette 
l’affurance  avec  laquelle  le  noble  lord  nous  brave; 
l’indignation  dont  fon  effronterie  me  tranfporte  * 
en  difant  qu’il  foumet  fa  conduite  à la  cenfure 


de  cette  chambre  ! Le  noble  lord  connoît-il  bien 


toute  l’étendue  de  fon  crime  ? Sait-il  à quel 
point  cette  chambre  eft  indignée  ? Je  crois  qu’il 
1 ignore  encore  , & il  ne  me  convient  pas  de 
déterminer  à quelle  époque  précife  il  ne  l’igno- 
rera plus,  ....  Oierois-je  prier  le  comité  de  vou- 
loir bien  prêter  un  moment  d’attention  à la 
conduite  des  Amcricains  ÿ on  leur  a prodigué 
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dans  cette  chambre  toutes  les  épithètes  inju- 
rieuies  que  la  balfelle  pouvoit  inventer  * on  les  a 
appelles  poltrons  Sc  inhumains.  Venons  aux 
preuves  ; ils  ont  forcé  un  général , aufli  brave 
qu’aucun  de  ceux  qui  aient  jamais  commandé 
des  bataillons  Anglais,  à mettre  bas  les  armes. 
Voilà  leur  poltronnerie  ; au  lieu  d’accabler  les 
vaincus  fous  le  poids  des  fers , ils  leur  ont  don- 
né noblement  la  liberté  ; voilà  leur  inhumanité. 
Concluons  du  moins  de  ce  fait,  qu’au  lieu  d’a- 
voir à combattre  une  bande  d’avanturiers  défef- 
pérés  , qui  ne  connoiflTent  ni  foi  ni  loi , l’ex- 
périence nous  apprend , que  nous  avons  pour 
ennemis  des  hommes  de  la  plus  haute  bravoure 
Sc  magnanimité  , infpirés  par  cet  efprit  de  li- 
berté qu’on  ne  fubjugue  jamais. 
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iscours  M.  James  Luttrell  , 

dans  lequel  il  démontré  les  défavantages  & les 
calamites  de  la  guerre  d3 Amérique , fatale  en 
tout  fens  _y  & humiliante  pour  la  Grande-Bre~ 
ta^ne.  Différence  des  motifs  de  courage  che £ 
h* s Royaliftes  & /cj  Américains  j £>  par  la 
même  raifon  des  fuccès  de  ceux-ci.  Le  rôle 
que  jouent  les  Miniflres  dans  cette  circonftance  , 
cjl  bien  ridicule. 


I .* 
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Du  3 Décembre  1777. 

T 

^ faifîrai  conftamment  toutes  les  occafions  de 
témoigner  1 horreur  que  m’inspire  cette  guerre 
civile  , fondée  fur  des  principes  mercenaires  Sc 
fauvsages , guerre  qui  n offre  pas  même  une  utile 
paix  pour  objet  3 tant  que  le  miniftere  Sc  le 
parlement  parleront  de  foumiffion  fans  condi- 
tions , toute  idée  de  conquête  eft  une  chimere , 
tous  les  efforts  avorteront.  Je  ne  puis  confentir 
a facrifier , en  donnant  mon  fuffrage , la  vie  & 
la  fortune  de  mes  concitoyens , pour  enrichir  Sc 
elever  quelques  favoris  , quelques  flatteurs  qui 
approchent  du  trône. 

Il  eft  évident  que  les  Américains  veulent  être 
bores , ils  profèrent  la  mort  h la  dépendance. 
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Toute  l’éloquence  de  Cicéron  ne  nous  perfuade 
pas  que  l’infortuné  Burgoyne , que  Ton  a fi  mal 
embarqué,  eft  aujourd’hui  vi&orieux  ; que  le 
général  Clinton  eft  en  sûreté  ; & que  fir  Wil- 
liam Howe  a conquis  l’Amérique.  Cependant 
on  nous  repréfente  ce  dernier  commfndaiu 
comme  une  puiflante  armée  ; il  ne  manque  ni 
d’argent , ni  de  vaiffeaux  , ni  de  troupes  : il  lui 
manque  du  moins  une  chofe  pour  le  confolet 
dans  la  défaite  , ou  pour  le  faire  jouir  du  fruit 
de  la  viéloire  ; c’eft  une  caufe  jufte  ! ce  11e  font 
pas  des  a êtes  d’injuftice  8c  d’oppreftion  qui  don- 
neront de  la  dignité  a la  Grande-Bretagne , 8c 
qui  affineront  fa  gloire. 

Les  minières  ne  fe  lafTent  pas  d’efpéret  des 
fuccès  importuns  , ils  ne  parlent  pas  de  fucces 
légitimes  5 peut-être  qu’en  agifTant  d apres  des 
principes  honnêtes  , on  pourroit  encore  enga- 

A,  • 

les  Américains  à renouer  avec  nous  \ mais  ceux 
qui  perfiftent  à vouloir  la  fourmilion  indefinie, 
méritent  de  porter  le  joug  qu’ils  veulent  im- 
pofer  à ces  peuples  libres  : eft-ce  donc  pour  en 
venir  à une  fin  fi  humiliante  que  l’Américain 
fe  confole  aujourd’hui  de  la  perte  d’un  ami , 
d’un  frère  ou  d’un  père  qui  a perdu  la  vie  les 
armes  à la  main  ; non  : l’Américain  fe  dit  : 
<<  Il  combattoit  pour  la  liberté  , c’eft  pour  la 
s,*  liberté  qu’il  eft  mort  : la  gloire  nous  dédom* 
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mage  de  fa  perte,  & fon  ^pas  eft 

Ce  font  des  hommes  animés  de  cet  enthou- 
ia  me  qul  ont  opéré  ja  r<5volu(:ion  quj  a p]ac<i 

/ fan”lle  Vilement  régnante  fur  le  trône  ; ce 

*7  deS  hommes  “«««  de  ce  noble  enthou- 
?lmC  ’ ^ ont  obtenu  la  grande  charte  : les 
Amencams  ont  prouvé  qu’ils  étoient  dignes 

d Être  h^reS  ’ auffi  bien  que  ces  braves  Bretons  : 
ce  qu  ils  ont  la  fagef Te  de  demander , c’eft  une 

grande  charte  en  vertu  de  laquelle  des  étran- 
gers prétendent  leur  impofer  des  taxes  à mille 
leues  de  diftance.  Si  la  conftitution  de  ce  pays 
eroit  confervée  dans  fa  pureté  , & dans  fa  per- 
eéhon  ; fi  la  corruption , l’influence  de  l’or , 
ou  l’abus  du  pouvoir  n’en  altéroienc  pas  I’efpric 

& n en  e!udoie"t  pas  les  vues , tout  le  monde 
la  regarderait  comme  une  des  plus  propres  à 
a durer  le  bonheur  des  fociétés  ; je  crois  donc 
que  beaucoup  d’Américains  la  préféreraient  à 
toute  autre  conftitution  qu’on  pourrait  projet- 
ter  pour  eux  5 au  nombre  de  ces  Américains  je 
ne  comprends  pas  les  membres  du  congrès , 
je  ne  comprends  pas  beaucoup  de  chefs  ambi- 
tieux • peut-être  le  vertueux  Wafington  lui-même 
ne  fe  prêteroit-ii  pas  d la  propofition  ; mais 
ii  la  conftitution  afluroit  la  liberté  de  l’Améri- 
que , chaque  vidoire  nous  ramènerait  quelques 
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amis  puiftàns , au  lieu  de  lâches  défertenrs 
d’efpions  trompeurs , & de  pilotes  dangereux.  * 
_ Ies  “iniftres  nous  difent  que  l’Angleterre  eft 
- riche , que  l’on  peut  foudoyer  des  étrangers „ 
continuer  la  guerre  ; quel  eft  l’Anglais  qui  Vou- 
élra  céder  Tes  lauriers  à de  vils  mercénaires  pour 
ménager  notre  fang  ; fi  l’honneur  nous  appelle 

' aux  armes  > quel  miniftre  ofe  nous  faire  cette 
humiliante  propofition?  D’ailleurs,  ces  Alle- 
mands ne  font  pas  à fi  bon  marché  qu’on  veut 
nous  le  faire  croire,  car  il  faut  que  vous  en 
payez  actuellement  la  folde  , & lorfque  la  guerre 
fera  finie  vous  aurez  des  femmes  immenfes  à 


payer  pour  ceux  qui  ne  retourneront  pas  dans 
leur  pays  5 mais  aucun  d’eux  n’y  retournera  j 
je  le  dirai  à la  gloire  de  nos  miniftres , je  ne 
crois  pas  les  Américains  capables  de  donner  à 
leur  pays  une  conftitution  alTez  mauvaife,  pour 
que  les  Allemands  ne  la  préfèrent  pas  encore 
a 1 horreur  de  rentrer  dans  ces  infâmes  bou- 
cheries où  leurs  petits  tyrans  mettraient  encore 
leur  fang  a l’enchère. 


Voila  donc  nos  hautes  efpérances  remplies 
par  la  poftefîîon  de  Philadelphie ! cette  ville  fut 
bâtie  pour  la  pkix  & pour  le  commerce , non 
pas  pour  la  guerre  ; elle  eft  fituée  fur  un  ter- 
rein  plat  & bas , où  l’on  ne  trouve  pas  la  moin. 
dre  emmen.ee  propre  à recevoir  une  feule  piece 
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de  canon  j ii  faudra  donc  dépenfer  des  fônf* 
mes  immenfes  pour  l’entourer  d’ouvrages  qui 
puiflent  defendre  vos  quartiers  d’hiver  j la  fai- 
fon  ? de  plus  > eft  fî  avancée  que  l’entreprife 
meme  de  ces  ouvrages  eft  impraticable.  Ce  fera 
donc  une  conquête  glorieufe  pour  ceux  qui  pour- 
ront s’enrichir  en  conduifant  cette  entreprife  difi 
pendieufe , & une  calamité  de  plus  pour  ceux 
qui  feront  taxés  pour  cette  nouvelle  extrava- 
gance } fi  tout  cela  eft  impraticable  j nous  nous 
ferons  emparés  de  la  plus  belle  ville  de  l’Amé- 
rique , pour  la  réduire  en  cendres  \ & les  lé- 
gions Britanniques  fe  feront  embarquées  pour 
aller  fur  fes  côtes , fe  rafîàfier  du  fpeéfcacle  de 
villes  embrâfées  ! Nos  évêques  nous  perfuade- 
ront-ils  que  la  fumée  qui  s’élève  des  ruines  de 
ces  villes  , eft'  agréable  à Dieu  , & qu’en  fe 
répandant  fur  les  deux  hémifphères  elle  annonce 
la  dignité  , la  puiflfance  , l’honneur  & l’huma- 
nité de  la  nation  Anglaife  ? Nos  miniftres  lèvent 
encore  la  tête  j ils  font  prêts  à fceller  de  leur 
fang  tous  les  maux  qui  ont  réfui  té  de  leurs  con- 
feils  3 &:  tant  que  la  majorité  du  parlement  les 
fécondera,  ils  parleront  bien  haut:  mais  il  faut 
que  je  leur  rappelle  une  anecdote  d’un  certain 
général,  homme  d’état  > c’étoit  le  comte  de 
Bujjy , fous  le  régne  de  Louis  XIV\  Il  delîîna 
tous  les  amis  qu’il  avoir  eus  à la  cour , &:  plaça 
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fur  la  tête  de  chacun  d’eux  une  tête  d ’oifeau 
ou  de  quelqu’autre  animal  : fur  l’épaule  de  fa 
maître/fe,  il  mit  une  tête  d’hirondelle,  Sc  écri- 
vit au-deflous  pour  devife,  je  fuis  k mauvais 
tems  , faifant  allufion  à ce  qu’elle  lavoir  aban- 
donné  dans  fes  malheurs.  Que  les  miniftres  fe 
fouviennent  de  la  tête  de  l’hirondelle  , qu’ils 
s en  fouviennent  : car  fi  j’avois  cent  langues  Sc 
l’éloquence  d’autant  d’orateurs  infiniment  plus 
habiles  que  moi  , je  manquerois  encore  de 
termes,  pour  exprimer  les  horreurs,  les  calamités, 
la  deftruêtion  qui  réfulteront  de  cette  guerre 
atroce. 

Je  demande  donc,  tant  que  des  miniftres  défef- 
perés , demies  de  tout  fentiment,  confeilleronc 
a fa  majefté  de  continuer  cette  guerre  ruineufe, 
n ayant  aucun  avantage  pour  objet , uniquement 
propre  a déshonorer  les  armes  de  la  Grande- 
Bretagne  , Sc  à épuifer  le  plus  pur  de  fon  fang5 
je  demande , dis-je , quel  eft  l’homme  de  bon 
fens  qui  peut  être  content  de  ce  qui  le  pafle, 
Sc  qui  ofe  voter  la  continuation  de  ces  mefures 
pernicieufes  qui  ont  déjà  attiré  fur  nous  tant 
cl  humiliation  , tant  de  calamites , qui  , en  un 
mot  j ont  ébranlé  la  Grande-Bretagne  jufque 
dans  fes  fondemens. 

Un  écrivain  français  qui  rend  deux  fois  par 
mois  un  compte  fommaire  de  ce  qui  fe  palfe 
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ici  fous  Tes  yeux  comme  fous  les  nôtres , croit 
avoir  remarque  que  ces  débats  n’affeétent  point 
les  minières , qu  au  contraire , s’il  n’y  avoit  per- 
sonne qui  voulut  jouer  volontairement  le  rôle 
dont  fe  chargent  les  membres  de  loppofition  ^ 
ils  loueroient  a prix  d argent  des  comédiens  pour 
le  remplir.  Cet  écrivain , lorfqu’il  a parlé  ainfi  9 
n avoit  pas  encore  ete  témoin  des  {cènes  que  la 
défaite  du  general  Burgoyne  a occafionnées.  Si 
les  chofes  avant  cette  époque  étoient  comme 
il  les  repréfente , elles  ont  bien  changé  de  face  : 
8c  fans  avoir  intention  d’offenfer  perfonnelle- 
ment  le  Secrétaire  d’état  au  département  de  l’A- 
mérique , nous  devons  ne  pas  laifler  ignorer  qu’il 
avoit  abfolument  perdu  la  tête  , comme  on  a 
pu  le  remarquer  aflez  dans  la  manière  dont  il 
a répondu  au  Sujet  des  treize  mille  hommes  au 
moufquet  fur  l’épaule  : depuis  il  efl:  très-agité,, 
8c  parle  enfin  de  réfignation.  Ses  collègues  ne 
font  guères  plus  tranquilles, . 


\ 


Courte 

i 


( 


.1 

\ 


tesasm 


A 


N G L A I S. 


177 


c 

Courte  invective  de  M.  Fox  con- 
tre la  derniere  cataftrophe  de  V armée  prffon - 

niere  j arrivée  parla  prèfomptueufe  incapacité 
du  Minifire . 


Du  3 Décembre  1777. 

J e fuis  heureux  d’avoir  eu  le  rems  de  me  re- 
mettre  un  peu  ? ôc  de  n’avoir  pas  parlé  le  pre- 
mier au  moment  ou  l’on  a communiqué  a la 
chambre,  ces  fatales  nouvelles  : ma  poitrine  étoit 
fi  oppreilee  par  l’indignation  , par  la  rage , que 
fi  feu. (Te  e/îayé  de  parler,  j’eu/Te  été  nécelTaire- 
ment  inintelligible.  Une  armée  de  dix  mille 
hommes  détruite  par  l’ignorance  méditée , par 
l’ignorance  obftinée,  par  l’incapacité  du  noble 
lord,  crie  hautement  vengeance:  & fi  perfonne 
ne  veut  prendre  fur  foi  de  demander  à l’inftanc 
que  1 on  faiïe  les  recherches  néceiïaires  fur  les 
caufes  de  cette  calamité  , j’en  ferai  moi-même 
la  motion.  Quoi  ! un  brave  général , envoyé 
comme  une  victime  pour  être  égorgé  ; tandis 
que  fon  habileté , fa  bravoure , lui  préparaient 
des  moifions  de  lauriers  , s’il  n’eût  été  diripé 
par  un  fot  étourdi  (Ablunderer).  C’eft  un  fpem 

tacle  trop  révoltant  pour  l’humanité  : on  n’en 
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i apporte  pas  tranquillement  l’idée  : On  a trompe 
Je  general , on  lui  en  a impofé  ainfi  qu  a la 
chambre  : fes  ordres  portoient  de  fe  rendre  à 
Albany  , ou  il  devoir  attendre  ceux  du  générai 
Howe  & co-opérer  avec  lui}  mais  le  général 
Howe  n en  favoit  pas  un  mot  ; il  s’étoit  porté 
dans  une  autre  province,  8c  avoit  laiffé  le  mal- 
heureux Burgoyne  fe  tirer  d’affaire  comme  il 
pourroit , dans  un  pays  où  la  nature  préfentoit 
à chaque  pas  des  obftacles  invincibles.  Le  noble 
lord  eft  coupable  au  premier  chef,  puifque  c’eft 
lui  qui  s’avoue  Fauteur  de  cet  abominable  plan. 
Tous  ceux  qui  ont  voté  pour  la  guerre  8c  qui 
Font  fécondée  par  leurs  fuffrages , font  moins 
coupables  fans  doute  ^ mais  ils  le  font  infini* 
ment. 
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Discoürs  du  gouverneur  Poivnall  fur 
V oppofition  quon  devroit  mettre  au  fervice  des 
Sauvages  Indiens  dans  la  guerre  parce  que 
leur  maniéré  de  combattre  eft  abfolument  féroce . 

Du  6 Février  1778» 

Personne  n’eft  plus  éloigné  que  moi  de  fe 
fervir  dans  nos  armées  de  fauvages  Indiens , 
perfonne  ne  peut  en  avoir  une  horreur  plus  dé- 
cidée 5 parce  que  perfonne,  ( du  moins  dans  cette 
chambre),  n’a  été  plus  à portée  que  moi  de  les  com 
noitre , comme  je  l’ai  fait  durant  la  dernière 
guerre.  Cette  horreur  que  j’ai  de  leur  fervice 
ne  provient  pas  des  preftiges  d’une  imagination 
echauffee  , elle  vient  de  faits  que  j’ai  vus.  Il 
ta  y a point  de  rufes , point  de  machines  de  guerre 
a craindre , point  d’inventions  infernales  comme 
leur  fervice  en  guerre  avec  des  nations  civili- 
fées.  Que  devons-nous  donc  penfer  , quelles 
doivent  etre  nos  fenfations*  lorsqu’on  les  em- 
ploie dans  une  circonftance  , ou  de  part  8c  d’au- 
tre c eft  une  meme  nation  , ou  des  deux  côtés 
ce  font  les  membres  d une  même  famille,  dans 
une  guerre  entre  nous  8c  nos  frères  ? 

Chez  les  nations  civilifees  5 des  fenntnens 
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mutuels  d humanité,  & un  efprit  d’honneur  ont 
défini  des  droits , & prefcrit  des  loix  même  à 
Ja  guerre  : ils  ont  mis  des  bornes  au  carnage , 
& fixe  des  limites  aux  aétions  les  plus  fanglante§ 
& les  plus  meurtrières  : c’eft  dans  les  guerres 
les  plus  acharnées  , ce  qu’on  appelle  les  droits 
de  la  guerre  , Jura  helli  , que  les  nations  ci- 
vilifces  ont  généralement  prefque  toutes  adoptés. 
Chez  les  Sauvages  , au  contraire  , la  guerre  au 
lieu  d etre  un  combat  de  raifon  , 3c  de  pouvoir 
réglé,  retenu  par  des  fentimens  d’honneur  3c 
d’humanité , n’eft  qu’un  déchaînement  de  paf- 
fions  atroces , de  vengeance  3c  de  la  foifi  du 
fang  ; c’eft  proprement  un  combat  de  haines  , 
certare  odiis  j c eft  un  ravage  3c  une  dévafta-* 
non  univerfelles , jufqu  a une  entière  deftruc— 
tion.  Au  lieu  de  donner  des  loix  à la  guerre  > juf 
que  datum  fceleri  : c’eft  lâcher  la  bride  à tous  les 
emportemens  féroces  de  rage  3c  de  vengeance^ 
c’eft  autorifer  les  atrocités  les  plus  inouies. 
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i Lettre  du  général  John  Sullivan  au 

général  Pigot  , dans  laquelle  il  fe  plaint  de  la 

» 

maniéré  atroce  dont  la  Grande-Bretagne  fait 
la  guerre  ; & il  lui  demande  quel  fort  doivent 
attendre  des  prifonniers  qui  ne  faifoient  aucun 
fervice  militaire  qu  on  n a pas  pris  les  armes 
à la  main . 

Du  4 Juin  1778. 

Monsieur, 

Les  repréfentations  multipliées  que  me  font 
les  familles  défolées  des  perfonnes  qui  ont  été 
prifes  par  vos  troupes  le  25  du  mois  dernier, 
m’engagent  à vous  écrire  à ce  fujet comme 
ces  perfonnes  ne  faifoient  aucun  fervice  mi- 
litaire , comme  on  ne  les  a point  prifes  les 
armes  à la  main  , je  ne  puis  concevoir  ni  par 
quel  motif  on  les  a arrêtées  , ni  à quelles  con- 
ditions on  peut  obtenir  leur  liberté. 

Si  la  'guerre  que  nous  fait  la  Grande-Breta- 
gne eût  été  fondée  fur  la  juftice;  fi  vos  troupes 
dans  leurs  excurfions  fe  fuflent  bornées  a dé- 
truire nos  bateaux.,  a faire  avorter  nos  opéra- 
tions militaires , fans  détruite  en  pure  perte  des 
villes  dénuées  de  défenfe , brûler  des  édifices 

confacrés  a la  divinité , piller  8c  infulter  des 
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habitans  innocens , arracher  a leurs  paifibles  de* 
meures,  des  hommes  fans  armes  qui  n’offen- 
foienr  perfonne  , une  expédition  pareille  eût  pu 
briller  de  quelqu’éclat  j mais  la  cruauté  fauvage 
qui  la  cara&érife  , lobfcurcit  ; elle  porte  l’em- 
preinte eternelle  du  deshonneur. 

Dans  la  derniere  lettre  que  yous  m’avez  écrite, 
vous  me  difiez  que  iuivant  votre  opinion  , les 
habirans  de  1 Amérique  en  général  penfoient 
plus  favorablement  que  je  ne  paroi  (fois  porté 
à le  faire  , des  vues  Sc  des  intentions  de  la 
Grande-Bretagne.  Monfieur , fi  la  cruauté  fans 
exemple  à laquelle  vos  troupes  fe  font  livrées 
depuis  le  commencement  de  la  querelle,  toutes 
les  fois  qu  elles  ont  eu  un  petit  avantage  y fi 
le  traitement  inhumain  , & fans  exemple  fait 
aux  prilonniers  que  le  fort  de  la  guerre  a mis 
en  votre  puiiïànce  , n’avoient  pas  fuffifamment 
convaincu  les  habitans  des  Etats-Unis  qu’ils  n’a» 
voient  rien  à attendre  de  votre  nation,  que  la 
continuation  des  mefures  tyranniques  & cruelles 
qui  ont  rendu  leur  féparation  forcée  , la  con- 
duite des  troupes  que  vous  commandez  , eût 
porté  cette  convi&ion  au  point  de  la  certitude 
infaillible. 

Les  Américains  n’ont  pas  encore  fait  ufage 
çhi  droit  de  repréfailles  , l’humanité  a été  le 
çataélcre  difhnérif  de  leuf  conduite  5 même  de-^ 


Anglais. 

pais  qu’ils  ont  fu  qu’on  attribuoit  leurs  mena- 
gemens  délicats  à une  baflfe  timidité  ÿ mais  s’il 
eft  jamais  excufable  de  méconnoître  les  loix 
que  prefcrit  cette  humanité , c’efl  néceflaire- 
ment  lorfque  la  vigilance  de  ceux  que  l’on  a 
cru  envahir  , a rétifti  à faire  tomber  dans  le  piege 
ces  deftruétions  implacables.  Il  viendra  peut- 
être  un  jour  où  les  Américains , indignés  d’être 
l’objet  de  tant  d’injures  accumulées , las  de  don- 
ner des  preuves  de  cette  même  humanité , donc 
la  récompenfe  confiante  a été  la  cruauté  8c  Fin- 
fuite  } défefpérant  de  mitiger  les  horreurs  de 
la  guerre , en  perfévérant  dans  la  pratique  d’une 
vertu  que  leurs  ennemis  paroifïent  avoir  bannie 
de  leur  ame  ; 8c  faifant  tout-à-coup  ufage  du 
droit  de  repré/ailles  , prouveront  aux  Anglais 
qu’ils  fe  font  trompés  fur  les  motifs  de  la  clé- 
mence Américaine , 8c  qu’ils  fe  font  trop  long- 
tems  fait  un  jeu  d’une  douceur  qu’ils  ne  mé~ 
ritoient  pas.  Si  cet  événement  arrivoit  jamais  , 
les  malheureux  qui  en  feront  les  viélimes,  de- 
vront en  accufer  les  officiers  qui  commandent 
les  troupes  Britanniques  dans  ces  contrées,  8c 
dont  la  conduite  peu  mefurée  , a d’abord  aliéné 
Faffeétion  que  les  Américains  confervoient  pour 
votre  nation , les  a forcés  enfuite  à défavouer  leur 
allégeance  envers  votre  fouverain,  & a fini  par 
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Z"ten pL-^ de repr'Mles 

VO“s  lH,mt  écrit  à ce  rejet  d’une 

dans  1 ^ C,rC°nftanciée>  je  n’eulTe  obfervé 

a Sazette  de  Newport , que  la  conduite 
troupes  employées  dans  la  dernière  expédi- 

°n  a,reÇU  Votre  approbation  & vos  remerci- 
“fns.les  plus  marqués.  Si  vous  voulez  bien 
mecnre  quelques  mots  (une  ligne)  pour  me 
e favon.  a quelles  conditions  on  peut  obtenir 
la  liberté  des  malheureux  dont  iP s’agit,  vous 
obligerez  infiniment,  Monfieur,  votre  &c 
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RÉp  O NSE  du  général  Pig  OT  au  général  Sullivan  : 
il  lui  marque  que^fuivant  les  loix  du  pays y tout 
homme  au-dejffus  de  febçe  ans , & au-dejfous  de 
foixante , étant  obligés  de  fervir  3 
cains  dont  il  lui  parle  ne  peuvent  avoir  été 
pris  que  les  armes  à la  main  > ou  quau  moins 
ils  dévoient  avoir  fervir  antérieurement  & que 

par  confequent  ils  doivent  être  échangés  pour 
autant  de  foldats. 

Du  4 Juin  1778. 
Monsieur, 


J’ai  reçu  votre  lettre  très-extraordinaire  , & 
comme  vous  ne  me  demandez  que  quelques 
mots  de  reponfe,  pour  vous  faire  fa  voir  à quelles 
conditions  les  prifonniers  faits  le  25  du  mois 
dernier  , peuvent  être  relâchés  ;■  il  eft  inutile 
de  vous  caufer  Pembarras  de  lire  une  répliqué 
aux  autres  parties  de  votre  lettre. 

Il  vous  plaît  de  dire  que  vous  ne  pouvez  pas 
conjecturer  à quelles  conditions  on  peut  obtenir 
leur  liberté  : il  n’elt  pas  poffible  que  vous  igno- 
riez que  par  les  loix  de  ce  pays , tout  homme 
au-deflus  de  feize  ans , ou  au-deffous  de  -foi- 
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xance , eft  obligé  fous  des  peines  févères  de  fer- 
vir  comme  foldat  ; qu'ils  ont  des  officiers  gé- 
néraux charges  de  les  conduite  toutes  les  fois 
qu  ils  font  appelles  5 & je  ne  doute  pas  que 
pludeurs  de  ces  mêmes  perfonnes  que  vous  ap- 
peliez des  habitans  paihbles  3 n’aient  récemment 
marche  pour  fervir  lors  de  l’invafion  que  le  ge- 
neral Spencer  avoit  projettée  contre  cette  île  j 
dans  ce  cas-la  5 je  ne  vois  pas  pourquoi  ces 
prifonmers  ne  feraient  pas  échangés  pour  autant 
de  foldats  ou  de  gens  de  mer  j quiconque  parmi 
eux  fe  trouvera  etre  au-delïous  de  feize  ans  ôc 
au-deffus  de  foixante , fera  mis  fur  le  champ 
en  liberté , fans  échangé  Iorfque  vous  l’aurez  dé- 
fgne.  Si  cette  proportion  vous  convient , je 
fuis  prêt  a faire  1 échange  fi-tôt  qu’il  Vous  plai- 
ra ÿ mais  dans  le  cas  ou  vous  ne  l’approuve- 
riez  pas  , je  fuis  fâché  de  vous  apprendre  que 
n ayant  pas  en  mon  pouvoir  les  moyens  de 
rraiter  les  pnfonniers  auffi  bien  que  je  defî- 
rerois  de  le  faire  , je  me  verrai  dans  la  né- 
ceffité,  à la  première  occafion  qui  fe  préfentera 
de  les  envoyer  â New-York  „ où  l’on  en  pren- 
dra plus  de  foin  , où  ils  auront  plus  d’efpace  : 
je  voudrais  pouvoir  ajouter  que  leur  échange 
y fera  plus  aifé  â arranger. 

Je  fuis  5 Monfieur5  votre  5 &c. 
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PLAINTE  très  vive  du  général  BurgoyNE 
exprimée  au  fujet  de  la  diftinclion  humiliante 
que  faifoit  M,  Jenhinfon  , nouveau  miniflre  de 
la  Guerre  , lorfqu  en  préfentant  à la  Chambre 
l’état  des  forces  de  terre  & de  mer  ^ il  compta 
trois  cent  mille  hommes  effectifs  NON  COM- 
PRIS j ajouta-t-il  , LES  PRISONNIERS  , EN 
CONSÉQUENCE  DE  LA  CONVENTION  DE 
Saratoga . Il  en  prend  occafion  de  Je  plain- 
dre de  lord  Germayne  & il  finit  par  prier  la 
Chambre  d’ordonner  une  enquête  fur  la  conduite 
de  la  guerre  tant  pour  fa  propre  juftification  > 
quaj  n d’amener  l’éloignement  du  Minifre  qui 
s’en  eft  mêlé. 

Du  ïi  Décembre  1778. 

, ] % 

Voila  donc  une  armée  auffi  brave  que  Fait 
pu  être  aucune  de  celles  qui  ont  fervi  ce  pays, 
expofée  aux  dédains,  aux  humiliations  marqués, 
parce  que  fon  général  nTa  pas  été  heureux  : ce 
traitement  irFaffeéte  plus  fenfiblement  que  tous 
ceux  que  j ai  reçus  perfonneliement , plus  que 
les  cruautés  & les  diffamations  dont  je  fuis  re- 
devable aux  mini  lires.  Trente  officiers  de  cette 
armee  font  aéhiellement  en  Angleterre  ; de  ce 
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nombre  plufieurs  ayant  été  échangés,  font  par 
conféquent  libres  de  fervir  en  Amérique  ou  ail- 
leurs : pourquoi  ne  leur  permet-on  pas  de  re- 
cruter? Pourquoi  les  colonels  & les  lieutenans- 
colonels  font-ils  ainfi  privés  de  l’addition  qu’ap- 
porteroit  a leur  paie  cette  augmentation  faite 
dans  les  corps  qu’ils  commandent  ? 

Comme  membre  du  parlement , je  donnerois 
volontiers  ma  voix  en  faveur  de  la  motion  (cent 
foixante  mille  hommes  de  troupes  de  terre  v 
demandes  par  le  lieur  Jenkinfon  ) : mais  comme 
immédiatement  après , on  va  faire  une  fécondé 
demande  de  plus  de  trois  millions  fterlings  pour 
1 entretien  de  ces  troupes  : avant  de  voter , je 
ferois  bien  aife  de  favoir  qui  commandera  l’ar- 
mee  en  Amérique  : qui  aura  en  Angleterre  la 
conduite  de  la  guerre  ? D’une  part  il  paffe  pour 
confiant  que  fir  Henri  Clinton  a demandé  fon 
rappel  , parce  qu’on  ne  lui  a pas  envoyé  les 
renforts  qu’on  lui  avoîc  promis  : de  l’autre  , je 
prends  fur  moi  d’affurer  a la  chambre  que  fi  le 
même  miniftre  continue  d’être  chargé  du  dépar- 
tement de  l’Amérique  ; les  armes  de  fa  majefté 
Sauront  jamais  de  fuccès  dans  ces  contrées  : la 
preuve  en  eft , qu’il  n’eft  pas  un  officier  qui 
ait  agi  fous  les  ordres  de  ce  miniftre  fans  s’être 
dégoûté  - les  uns  font  revenus,  les  autres  ne  for* 
ment  qu  un  vœu  au  monde  , celui  de  revenir 
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le  plus  vite  poflîble.  En  general , mon  opïnionr 
efl:  que  nous  n’avons  pas  affez  de  troupes  dont 
nous  puiffions  nous  palier  -ici  , pour  faire  en 
Amérique  une  guerre  offenfive.  Je  finis  par 
prier  la  chambre  d’ordonner  une  enquête  fur 
Ja  conduite  de  la  guerre,  il  en  refultera  un  dou- 
ble effet  : je  ferai  juflifie  , ôc  la  néceffité  de  met- 
tre à l’écart  le  miniftre  qui  s en  eft  mêlé,  pa- 
roîtra  évidente. 


ÜEPLrquE  de  lord  GERMAYNE  au  général 
Burgoyne  des  que  la  Chambre  demandera 
une  enquête  fur  fa  conduite , il  eft  tout  difpofé 
à la  fais faire  ; & il  déclare  que  tant  quelle 
le  jugera  digne  d'occuper  fa  place  > il  la  con - 
fervera  , & qu'il  ne  la  quittera  que  dans  le 
cas  ou  on  prendroit  le  parti  de  renoncer  à la 
guerre  d Amérique  , ou  de  reconnoître  fon 
indépendance . 

Du  11  Déccembre  1778. 

Je  fuis  fâché  de  remarquer  que  quelque  puiffe 
erre  1 objet  des  délibérations  de  cette  chambre, 

1 honorable  membre  ne  fe  lève  jamais  que  pour 
parler  de  fes  propres  affaires , &c  pour  m accufer; 
lotit  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  que  lorfque  lom 
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Jugera  a propos  de  demander  une  enquête  fur 
ma  conduite  , je  féconderai  volontiers  la  mo- 
tion  : je  ne  defire  l’honneur  d’occuper  le  pofte 
qui  m eft  confie  ^ qu  autant  qu’il  paroîtra  que  je 
fuis  de  quelqu  utilité  a mon  pays;  Sc  fi  je  ne 
penfois  pas  que  la  majorité  de  cette  chambre 
me  croit  digne  de  le  remplir  , je  ne  voudrois  pas 
rentrer  chez  moi  avant  d’avoir  réfigné  les  fceaux 
entre  les  mains  de  fa  majefté  ; mais  tant  que 
je  ne  ferai  pas  convaincu  que  la  chambre  dé- 
fire  cette  démarche  de  ma  part  5 je  don- 
nerai peu  d’attention  aux  clameurs  de  la  mali- 
gnité Sc  de  l’envie  : il  eft  un  autre  cas  dans 
lequel  je  ne  garderois  pas  ma  place  un  inftanc 
( je  crois  que  le  moment  demande  cette  dé- 
claration de  ma  part) , c eft  celui  où  l’on  pren- 
droit  le  parti  de  renoncer  à la  guerre  d’Amé** 
rique  , ou  de  reconnoître  fon  indépendance® 
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Discours  de  M.  Fox  contre  le  projet  de 
continuer  la  guerre . Reffemblance  frappante 
des  femmes  & des  armées  confidérablcs  de 
Xerxès  & de  celles  de  la  Grande-Bretagne , 
devenues  inutiles  devant  leur  ennemi . Ctjl  con- 
tre la  France  quil  faut  les  diriger  , au  lieu  de 
femer  la  diviflon  fur  nos  flottes  & ailleurs . 
Retirer  nos  troupes  de  /’ Amérique  , ce  nefl 
pas  reconnoître  fon  indépendance . 
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Du  11  Décembre  1778. 

9 

J e ne  penfe  pas  que  nous  puiffions  jamais  y 
fupprimer  (dans  PAmérique)  la  rébellion;  je  ne 
fais,  mais  il  y a quelque  fatalité  attachée  à 
cette  guerre  qui  la  rapproche  beaucoup  de  celle 
que  Xerxes  fit  jadis  à la  Grèce  ; ce  qui  contri- 
bue infiniment  à rendre  cette  reflemblance  frap- 
pante , eft  celle  qui  fe  trouve  entre  le  minif- 
tre  qui  préfide  parmi  nous  au  tréfor  , & celui 
du  prince  Perfan  qui  eût  pu  tenir  ce  langage  : 
fai  promis  de  conftruire  un  pont  fur  l Hellefpont, 
je  l’ai  conlîruit  : j ai  promis  de  faire  pa/Ter  vos 
vaifleaux  fur  le  mont  Athos , j ai  fait  pafier  vos 
vailfeaux  fur  le  mont  Athos  : j ai  promis  de  four- 
nir à votre  armée  toutes  les  chofes  nécelTair es. 
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tre  armee  n a manque  de  rien.  Cependant  cette 
armee  d’environ  deux  millions  d’hommes  fe  con- 
nia  * la  Perfe  fe  vit  dépeuplée  les  reffources 
e cet  empire  furent  épuifées  3 & fe  Grèce  corn 
erva  fon  indépendance  ! Entretenir  une  armée  en 
Amérique , c eft  de  propos  délibéré  laiflTer  fubfifter 
un  poids  enorme  fous  lequel  la  nation  fe  trouve 
en  état  de  fouffrance;  que  Ion  s y prenne  comme 
on  voudra  3 on  ne  réuflira  jamais  à fubjuguer 
un  peuple  épris  d enthoufiafme  pour  fon  nou- 
veau  gouvernement  : ce  n eft  pas  contre  les  Amé- 
ricains qu’il  faut  employer  nos  armées  ; char- 
gez-les  cie  quelques  expéditions  importantes 
contre  les  pofleflions  de  la  France  ; c’eft-k  que 
vous  réduirez  1 Amérique  3 ce  n’eft  pas  fur  fon 
territoire  , c eft  fur  celui  de  la  France  que  vous 
pouvez  la  vaincre:  mais  comment  s’y  prend  l’ad- 
miniftration  pour  punir  les  infultes  que  nous  rece- 
vons tous  les  jours  de  notre  ennemi  naturel  Se  in- 
vétéré ? tandis  que  nous  avons  befoin  d’unanimité 
Se  du  développement  de  toutes  nos  forces  3 les 
miniftres  fément  la  divifion  fur  nos  flottes  ; ils 
expofent  à une  procédure  criminelle  un  homme 
dont  ils  connoiflent  l’innocence 3 Se  cette  procé- 
dure étrange  porte  fur  l’accufation  la  plus  frivole 
Se  la  plus  injufte  ! ce  n eft  pas-la  le  moyen  de 
vaincre.  Se  cependant  nous  n’avons  gueres  qu’une 
alternative  3 vaincre  ou  ceiïer  d’être  un  peuple 

libre  ; 
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libre  j mais  par  le  mot  générique  vaincre  , il 
ne  faut  pas  entendre  que  nous  ferons  la  guerre 
à l’univers  • je  vais  expofer  en  deux  mots  , fous 
quel  point  de  vue  j’envifage  notre  fituation  prér 
fente  : premièrement , il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  objets,  il  11e  faut  pas  établir  en  prin- 
cipe , que  retirer  nos  troupes  de  l’Amérique 
feptentrionale  , ou  reconnoîcre  l’indépendance 
de  l’Amérique  feptentrionale , eft  la  meme  chofe  : 
on  peut  parfaitement  retirer  les  troupes , fans 
qu’il  en  réfulte  que  cette  indépendance  foit  re- 
connue : au  contraire  en  les  employant  utilement 
> ailleurs , on  peut  fur  un  territoire  étranger  fa- 
per  les  étais  de  cette  indépendance , dont  nous 
ne  pouvons  ébranler  les  fondemens  en  Améri- 
que. 


Tome  IL 


Répliqué  du  gouverneur  Johnstone  au 
Difcours  precedent.  Il  n appercoit  aucune  dif~ 
ference  entre  retirer  les  troupes  & reconnoître  Vin- 
dépendance  de  l Amérique  : il penje  que  ce  parti 
feroit  tres-dangereux  j que  de  tourner  ces  troupes 
contre  la  France  & fes  pojjejjïons  3 ce  feroit 
renoncer  au  certain  pour  V incertain  > parce  qui l 
regardera  réduction  des  Colonies  comme  ajfurée. 

Du  ii  Décembre  1778. 

1 ^ 

J avouerai  que  je  ne  vois  pas  des  mêmes 
yeux , 8c  que  je  ne  puis  appercevôir  la  plus  lé- 
gère différence  entre  retirer  les  troupes  8c  re- 
connoitre  l’indépendance  de  l’Amérique  : dans 
Je  premier  cas,  les  conféquences  fe  préfentent 
d’elles-mcmes  , 8c  ne  peuvent  échapper  à per- 
fonne  ; la  Nouvelle  Ecoffe  eft  attaquée , on  nous 
enlève  Terre-Neuve  ; la  Floride  eft  livrée  aü  pil- 
lage , 8c  le  Canada  paffe  fous  la  domination  du 
Congrès  ; tout  cela  pofé  , nos  poffeflîons  dans 
les  indes  Occidentales  nous  deviennent  inu~ 
tües,  parce  que  tous  les  vaiffeaux  qui  nous  vien- 
nent de  ces  îles,  étant  obligés  de  paffer  par  le 
golfe  de  la  Floride,  pour  éviter  le  cap  Ni  - 
choie  Mole  7 qui  eft  pour  les  Français  le  Gi - 
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braltar  des  Indes  occidentales  ; ces  vaifleaux 
ieront  nécessairement  pris  ou  détruits  par  les 
armateurs  Américains , fi  nous  n’avons  dans  ces 
parages  ni  ports  ni  flottes  pour  les  protéger  : 
une  autre  raifon  qui  s’oppofe  invinciblement  à 
ce  que  nous  retirions  nos  troupes  de  l’Améri- 
que feptentrionale  ; c’eft  que  du  moment  où 
les  nouveaux  gouverneurs  de  l’Amérique  fe  ver- 
roient  affranchis  de  la  crainte  que  leur  impofe 
notre  armée , ils  ne  manqueroient  pas  de  s’ap- 
pliquer à donner  de  la  confiftance  à leurs  gou- 
Vernemens  , qui,  pour  le  préfent,  font  un  peu 
chancelans  : oui , chancelans  ! je  puis  déclarer 
hautement  que  l’affèéHon  que  le  peuple  por- 
roic  au  Congrès  a été  confidérablement  altérée , 
depuis  que  ce  corps  politique  a fait  des  chan- 
gemens  dans  la  nouvelle  conftitution  : le  ferment 
d’abjuration  , impofè  à tous  les  électeurs  , a été 
généralement  regardé  comme  étant  l’ufurpation 
d’une  prérogative  que  te  peuple  n’a  jamais  donnée 
au  Congrès  : le  mécontentement  que  cette  dé- 
marche a caufé  a été  fi  marqué  dans  la  pro- 
vince de  Penfylvanie  , qu’au  lieu  de  trente-deux 
mille  éleéteurs  qui  avoient  voté  pour  le  pre- 
mier Congrès  , lorfqu’il  a été  queftion  de  voter 
pour  le  fécond , il  ne  s’en  efl:  trouvé  que  fîx  cent 
xjui  aient  voulu  prêrer  le  ferment  d’abjuration; 
il  eft  également  de  ma  connoiffance  que  dans 
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la  Nouvelle  Angleterre  les  Whigs  & les  Torys 
font  partages  avec  tant  d égalité , que  lorfqu  il 
s agir  de  voter  dans  lafiemblée  provinciale,  les 
ffihigs  nonr  qu  une  majorité  de  deux,  quelque- 
fois d une  voix.  Dans  des  circonftances  fi  favora- 
bles, fi  1 on  reriroit  l’armée  , qui  feule  peut  encou- 
rager les  mecontens  a perfifter  dans  leur  attache- 
ment pour  notre  caufe,  quel  parti  leur  refteroit-il  à 
prendre  ? N eft-il  pas  évident  qu’ils  n’auroient 
que  celui  de  fe  foumettre  à la  tyrannie  du  Con- 
gres , qui , a l’aide  des  forces  militaires-  qui 
font  à fa  difpofition  , imprimant  par-tout  la  ter- 


reur , afifermiroit  fi  folidement  fa  domination 
far  le  continent , qu’il  feroit  enfuire  impoffibJe 
de  1 ebranler.  Au  refte  , j’ai  encore  une  déclara- 
tion a iaire  : j ai  été  fur  les  lieux,  j’ai  vu  de  mes 
yeux , j’ai  entendu  de  mes  oreilles  tout  ce  que 
j’avance.  La  réduction  de  l’Amérique  n*a  été  im- 
praticable dans  aucun  têtus  j les  forces  que  l’on 
y fait  pafTer  pour  l’effeârtier , euffent  été  fuffi- 
fantes  fi  on  en  eût  fait  l’emploi  convenable;  je  ne 
fais  à qui  attribuer  le  plan  de  l’expédition  du 
général  Burgoyne  ; eft-ce  au  général  lui-même  ? 
eft-ce  au  fecrétaire  d’état  chargé  du  départe- 
ment de  l’Amérique?  Tout  ce  que  je  fais,  c’efl 
que  cette  expédition  enfuite  l’évacuation  de 


I hiladelpkic  font  les  caufes  uniques  du  peu  de 
fuccès  de  nos  armes.  Je  crois  avoir  fufEfamment 


Anglais.  197 

démontré  combien,  dans  les  circonfhnces  pré- 
iènres  , il  feroit  imprudent  6c  dangereux  de  re- 
tirer nos  troupes  de  l’Amérique  feptentrionale  ; 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  de  plus  que 
ce  feroit  renoncer  au  certain  pour  l’incertain  : 
que  prétend-on  faire  de  ces  troupes  , quand  on 
les  aura  rappellées?  Les  employer  contre-la  France 
6c  contre  fes  po  fie  filons  : contre  la  France  eft: 
parfaitement  bien  : je  ne  dirai  pas  ce  que  je 
penfe  de,  ce  projet:  mais  . plufieurs  membres 
préfent  fe  font  trouvés  a l’expédition  de  Saju-Cajl^ 
s’ils  prennent  la  peine  de  parler  j ils  pourront 
mieux  que  moi  déterminer  le  degré  de  proba- 
bilité qu’ils  trouvent  dans  le  fuccès  que  l’on  fe 
promettront  d’une  pareille  entreprife  : on  ne 
réu/liroit  guères  mieux  fi  l’on  tentok  d’envahir 
les  pofleflions  de  la  France  dans  les  Indes  oc- 
cidentales : S aint-Domingue  efl:  fi  fort,,  que  vingt 
mille  hommes  ne  fuffiroient  pas  pour  s’en  ren- 
dre maîtres  : la  guerre  que  nous  commençons 
contre  la  France  efl:  prodigieufement  différente 
de  celle  que  nous  lui  faifions  en  dernier  lieu  , 
alors  nous  étions  inronteftablement  fouverains 
des  mers  ; aujourd’hui  la  France  nous  conteffe 
cette  fouveraineré.  Je  finirai  en  déclarant  qu’il 
efl:  indifpenfable  de  continuer  la  guerre  en  Amé- 
rique , que  je  ne  regarde  pas  comme  impoffi- 
ble  ue  la  laite  avec  fucccs , parce  que  je  con— 
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nois  des  re/Tources  fufEfantes  à la  Grande-Bre- 
tagne  ; qu enfin  retirer  les  troupes  de  l’Amé- 
rique , c eft  accorder  gratuitement  cette  indé- 
pendance contre  laquelle  nous  combattons  de- 
puis  tant  d’années. 
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Discours  du  colonel  Barré.  Il  annonce 
qu  il  a fornze  un  plan  qui  tend  cl  limiter  le 
tems  du  fervice  des  foldats , & qusil  attendra , 
pour  le  faire  connoître  , un  moment  favorable . 

Du  26  Janvier  1779, 

J’ai  déjà  notifié  que  mon  intention  étoit  de 
propofer  dans  un  tems  convenable , une  ckufe 
pour  limiter  généralement  la  durée  du  fervice 
des  foldats , afin  de , faire  participer  un  peu  cette 
clafife  de  citoyens  à la  liberté  dont  jouit  tout 
autre  fujet  de  ce  royaume.  L’Angleterre,  par 
l’efprit  de  fa  conftitution,  eft  le  pays  le  plus  libre 
du  monde  entier,  & le  foldat  qui  protège  cette 
liberté , fe  trouve  être  dans  ce  pays  même  un 
efclave  plus  dépendant  que  nous  n’en  connoif- 
fons  fous  le  gouvernement  des  princes  les  plus 
arbitraires , les  plus  defpotes  de  l’Europe  : c’eft 
pour  effacer  cette  tache  que  nos  ftatuts  mili- 
taires impriment  fur  la  nation  , à la  honte  & 
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au  fcandale  de  toures  les  loix  poilfibles  , que  je 
me  fuis  appliqué  à conlîdérer  comment  on  pour- 
roit  apporter  quelques  adouciffemens  à la  fitua- 
tion  des  foldats  j & j’ai  jette  fur  le  papier  une 
claufe  pour  limiter  le  fervice  de  ceux  qui  font 
actuellement , & ont  été  quelque  tems  au  fer- 
vice  de  fa  majefté  ; je  l’ai  conçue  de  manière 
à ne  contrarier  aucunement  les  difpo  fitions  du 
gouvernement  8c  à ne  nuire  en  aucune  manière 
aux  intérêts  publics  ; je  l’ai  communiqué  à quan- 
tité de  militaires  diftingués  & à beaucoup  d’au- 
tres perfonnes  ; elle  a été  approuvée  de  tout  le 
monde  5 &;  décidée  jufte,  néceffaire  &:  prati- 
cable. Cependant,  comme  il  eft  important  que 
le  bill  n’éprouve  aucun  retard  , comme  je  feus 
que  dans  ce  moment-ci  la  nation  a befoin  de 
tous  les  foldats  que  ce  même  bill  doit  procurer, 
je  différerai  pour  le  moment,  de  folliciter  lin- 
fertion  de  ma  claufe  , & j’attendrai  pour  le  faire 
un  moment  plus  favorable  , mon  intention  ne* 
tant  pas  d’apporter  le  plus  léger  obftacle  a la 
marche  du  gouvernement. 
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1,1(4  vl0Lcnt  de  M.  Fox,  contre 
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?w’>  ennemis  de  tous  les  braves  & 
généreux  Officiers , nefavent  que  leur  infulter, 
les  éloigner  du  fervice  , ou  les  perdre.  Il  s’étend 
tfvec  détail  fur  les  effets  de  l’indignation  & du 
rejjentiment  meurtrier  que  leur  infpira  la  fen~ 
îcncc  qui  déchargé  V amiral  Keppel . 
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eur  maxime  confiante  eft  de  couvrir  de  me- 
pris,  d’infulter,  de  dégrader  les  officiers  qu’ils 
emploient  foie  fur  terre  , fait  fur  mer.  Le  moyen 
sur  de  leur  faire  fa  cour,  de  mériter  leurs  bon- 
nes grâces , eft  cîe  porter  quelque  atteinte  à la 
réputation  de  ce  qu’il  y a d’hommes  braves, 
judicieux  & expérimentés  dans  le  royaume  : 
ces  odieufes  manœuvres  en  ufage  depuis  quel- 
ques années  fe  conduifent  clandeftinement  ; on 
ghffiefecrètement  de  l’argent  dans  la  main  dequel- 
qu  éditeurs  de  papiers-nouvelles , & ces  coups 
portes  dans  les  ténèbres  ne  laiftent  point  de 
traces  qui  indiquent  le  repaire  de  l’aflaffin  , le 
grand  fecret  eft  de  tout  fe  permettre  , & de  s’y 
prendre  de  manière  que  rien  ne  puifle  être  prou- 
'iCj  de-la  la  fecurité  des  miniftres,  de  là  la 
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confiance  avec  laquelle  ils  nient  tout  ce  qu’on 
leur  impute  d’inique  dans  ce  genre. 

Cependant , comme  aujourd’hui  ils  donnent 
leur  confentement  à la  motion  qui  nous  oc- 
cupe , il  eft  clair  qu’ils  s’écartent  de  leur  plan 
général  ; je  vais  en  donner  la  raifon  à la  cham- 
bre: l’amiral  Keppel  les  en  a dégoûtés,  ils  vien- 
nent de  s’appercevoir  enfin  que  la  nation  prend 
un  intérêt  vif  à tout  ce  qui  concerne  les  hom- 
mes qui  Fhonorent  j qu’elle  s’indigre  de  voir 
leur  réputation  méchamment  compromife,  qu’il 
peut  fe  former  des  cours  d’enquête  aflez  hon- 
nêtes , non-feulement  pour  ne  pas  tremper  dans 
l’odieux  complot  de  flétrir  les  réputations , mais 
pour  s’ériger  , en  cours  d’honneur  , conferva- 
trice  de  la  réputation  des  braves  gens  : la  fen- 
tence  honorable  qui  décharge  l’amiral  Keppel 
\ efl:  pour  la  nation  d’une  importance  infiniment 
plus  grande  que  ne  le  penfent  les  miniftres  : 
fi  elle  eut  été  moins  jufte  , moins  glorieufe 
pour  l’accufé  8c-  pour  fes  juges  , c’en  étoit  fait 
de  la  marine  Anglaife  ! les  miniftres  n’ignorent 
pas  combien  eft  confidérable  le  nombre  des  of- 
ficiers diftingués  par  leurs  fervices,  leur  expé- 
rience , leur  bravoure  , qui  avoient  pris  la  ré- 
folution  de  réfigncr  8c  de  partager  le  fort  de 
leur  amiral,  s’il  eût  été  viftime  de  la  méchan- 
ceté de  fon  accufateur } la  joie  publique  eu 
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fette  .occafion  a fait  trembler  les  minores  ; 
eurs  ronts  ont  pâli  , le  cœur  leur  a manqué, 
fis  ont  fecoué  la  tête,  & comme  de  lâches  mé- 
ans,  ils  ont  conçu  une  haine  mortelle  con- 
tre 1 honnete  public , parce  qu’ils  marquoient 
de  la  joie  : tandis  que  dans  la  cité  & dans 
Weftminfter  tout  étoir  illuminé,  les  bureaux 
des  miniftres  feuls  annonçoient  le  deuil  : celui 
de  l’amirauté , ce  grand  monument  érigé  à la 
mélancolie  , cachoit  fa  honte  dans  l’obfcurité  : 
non  contents  de  tous  ces  fymptômes  qui  dé- 
celoient  leurs  fombres  difpofitions , les  minif- 
tres pour  fe  venger  firent  des  tentatives  pour 
arracher  la  vie  a quelques  perfonnes,  qui  dans 
1 ivrefle  de  leur  joie , avoient  eu  l’imprudence 
de  brifer  les  vitres  de  ceux  qui  ne  vouloient 
pas  imiter  leurs  voifins  en  illuminant  : tout  le 
monde  fait  que  cette  imprudence  fe  renouvelle 
toutes  îles  fois  qu  il  fe  préfente  quelqu’occafion 
pour  des  illuminations  générales , 8c  que  ceux 
qui  prétendent  s’en  exempter  doivent  s’attendre 
à voir  voler  autour  de  leurs  oreilles  les  éclats 
de  leurs  vitres  : malgré  la  fréquence  de  ces  exem- 
ples j en  vertu  d une  claufe  infâme  inférée  dans 
1 aéte  contre  les  tumultes  , un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  nommé  Mackay,  a été  arrêté, 
on  va  faire  fon  procès  de  mort,  parce  qu’il  a 
eu  t imprudence  de  brifer  les  volets  8c  les  vitres 
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d'une  maifon  inhabitée  , appartenante  à fir  Hugh 
Pâllifer  dans  dans  Pall-mall  -y  répandra-t-on  le 
/kng  d un  malheureux  à peine  forti  de  l’enfance  , 
pour  un  dommage  de  fi  peu  de  conféquence 
dans  fa  nature  ? ( Ici  M.  Fox  cita  des  exemples 
pour  prouver  que  fans  egard  à la  claufe  de  Taéte 
des  parties  qui  en  femblable  occafion  avoient 
dfuyé  des  dommages,  s’étoient  Amplement  pour- 
vus devant  les  juges  civils  pour  en  obtenir  des 
dédommagemens.  On  le  blâme  d’avoir  pouffé 
pour  le  moment  le  zèle  jufqua  juftifier  les  excès 
inféparables  des  tumultes  y , au  refte  , fon  objet 
étoir  d’exciter  la  compafiion  de  la  chambre  en 
faveur  de  beaucoup  de  perfonnes  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  cas  du  jeune  Mackay  , 8c  dont 
Je  délit  aux  yeux  de  la  loi  étoit  effectivement 
capital  ; nous  avons  fu  depuis  qu’ils  ont  tous 
été  élargis  ). 

Eh  voilà  les  excès  auxquels  le  reffentiment 
a porté  les  miniftres  ! la  fentence  qui  décharge 
l’amiral  Keppel  les  a bleffés  au  fond  du  cœ uï  ! 
le  gouvernement  aCtuel , mais  je  ferai  ufage 
du  mot  adminiftration , parce  que  les  hommes 
à la  tête  des  affaires  font  fi  foibles,  fi  peu  fages, 
font  fi  peu  capables  de  fervir  leur  pays , de  fe 
concilier  l’eftime  8c  la  confiance  du  peuple , 
de  faire  refpeéler  8c  exécuter  leurs  décrets , qu’ils 
ne  peuvent  être  confidérés  comme  formant  un 
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gouvernement  j I’admimftration  aéhieile , dis-je , 
à olument  le  revers  d’une  adminiftration 
aüe  CJU*  con/îfte  a agir  avec, une  portion  égale  de 
l,  *"menr>  ^e,  vigueur  & d’intégrité,  vertu  dont 
emblage  feul  peut  affurer  au-dehors  le  fuccès 
de  nos  armes , au-dedans , la  prospérité  du  com- 
merce , la  Subordination , le  bonheur  & l’union. 

Si  en  Angleterre  un  homme  qui  ofe  applau- 
dir au  triomphe  de  l’innocence  outragée  , 8c  fe 
permet  quelques  excès  dans  le  délire  d&e  U joie , 
eft  menacé  du  gibet , il  n’en  eft  pas  de  meme  en 
Etoffe.  La  le  peuple  eft  affez  fort  pour  repouf- 
fer la  foldatefque  , là  le  miniftère  eff  fouple, 
& fe  hâte  de  tout  arranger,  n’importe  à quels 
termes  , n importe  fi  1 autorité  du  gouvernement, 
fi  la  dignité  du  parlement  font  compromifes  j 
les  Ecoffois  font  entetes  : il  n’y  a pas  de  morgue 
ininifterielle  qui  tienne  contre  des  gens  qui  vous 
dehent  de  faire  feu  fur  eux  : ce  contrafte  ré- 
voltant dans  la  conduite  de  ladminifîration  , 
fuffit  fans  doute  pour  démontrer  fans  répliqué 
que  lorfqu’elle  a la  force  pour  elle,  elle  eft 
arbitraire  & tyrannique  ; lorfqu’elle  trouve  de 
la  refiftance , elle  eft  fcandaîeufemem  fervile  3 
baffe,  fuppliante  (i). 

, , PlocUreur~genéral  qui  dans  roue  pays  doit  prêcher  le 

on  ou  rw  , repondu  à cette  partie  du  difeours  de  M.  Fox  qui 
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Discours  de  Jîr  Philip  Jenning  Clerke3 

contre  les  pouvoirs  donnes  aux  Confeïls  de 
guerre  trop  étendus , fur  tout  par  rappon  à la 
févérité  excejjive  envers  les  foldats  qui  ont  mé- 
rité punition . 

% 

Du  2 6 Février  1779. 

En  réfléchiffiant  fur  la  teneur  de  cet  a&e  , je 
trouve  que  les  pouvoirs  donnés  aux  confeils  de 
guerre  font  trop  étendus  8c  énormes  : il  arrive 
prefque  toujours  que  trois  jeunes  officiers  paf- 
fent  la  fentence,  8c  que  faute  de  donner  à la 
nature  du  délit  une  attention  convenable , de 
malheureux  foldats  font  expofés  à des  punitions 
corporelles,  honteufement  févéres , & quelque- 
fois fuivies  des  plus  funeftes  conféquences  : j ai 
paffe  la  majeure  partie  de  ma  vie  au  fervice  , 
il  eft  naturel  que  je  m’intéreffie  à l’honneur  de 
cette  profeffîon  , 8c  que  je  cherche  à adoucir 
la  rigueur  des  punitions  militaires;  ma  motion 
ne  tendra  pas  à relâcher  la  difcipline  nécelîaire, 
elle  ne  portera  point  atteinte  â la  régularité  8c 

* 

avoit  été  généralement  défapprouvée , & démontra  .-nlément  cjue 
des  vitres  cafTées  font  des  attentats  contre  les  honnêtes  & pai- 
hbles  citoyens  par  toute  la  terre. 
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a la  fubordination  qui  doit  régner  entre  le  fol- 
dat  & 1 officier  5 il  n’eft  ni  dans  Tefprit  de  Tor- 
dre , ni  dans  celui  de  la  difcipline  8c  de  la 
fubordination , de  donner  à un  foldat  mille 
coups  de  fouet , qui , multipliés  de  trois  cour- 
roies dont  le  fouet  eft  compofée , font  effec- 
tivement trois  mille  coups  : c*eft  de  la  barbarie 
toute  pure  : c eft  préfenter  à la  nation  un  fpec- 
tacle  d’horreur  , c’eft  forcer  fhumanité  à rou- 
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gir  ! D ailleurs,  obfervez  , s’il  vous  plaît , quelle 
eft  la  proportion  obfervée  dans  les  peines  qui 
s’infligent  à terre  ou  à bord  d\m  vaifîeau  : un 
inatelot  condamné  au  fouet  ne  peut  recevoir 
que  douze  coups  ; cet  ufage  de  multiplier  ainfî 
la  douleur  fur  le  corps  d’un  homme  quelconque 
a paru  fî  abominable  aux  Indes  occidentales,  que 
fi  dans  ces  contrées  un  maître  ofoit  faire  don- 
ner à fon  efclave  Nègre  au-de-lâ  de  trente-fix 
coups  de  fouet , la  loi  condamne  à la  mort  le 
flagellateur  inhumain  ; & nos  foldats  en  re- 
çoivent trois  mille  ! auffi  puis-je  citer  quantité 
d’exemples  où  Ton  a vu  ces  malheureux  expirer 
fous  les  trois  courroies  : 8c  ce  font  des  foldats 
qui  reçoivent  ce  traitement  infâme  ! des  foldats  [ 
Eh  quel  eft  Tordre  d’hommes  plus  utiles , qui 
mérite  plus  d’égards  de  la  fociécé  ? Je  n’en  con- 
nois  point. 
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Discours  de  M.  Fox.  Lord  North  ayant , 
à raifon  des  circonjlancts , propofé  le  double- 
ment des  Milices  du  Royaume  , & préfenté  en 
meme  tems  à caufe  du  danger  imminent , un 
bill  tout  drejje  ; M.  Fox  entre  d’abord  dans 
fis  vues  , puis  s’élève  contre  les  Minifires  , 
les  feuls  auteurs  de  tous  les  maux  qui  affli- 
gent la  nation. 

Du  ai  Juin  1779. 

La  motion  du  noble  lord  étant  exa&ement  ce 
qu’on  peut  appeller  le  cri  d’alarme,  il  eft  na- 
turel d’en  conclure  que  le  royaume  fe  trouve 
dans  un  état  de  danger  imminent  : or  , pour 
conjurer  le  danger,  des  milices  ne  fuffifent  pas, 
Sc  nous  nous  occuperions  envain  de  la  mefure 
propofée , fi  l’on  ne  nous  raffine  pas  fur  l’au- 
tre partie  de  la  défenfe  nationale  ; fur  l’état 
de  notre  marine.  Les  forces  navales  de  France 
& d’Efpagne  font  connues  , & quant  à préfent 
elles  font  infiniment  fupérieures  à celles  que 
nous  avons  en  mer  : expofera-t-on  Iong-tems 
fir  Charles  Hardy  au  danger  d’une  inégalité  fi 
confidérable  ? ne  fonge-t-on  pas  à lui  envoyer 
des  renforts  ? J aj  appris  avec  plaifir  qu’indé- 
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pendamment  de  trente-un  vaifleaux  de  ligne  qiü 
compofent  fa  flotte  , nous  en  avons  cinq  ou  fix 
qui  ne  tarderont  pas  à être  en  état  de  le  joirr 
dre  ; que  Ton  ne  perde  donc  pas  un  in  fiant 
pour  les  équiper  , ■ que  tout  ce  qu’il  y a dans 
le  royaume  d’hommes  capables  de  manier  une 
hache  , d’enfoncer  une  cheville  , mette  la  main 
à l’œuvre  : il  efl  d’une  importance  décifive,  que 
cette  flotte  foit  en  état  de  faire  face  aux  flot- 
res  combinées  de  nos  ennemis. 

Certainement  mon  intention  n’eft  pas  de  m’op- 
pofer  à la  motion , je  conçois  que  dans  un  mo- 
ment pareil , tous  les  individus  qui  condiment 
l'empire  doivent  contribuer  à fa  défenfe;  mais 
je  crains  au  premier  coup-d’œil  qu’il  ne  fe  pré- 
fente plus  d’une  difficulté  à l’égard  de  ce  dou- 
blement des  milices  ; on  pourra  peut-être  trou* 
ver  des  foldats  en  nombre  à peu-près  fuffifant; 
mais  où  prendre  affiez  d’officiers  pour  les«com- 
mander.  C’eft  ce  qui  ne  fera  pas  facile  : au  relie, 
dans  le  cours  des  progrès  du  bill  , les  idées  fe 
recueilleront  , on  pourra  conlîdérer  fucceffive- 
menF  divers  objets  qui  ne  fe  préfentent  pas  tous 
à la  fois , qui  veulent  être  mûrement  pefés  ; en- 
tre autres  queftionsj  par  exemple  , il  s’en  éle- 
vera  probablement  une  qui  conlifteroit  à favoir 
fi  dans  un  moment  auffi  preflant , auffi  critique 
que  celui-ci , il  ne  feroit  pas  convenable  d*au- 
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tarifer  le  roi  à faire  paiîér  une  partie  des  mi- 
lices en  Irlande  pour  défendre  ce  royaume , 
que  Ion  regarde  aflez  généralement  comme, 
étant  le  théâtre  où  les  Français  porteront  les 
premiers  efforts  de  la  guerre.  ...  Je  demande" 
âu  furplus  aux  miniftres,  pourquoi  ils  ont  dif- 
féré  jufqu'au  dernier  moment  pour  prendre  des 
mefures  dont  ils  dévoient  prévoir  l’indifpèn- 
fable  néceffité}  ce  neft  aflurément  pas  un  mo- 
ment comme  celui  ci  que  je  choifirai  pour  les 
attaquer  personnellement  ; mais  je  leur  demande 
s'ils  prendroient  fur  eux  de  déclarer  que  les 
flottes  8c  les  armées  dont  le  falut  du  royaume 
dépend  j font  entre  les  mains  de  nos  officiers 
les  plus  habiles  } je  leur  demande  , fi  cous  les 
commandants  , en  qui  la  nation  avoir  placé  fa 
confiance , n'ont  pas  été  forcés  de  quitter  le  fer- 
vice.  Que  répondront-ils  ? rien  : & moi  j'ajou- 
terai que  tant  que  les  miniftres  aduels  relie- 
ront en  place  , la  nation  fera  découragée  ; car 
enfin  9 que  peut-on  attendre  de  la  conduite  de 
ees  mêmes  hommes  dont  les  mefures" nous  ont 
déjà  valu  la  perte  de  l'Amérique , 8c  ont  fuf- 
cité  contre  nous  la  France  8c  l’Efpagne. 


é 

I 


S- 


Discours  de  M.  S ajt  bridge.  M.  T. 


* Townshend  ayant  avancé  en  face  de  lord  North 
qu'il  y avoit  dans  le  cabinet  de  Saint-James , 
quelque  traître  qui  achetoit  & vendoit  la  Na- 
tion 3 M.  Sawbridge  appuie  cette  inculpation  > 
& s'explique  d’ailleurs  fur  la  mefure  propofée 
par  le  Miniflre.  Il  le  prévient  que  dans  la  pro- 
chaine affemblée  du  confiil  commun  ou  l’on 
doit  propofer  d’offrir  fang  & fortune  pour  le 
fervice  de  la  Nation  3 il  ne  fera  pas  fourni 
un  homme  pas  donné  un  fchelling  3 que  dans 
le  cas  ou  le  noble  lord  & fs  collègues  front 
congédiés  3 & remplacés  par  des  hommes  plus 
habiles  & mieux  intentionnés. 

Du  27  Juin  1779. 

It  fe  préfente  beaucoup  d’objeétions  contre  la 
mefure  propofée  ; la  plus  forte  de  toutes  eft 
quelle  me  paroît-  impraticable  ; cependant  je  n’y 
formerai  point  oppolîtion  ; dans  des  rems  de 
danger  public , il  fuffit  qu’une  mefure  loir  telle 
. quelle  promette  une  addition  de  force  à celles 
qui  font  deftinées  à le  repouflér  pour  que  je  l’ap- 


prouve , mais  en  approuvant  la  mefure  il  ne  s’en- 
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féfpère  au  contraire  que  nous  verrons  un  chan-r 
gement  total  dans  le  miniftère.  ( Ici  M.  Saw- 
bridge  déclara  qu’il  écoit  de  l’avis  de  M.  Towns- 
hend  ; qu’il  connoiiToit  trop  de  fe ns  , même 
trop  de  talens  à lord  North  , pour  artribuer  à 
fon  indolence , ou  à fon  incapacité  les  bévues 
& les  fautes  de  toute  efpece  qni  avoient  graduel- 
lement préparé  la  ruine  de  la  nation  , & qu’il 
n’étoit  entré  rien  moins  dans  fa  conduite  que 
de  la  trahifon  ) • oui  c’eft  au  noble  lord  feul 
qu’il  faut  attribuer  tous  nos  maux  : c’eft  lui  qui 
a tout  pris  fur  lui , c’eft  lui  qui  de  pas  en  pas , 
de  démarche  en  démarche  , nous  a conduits 
fur  le  bord  de  l'abîme  : fi  quelqu’un  en  doatoit 
encore  , que  l’on  examine  fa  conduite  depuis 


le  commencement  des  troubles  : i!  y a quel- 
ques années  que  le  noble  lord  nous  a dit  : 
es  Lorfque  j’ai  pris  le  gouvernail  en  main  , le 
« "VaifTeau  étoit  engagé  dans  des  écueils  fur  une 
mer  orageufe  \ donnez-moi  votre  confiance, 
v 3c  je  vous  conduirai  fains  6c  faufs  dans  le 
99  port  ».  En  conféquence  de  ce  langage  nous 
avons  donné  notre  confiance  au  noble  lord  , 6c 
il  nous  a parlé  fur  le  même  ton  . jufqu  a ce 
que  s’appercevant  que  les  rêves  multipliés,  fruits 
de  la  foiblefle  de  fes  meftifcs , lui  avoient  fait 
perdre  notre  confiance  , & que  nous  le  regar- 
dions comme  un  mauvais  pilote  d’état  , il  nous 
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a die  avec  une  modeftie  qui  lui  elLpatticulière: 
« Lorfque  vous  trouverez  dans  le  royaume  ua 
« homme  plus  habile  que  moi  pour  conduire 
les  affaires  d un  grand  peuple  , je  ferai  prêt 
a refigner  \ mais  jufqu’a  ce  que  vous  ayez 
53  trouvé  cet  homme , je  garderai  ma  place  3>  : or , 
je  demande  quel  eft  1 homme  dans  le  royaume  , 
pour  peu  qu  ii  ait  une  notion  vague  des  finances 
qui  ne  feroit  pas  plus  habile  que  le  noble  lord 
au  ruban  bleu  , ( s’étant  enfuite  livré  à des  dé- 
clamations violentes  8c  d des  perfonnahtés  qui 
dénotoient  en  lui  une  animofité  , du  moins  une 

chaleur  exceflive) Je  conviens,  continua- 

t-il,  que  je  mets  beaucoup  de  chaleur  dans  mes 
perfonnalités  , mais  dans  une  crife  pareille, 
comment  parler  de  fang-froid  ? J ai  reçu  de 
mes  ancêtres  une  fortune  que  je  me  fuis  long- 
tems  flatté  de  tranfmettre  à mes  enfans  5 au 
moins  telle  que  je  l’ai  reçue  ; cet  efpoir  n’exifte 
plus  pour  moi.  Un  Français  ou  un  Efpagnol 
peut  être  mon  héritier , il  peut  faire  pis , il 
peut  de  mon  vivant  m’enlever  cette  fortune  8c 
me  réduire  au  befoin  ainfi  que  ma  famille.— 
L’ufage  de  cette  chambre  & des  gens  de  cour 
a été  long-tems  de  tourner  en  ridicule  les  ci* 
toyens  de  Londres  ( M.  Sawbridge  eft  un  des 
quatre  reprefèntans  de  la  Cité  ) Ôc  de  prêter 
une  oreille  fourde  d leurs  plaintes $ d la  bonne 
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keüre^  mais  je  préviens  le  noble  lord  que  je  me 
trouverai  demain  à l’affemblée  du  confeil  com- 
mun ; je  fais  que  Ton  y propofera  d’offrir  fang 
âc  fortune  pour  le  fervice  de  la  nation  : je  le 
préviens , dis-je , que  cette  offre  fera  condition- 
nelle , qu’il  ne  fera  pas  fourni  un  homme  , pas 
donné  un  fchelling  que  dans  le  cas  où  le  noble 
lord  Sc  fes  collègues  feront  congédiés , 8c  où  la 
conduite  de  la  guerre  fera  confiée  à de  plus 
habiles  mains.  Les  citoyens  de  Londres  confer- 
vant  pour  leur  roi  la  loyauté  qui  les  a toujours 
caraûérifés  dans  les  tems  les  plus  difficiles  ; ils 
n’ont  rien  plus  à cœur  que  de  foutenir  le  gou- 
vernement contre  les  efforts  unis  de  la  France 
êc  de  l’Efpagne , mais  ils  n’offriront  rien  fi  l’on 
n ote  pas  le  pouvoir  de  faire  plus  de  mal  en- 
core 8c  de  confommer  la  ruine  du  royaume 
au  noble  lord  au  ruban  bleu,  qui  dormant  con- 
tinuellement dans  la  chambre , femble  n etre  ja- 
mais éveillé  que  lorfque  quelque  furvivance  ou 
place  lucrative  eft  vacànte,  8c  qu’il  s’agit  de 
l’appliquer  ou  a fa  famille. 
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R E P L i que  de  lord  North  j aux  inculpa - 
tïons  de  M.  S aw  bridge»  Il  défie  quon  pro- 
duife  contre  lui  aucune  preuve  de  trahifon  & 
de  cupiditte . Il  ajfure  que  le  gouvernement  des 
cinq  ports  lui  a ete  donne  , I année  dernière  3 
fans  aucune  follicitation  de  la  part » Il  témoigne 
le  déjin  térejjement  le  plus  complet » Il  fait  va- 
loir la  modicité  des  revenus  dont  il  jouit  ; & 
il  protefle  que  lorfquil  aura  quitté  le  Minif- 
tère  & renoncé  à fon  gouvernement  3 qu’il  ejl prêt 
aréfigner  3 il  rejlera  evec  une  fortune  très- mé- 
diocre j & que  fa  famille  n aura  fait  jmcm 

avancement  confdérable * 

« 

Du  21  Juin  1779. 

L’honorable  membre  a juge  à propos  de 
renouveller  contre  les  miniftres  l’acculation  de 
corruption  &r  de  trahifon  , déjà  intentées  par  un 
autre  honorable  membre  (M.  Townshend)  ; mais 
aucun  de  ces  meilleurs  n’a  établi  le  moindre  fait 
propre  à la  juftifîer  5 lorfqu’elle  a d’abord  été 
hafardée , je  me  fuis  fenti  faifi  d’un  mouvement 
d’indignation  : je  me  fuis  dit  que  s’il  exifteir 
effectivement  un  traître  dans  les  confeils  du  roi 
il  falloit  le  découvrir , le  livrer  à l’infamie  & 
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iu  châtiment } maïs  on  n’indique  perfonne  , on 
n allégué  aucun  fait , on  dit  vaguement  que  les 
/erviteurs  du  roi  n’ont  pas  penfé  comme  l’op- 
pofition  : en  vérité  il  y a loin  de-lâ.  à ce  qu’qn 
appelle  trahifon  d’état  : quant  à ce  qui  me  re- 
garde perfonnellement  dans  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  ce  que  je  répondrai  pour  le  moment, 
c’efl:  que  lorfqu  on  le  jugera  à propos  on  pourra 
examiner  ma  conduite  , je  rendrai  compre  en 
tout  tems  des  avis  que  j’ai  pris  la  liberté  de 
donner  au  roi , des  motifs  qui  me  les  ont  fug- 
gérés  & des  mefures  que  j’ai  appuyées  au  con- 
feil  : en  attendant  je  fupplie  , meilleurs  , de 
vouloir  bien  fe  rappeller  que  je  n’ai  jamais 
prétendu  être  premier  miniftre  ; j’ai  Amplement 
agi  comme  membre  du  cabinet  ; ce  n’eft  pas 
pour  éluder  une  enquête  que  je  fais  cette  ob- 
fervation  : je  fuis  prêt  encore  une  fois  à rendre 
compte  de  ma  conduite;  eh  qu’aurois-je  à crain- 
dre ? qu’ai-je  confeillé  , quel  a été  mon  objet, 
d’empêcher  que  l’Amérique  rebelle  , n'envahit 
les  juftes  droits  de  ce  pays  : j’ai  eu  la  fatisfaétion 
de  voir  les  trois  quarts  , ou  tout  au  moins  les 
deux  tiers  de  la  chambre  & de  la  nation  peu- 
fer  comme  moi.  ( Non  ! non  , s’écria  ici  Top- 
pofïtion  ) ces  cris  n’empêchenr  pas  que  le  fait 
ne  foit  pofitivement  vrai  : quant  au  foin  que 
l’on  prétend  que  je  donne  à l accroiiTemenc  de 
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ma  fortune;  quant  à cette  a&ivité  avec  laquelle 
on  me  dépeint  accumulant  les  furvivances  & 
les  places  lucratives  pour  moi  & pour  ma  fa- 
mille, cette  efpcce  de  reproche  fe  renouvelle  fi 
■fou vent  qu  il  feroit  poffible  qu’il  fît  quelque  im- 
preflîon  fur  1 efprit  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  a portée  d être  défabufées  ; mais  meilleurs 
ne  font  pas  dans  le  cas  de  prendre  le  change  j 
ils  favent  que  j ai  rempli  pendant  douze  ans 
jinc  place  qui  alTujettit  a beaucoup  de  travail 
$c  de  depenfe , fans  demander  aucun  émolument 
pour  moi,  ni  pour  ma  famille  ; Tannée  dernière 
il  a plu  à fa  majefté  de  me  .mander  & de  me 
donner  le  gouvernement  des-cinq  ports  ; je  lai 
accepte  ; mais  on  fait  que  j’ai  refufé  les  émolu- 
tnens  confiderables  que  Ton  y avoit  attachés 
au  profit  de  lord  Holdernefs  : j’ai  exprefïement 
defiré  que  ce  gouvernement  fût  réduit  pour  moi 
à.  fon  ancien  produit,  dont  je  ne  puis  pas  in- 
diquer exa&ement  le  montant , parce  que  je 
ne  m’en  fuis  pas  informé  ; je  le  crois  de  mille 
livres  fterlings  environ  ; au  furplus  j’ai  déclaré 
à fa  majefté  que  Ton  me  trouveroit  toujours 
prêt  à réfîgner  ce  gouvernement,  lorfquon  pa- 
roicroit  le  defirer  : on  m’a  reproché  encore  d V 
voir  alluré  à deux  de  mes  fils  la  furvivance  des 
places  dans  les  douanes.  Il  eft  vrai  que  j’ai  ac- 
cepté ces  places , mais  il  eft  faux  que  je  les  aie 
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fbllicîrées  : cer  objet  d’ailleurs  monte  tout  au 
plus  à mille  livres  fterlings  pour  les  deux  places 
• accordées  aux  deux  plus  jeunes  de  mes  fils  : 
la  troifieme  faveur  dont  ma  famille  jouit  eft 
fi  modique  que  plufieurs  de  mes  predecefteurs 
ont  cru  au-deflous  d’eux  de  la  donner  a quel- 
qu’un de  leur  fàng  : ( c’eft  une  place  qui  peut 
produire  quatre  ou  cinq  cent  livres  fterlings)  j 
elle  étoit  à la  difpofirion  du  bureau  du  trefor  , 
& avec  l’agrément  de  mes  confrères  , j’en  ai 
difpofé  en  faveur  d’un  de  mes  fils  : voilà  à quoi 
fe  bornent  tous  les  avantages  que  ma  famille 
a tirés  de  la  place  que  j’occupe  : je  répété  en- 
core que  je  n’ai  rien  demandé,  que  je  fuis  prêt 
à refigner  mon  gouvernement  des  cinq-ports  , 
& je  protefte  que  je  quitterai  ma  place  , au  mo- 
ment que  je  defire  plus  vivement  peut-être  que 
l’honorable  membre  peut  le  defirer  lui-même. 
Après  douze  années  de  pénibles  fervices,  je  bif- 
ferai ma  famille  en  pofleffion  de  quinze  cent 
livres  fterlings  de  revenu,  8c  aflurément  les  por- 
tions ne  feront  pas  amples,  car  ma  famille  eft 
paffablement  nombreufe  ..... 

Lord  North  en  prononçant  ces  dernières  pa« 
rôles , céda  involontairement  à l’impulfion  de  la 
nature  , & fe  frappant  la  poitrine , fondit  en 
larmes  i on  a donné  à ce  moment  une  inter- 
prétation défavantageufe  j mais  le  fait  eft  que 
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S.  avoit  perdu  la  veille  fon  troifieme  fils* 
or,  ce  eigneur  eft  un  excellent  pere  & connu 
immédiatement  après  le  roi  pour  le  plus  parfait 

o e c des  vertus  domefiiques.  Ce  lord  ayant  re- 
plis fes  e/prirs  alloit  continuer  ; mais  auparavant, 
ans  la  crainte  que  le  tribut  qu’il  venoit  de 
payer  a la  nature  ne  fournît  des  armes  contre 
L1i  > il  s expliqua  d’abord  ainfi  : 

Je  fupplie  l'honorable  membre  & la  cham- 
bre de  ne  pas  croire  que  lorfque  j ai  été  inter- 
rompu par  un  mouvement  involontaire  , j ai^ 
cédé  au  repentir  & à U conviétion  intime  d’a- 
voir donne  lieu  a une  accufation  de  corruption 
^ de  trahi  fon  : non  , la  caufe  de  cette  inter- 
ruption me  tient  de  très-près  au  cœur , je  n’ai 
pu  réfifter  à fon  impuîfion  .... 

Ici  le  miniftre  fondit  encore  en  larmes  , puis 
il  reprit  : - 

Non  , rien  dans  ma  conduite  depuis  que  je 
fuis  en  place  ne  peut  appuyer  cette  imputation, 
que  j’aime  l’argent.  Je  pourrois  dire  que  je  fuis 
venu  au  monde  nud  , & que  j’en  forcirai  nud 
Lorfque  je  fus  nommé  chancelier  de  l’échiquier, 
je  n etois  pas  riche,  & je  ne  le  ferai  point  quand, 
je  me  retirerai.  Aullî  je  defie  perfonne  de  prou- 
ver que  de  la  manière  dont  je  me  fuis  com- 
posé, j aie  montré  la  moindre  envie  de  m’ag- 
grandir  & les  miens,  & que  ma  paffion  do- 
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minante  ait  été  de  m’enrichir  8c  ma  famille  } 
Je  défie  qui  que  ce  foit  de  le  prouver. 


Discours  rempli  de  vues  faines  & de  pru- 
dence du  Duc  de  RlCHMONT  j par  rapport 
aux  deux  Eills  propofés  ; Vun  pour  le  double- 
ment des  milices  du  Royaume  j Vautre  pour  écar- 
ter certaines  difficultés  dans  la  maniéré  de  four- 
nir des  hommes  à la  Marine  de  Sa  Majefié  ; 
afin  d’éloigner  tout  inconvénient  & abus  con- 
traire à la  Confiitution-Britannique . Il  s’op- 
pofe  à V envoi  des  milices  en  Irlande  y & à 
ce  que  la  défenfe  du  Royaume  foit  confiée  au 
Prince  Ferdinand . 


Du  25  Juin  1779. 


Milords, 

\ 

es  deux  bills  a&uellement  fournis  à notre 
confidération  font  de  nature  à ne  pouvoir  être 
juftiftés  que  par  la  néceffité  la  plus  urgente  j 
il  faut  les  envifager  l’un  8c  l’autre  comme  des 
bills  de  prede  ; car  enfin  quel  eft  Fobjet  de  la 
prede  en  général  ? de  forcer  le  citoyen  qui 
par  choix  ne  voudrait  être  ni  matelot , ni  foU 
dat,  de  devenir  l’un  ou  Tautre  , àfe  foumettre. 
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malgrelm,  à la  loi  martiale  ; ce  que  je  dis  n’elt 
as  pour  m y oppofer  , je  fais  que  dans  des  tems 
de  danger  public  toute  efpèce  de  confidération  par- 
eu  iere  doit  céder  à l’intérêt  public  , on  ne  doit 
occuper  que  du  faim  de  l’empire  : je  ne  forme 

nC  P,°mt  d oppofition  au  bill  confidéré  fous  un 
point  e vue  général;  mais  il  contient  des  claufes 
qui,  fi  Ion  n’y  prend  garde,  en  feront  avorter  l’ef- 
ec  ou  le  rendront  totalement  impraticable. 

• L ’ P.ar  exemPle , qui  porte  les  compa- 
gmes  de  milice  de  foixante  à cent,  celle  qui 
autorife  les  lieutenans  de  fa  majefté  à accepter 
les  fervices  des  volontaires  qui  fe  préfenteront 
a eux , & à nommer  des  officiers  pour  les  com- 
mauder  , me  paroilîent  fujerres  a beaucoup  d’ob- 
) ions  . ce  font  des  nouveautés  qui  peuvent 
tout  déranger , lorfqu’il  s’agira  de  faire  tirer  au 
ort . je  doute  d ailleurs  qu’il  foit  facile  ou  même 
poffibîe  de  lever  un  nombre  d’hommes  fi  con- 
hderable  par  la  voie  de  tirages  ; je  me  rappeKe 
que  lorfqu’on  inffitua  les  milices , il  s’éleva  de 
violentes  émeutes  dans  diverfes  parties  du  royau- 
nie  , & que  1 on  fut  obligé  d’employer  la  force 
ouverte  pour  remettre  le  bon  ordre  : d’un  autre 
côté,  pourquoi  porter  au  terme  de  trois  ans  le 
fervice  des  milices  qu’on  veut  lever  ? Il  eft  pof- 
fible  qu’on  n’en  ait  pas  befoin  fi  long-tems  : 
pourquoi  donner  aux  nouvelles  levées  cette  per- 
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Ipedive  défagréable  ? en  général  il  faudroit  foi- 
gneufement  éviter  tout  ce  qui  tient  de  la  con- 
trainte : il  faudroit  fe  pénétrer  d’une  grande  vé- 
rité , qui  eft  que  notre  falut  eft  attaché  à l’efpric 
de  liberté  que  refpire  un  peuple  noble  , qu’il  ne 
tient  pas  au  nombre  apparent  dune  populace 
prelfée  malgré  elle  j je  ne  puis  trop  recomman- 
der toits  les  encouragèmens  propres  à procurer 
des  volontaires , & je  préférerois  de  beaucoup 
a l’expédient  des  milices  l’offre  de  lever  des  ré- 
gimens  telle  qu’elle  a été  faite  au  gouvernement. 

Je  n’approuve  pas  non  plus  dans  ce  bill  la 
manière  dont  la  claufe  effentielle  eft  énoncée  5 cet 
exemple  fait  planche,  de  peut  fournir  au  mi- 
niftre  le  prétexte  de  doubler  les  milices  lorfqu’il 
le  jugera  à propos  , puifqu’il  feroit  prouvé  que 
le  parlement  l’auroit  autorifé  à le  faire  fur  une 
fimple  propofition  dénuée  de  motifs  : on  devroit 
ajouter  à cette  claufe  , quelque  chofe  qui  ex- 
primât la  néceftité  extrême  qui  la  rend  admif- 
ftble , de  fpécifier  pofîtivement  que  le  pouvoir 
accordé  à la  couronne  par  le  parlement , aura 
pour  terme  la  durée  de  la  guerre  avec  la  France 
Sc  l’Efpagne. 

Une  autre  chofe  que  je  ne  puis  m’empèchec 
de  blâmer , c’eft  de  voir  qu’on  laifle  fubfîfter  ^ 
l’égard  des  milices  l’abus  qui  exiftoit  l’année 
derniè/e  } que  Ion  perd  infenlîblement  dé  vue 
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l'inftitution  primitive  des  milices,  & rnt  gra- 
duellement on  en  confond  l'idée  avec  celle  une 
on  attache  à l’ofage  des  troupes  réglées  : qu’en-. 
, on  es  promené  de  comté  en  comtés  , on 
es  déplacé , on  dénature  , leurs  fervices.  Les 
“,  lces  ont  été  originairement  inftituéeS,  non- 
eulemenc  comme  défenfe  nationale,  mais  comme 
derenfe  locale:  des  troupes  réglées  ne  doivent 
s attacher  à aucun  lieu  particulier  par  préférence 
à aucun  autre  , tout  doit  leur  être  égal  : citoyen 
de  l’univers,  le  véritable  foldat  doit  combattre 
où  il  fe  trouve  placé  : il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
milices  : fi  vous  ôtez  à celles-ci  i’inftinét  qnj 
les  attache  au  natale  folum,  I’affeétion  que  cha- 
que individu  qui  le  compo fe  porte  à fa  famille  , 
à fes  amis,  à fes  voifins  , il  ne  leur  reliera  rien 
pour  fuppléfer  A l’expérience  , à la  d.fcipîine  qui 
leur  manque,  avec  l'indifférence , elles  porte- 
ront par-tout  l’incapacité  : un  autre  inconvé- 
nient qui  fuffiroit  feul  pour  dégoûter  de  l’ufage 
de  faire  pallei  les  milices  d un  comté  dans  un 
autre  , c eft  qu  au  moyen  de  ces  échanges  im- 
prudens  , on  prive  chaque  comté  de  la  reffource 
infime  dont  feroient  aux  commandons  des  hom- 
mes qui  nés  fur  les  lieux  connoiffent  tous  les 
défilés , roures  les  éminences  , tous  les  poftes 
forts  dont  on  peut  tirer  parti  à chaque  pas  : fi 
vous  dégarniffez  le  pays  des  hommes  feuls  qui 


Ic  connoiftent  , vous  fentez  que  les  régimens  de 
Rouflîllon,  d'Auvergne,  d'Orléans  une  fois  dé- 
barqués chez  vous  , connoîtront  auiïî  bien  que 
vos  milices  déplacés  les  éminences,  les  défilés, 
les  bruyères,  les  enclos  8c  les  chemins;  on  conçoit 
que  je  parle  des  comtés  maritimes  ; à l'égard  de 
1 intérieur  de  l'île,  il  eft  Ample  que  les  milices  de 
ces  parties  fe  portent  vers  les  cotes. 

Au  furplus , dans  des  tems  de  danger  extrême 
il  ne  fuffit  pas  de  mettre  un  certain  nombre 
d’hommes  fous  les  armes , il  eft  une  infinité  de 
détails  qui  forment  la  chaîne  de  la  sûreté  pu- 
blique , 8c  dont  il  me  paroît  qu'on  ne  s 'eft  pas 
encore  occupe  : a-t-on  fait  le  dénombrement  des 
beftiaux  qui  fe  trouvent  dans  les  comtés  mari- 
times ? A-t-on  marqué  dans  l'intérieur  des  terres 
le  rendez-vous  général  où,  à la  première  alarme 
que  donneroit  l'ennemi,  ils  devroient  être  con- 
duits de  maniéré  que  félon  les  circonftances  on 
puilfe  changer  cet  entrepôt  général  ? A-t-on  fait 
un  état  de  la  quantité  de  grains  8c  de  foin  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  chaque  comté  mari- 
time ; 8c  ce , dont  on  ne  peut  trop  fentir  l’im- 
portance ? A-t-on  conftate  combien  il  fe  trouve 
dans  chaque  diftriâ:  de  paires  de  bœufs  & de 
chevaux  pour  tranfporter  les  fôurages  plus  avant 
dans  1 intérieur  des  terres , lorfque  cette  mefure 
paroitroit  neceftaire  ? A-t-on  établi  des  magafins 
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à poudre  a portée  de  l'armée  qu’il  faudroir  em- 
ployer pour  repoutfer  une  defcenre?  A-t-on  élevé 
dej  balifes  pour  donner  1 allarme  â la  première 
apparition  de  1 ennemi  ? A-t-on  fait  une  pro- 
vifion  fuffifante  de  ces  inftrumens  plus  utiles 
dans  les  opérations  de  pure  défenfe  que  le  fiifil* 
la  baïonnette  & l’épée;  je  parle  de  la  pioche  & 
de  la  bêche  ? Apprenons  du  moins  quelque  choie 
des  Américains  une  fois  dans  la  vie  ; que  les 
minières  confièrent  à quoi  on  doit  attribuer 
la  durée  de  la  guerre  au-de-là  de  l’Océan  ? A 
l'ufage  continuel  des  retranchemens , à dater 
de  l’affaire  de  Bunker-Sfîill  jufqua  celle  dont 
il  a été  récemment  fait  mention  : toutes  les  ga- 
zeras de  la  cour  nous  difenr  que  les  Améri- 
cains étoient  retranches  jufquaux  dents;  quon 
ne  leur  avoit  pas  plutôt  démoli  un  ouvrage , qu’à 
très-peu  de  diftance  , il  s’en  préfentoit  un  au- 
tre, & puis  un  autre  derrière  celui-ci!  Que  la 
France  nous  apprenne  aulîî  quelque  chofe  ; rap- 
pelions-nous comment  nous  fûmes  reçus  lorf- 
que  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  nous 
tentâmes  une  defeente  fur  les  côtes.  Combien 
nous  rencontrâmes  d’obftacles,  & de  quelle  na- 
ture étoient  ces  obftacles.  Il  eft  tems  que  les 
miniftres  donnent  enfin  un  peu  d’attention  aux 
avis  de  ce  qu’ils  appellent  l’oppofition  , qu’ils 
n imaginent  pas  que  c’eft  à leur  place  que  l’on  en 

veut  ; 
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réuti  eii  vérité  il  faudrait -être  bien  hardi  pour 
délirer  de  remplir  dans  de  pareilles  circonftances 
des  portes  ou  l’on  eft  refponfable  des  événe- 
mens;  qu’ils  11e  confondent  pas  le  moment  où  il 
& agit  de  s’oppofer  aux  efforts  réunis  de  nos 
ennemis  naturels  avec  celui  où  il  s’agi  (Toit  de 
defoler  1 Amérique;  il  y a une  grande  différence 
entre  une  guerre  jufte  8c  une  guerre  très-injufte  ; 
auffi  ma  conduite  a-t-elle  été  différente  ; dans 
le  premier  cas  je  foupirois  après  la  paix , 8c 
j’euffe  fait  tout  au  monde  pour  la  rétablir  ; dàns 
le  fécond , j’ai  volé  aux  armes  ; fi  tôt  que  l’am- 
bartadeur  de  France  eut  délivré  fon  refer  it , j’off 
fris  mes  fervices  au  gouvernement  : je  propo- 
fai  de  lever  un  régiment  de  cha/feurs  ; mais  les 
miniftres  ne  jugèrent  pas  à propos  d’accueillir 
mon  offre  5 8c  j apprends  avec  peine  que  deux 
nobles  ducs  8c  deux  nobles  comtes  ont  été  ré- 
cemment éconduits  comme  moi  en  faifant  les 
mêmes  offres. 

J ai  entendu  dire  que  l’intention  des  minif- 
tres etoit  de  faire  palier  en  Irlande  une  partie 
des  milices  ? dans  le  cas  où  la  France  8c  l’Ef- 
pagne  commenceroient  par  attaquer  ce  royaume i 
je  les  préviens  que  s’ils  mettoient  jamais  ce  pro- 
jet en  execution  la  foi  du  parlement  feroit  violée, 
même  en  fuppofant  que  l’on  engageroit  tel  ou 
tel  autre  régiment  a marcher  volontairement,  parce 
Tome  IL  n 
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que  la  ftipulation  exprelTe  que  fait  le  parle- 
ment avec  quiconque  tire  au  fort , eft  qu’il  ne 
lera  pas  envoyé  hors  du  royaume  ; or,  fî  le  par- 
lement viole  fa  foi  dans  une  circonftance,  il  fera 
prefumé  pouvoir  la  violer  dans  beaucoup  d’au- 
tres , & voici  ce  qui  en  réfulteroie  : le  parle- 
ment a promis  à l’Irlande  de  prendre  fes  griefs 
en  confidération  au  commencement  de  la  fef- 
fion  prochaine  , & de  lui  donner  tous  les  adou- 
cilTemens  compatibles  avec  le  bien  être  de  l’An- 
gleterre : fi  1 Irlande  voit  le  parlement  violer  fa 
foi  à l’égard  des  milices , elle  le  foupçonnera 
avec  raifon  d’être  capable  de  la  violer  à l’égard 

des  promefles  qui  lui  ont  été  faites  : les  fuites 
fe  devinent. 

Un  autre  bruit  qui  a couru , & qui  certaine- 
ment mettroit  le  comble  à nos  difgraces  , eft 
que  le  gouvernement  fe  propofe  d’appeller  le 
prince  Ferdinand  pour  le  charger  de  la  défenfe 
du  royaume  ; j ai  peine  à croire  que  les  minif» 
très  fe  foient  oubliés  au  point  d’adopter  férieu- 
fement  une  mefure  fi  infultante  pour  tout  ofi» 
ficier  Anglais  , & fi  abfurde  en  elle-même  ♦ 
je  ne  prétends  certainement  pas  élever  le  plus 
léger  nuage  fur  les  talens  militaires  de  ce  prince  ; 
j ai  fervi  fous  lui , & attaché  de  très-près  à ùt 
perfonne  > j ai  été  à portée  d’apprécier  fa  con- 
duite j naais  quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre 
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commander  eii  chef  en  Allemagne  ï eu  com- 
mander eu  cheF  en  Angleterre  ? Dans  le  cours 
de  la  dernière  guerre  le  prince  Ferdinand  ne  fai- 
foit  pais  un  pas  qu’il  ne  connût  le  local  , la  langue, 
les  ufages  & le  nombre  des  habitant  Ici  il  au- 
roit  â commander  des  Anglais  qu’une  répugnance 
naturelle  à obéir  à un  étranger  a toujours  ca- 
raétérifés  , & cela  dans  un  pays  dont  il  ne  Con- 
noîttoit  ni  le  local,  ni  la  langue,  ni  les  ufages! 
D’ailleurs  , n’eft-il  donc  point  d* Anglais  capa- 
ble de  commander  des  Anglais , tous  nos  gé- 
néraux , tous  nos  amiraux  fe  trouvent-ils  telle-* 
nient  occupés  loin  de  nous  , qu’il  faille  en  faire 
recrue  chez  l’étranger?  Sera-t-il  dit  que  tandis 
que  les  Keppel , les  deux  Howe  ôc  les  Burgoÿiie 
font  fans  emploi,  pour  mettre  le  comble  à l’igno- 
minie nationale  , pour  ajouter  au  catalogue  de 
nos  calamités , on  nous  verra  inviter  des  étran* 

gers  à nous  protéger  contre  des  ennemis  étran- 
gers ? 


us 
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Discours  de  M.  Fox,  dans  lequel  il  fe 
plaint  avec  chaleur  de  ce  que  le  défaut  d.’ una- 
nimité dans  le  confeil-privé  & dans  la  cham- 
bre haute  , empeche  que  le  Bill  le  plus  prej — 
fant  dans  la  circonjlance  actuelle  ( d’un  tirage 
forcé  & doublement  de  milice  ) ait  fon  entier 
effet  : il  ajoute  que  l’amendement  propofé  [une 
levée  libre  de  troupes  ) , eft  une  atteinte  marquée 

aux  privilèges  des  Communes. 

¥ ' ' , 

Du  2 Juillet  1779. 

He  UREüSEMENTles  faits  font  récens , & per- 
fonne  ne  peut  les  avoir  perdus  de  vue  ; on  fe 
rappelle  avec  quelle  chaleur  emphatique  le  no- 
ble lord  au  ruban  bleu  nous  a invités  à agir 
avec  unanimité  & vigueur  : on  fe  rappelle  que 
tout  le  monde  s eft  emprelle  de  concourir  à ce 
que  le  bill  pafïat  avec  toute  l’expédition  pof- 
lible , non  pas  que  tout  le  monde  l’approuvât  : 
non  pas  cela , â beaucoup  près  ; mais  parce  que 
chacun  de  nous  fe  faifoit  une  efpèce  de  fcrupule 
d’ajouter,  par  une  oppofîtion  même  fondée,  aux 
embarras  de  radminiftracion  : il  s’açifloit  de  mer- 
tre  fur  pied  les  forces  nationales  , d’ajouter  à 
la  défenfe  ôc  à la  sûreté  du  royaume  dans  un 
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moment  où  les  minières  nous  difoient  eux-mê- 
mes qu’il  fe  trouvoit  dans  le  danger  le  plus  im- 
minent d’une  invafion  prochaine  ; ces  confidé- 
rations  impoferent  filence  à la  raifon  meme  ; 
on  nous  difoit  Soye £ unanimes * nous  l’avons  été  j 
le  bill  a pille  unanimement  ! quel  a été  fon  fort 
dans  l’autre  chambre  ? Qu’eft  devenue  là  cette 
unanimité  qui  nous  a été  fi  pathétiquement  prê- 
chée  par  le  noble  lord  au  ruban  bleu  ? Les  mem- 
bres du  confeil-privé,  du  cabinet  du  roi , font-ils 
unanimes  entre  eux  ? Etoient-ils  difpofés  à adop- 
ter cette  mefure  comme  bonne  en  elle-même  , 
comme  diétée  par  la  faine  politique  ? Se  pro- 
pofoient-ils  de  la  mettre  en  exécution  avec  vi- 
gueur ? pas  un  mot  de  tout  cela  ! Dans  tout  le 
confeil  du  roi  , il  ne  fe  trouve  pas  deux  nobles 
lords  qui  foient  de  la  même  opinion  5 8c  les 
divifions  du  cabinet  ont  divifé  le  parlement. 
Le  préfident  de  ce  confeil , bien  loin  de  donner 
1 exemple  de  cette  unanimité  fi  recommandée  par 
fon  collègue  au  ruban  bleu , déclare  qu’il  craint 
que  le  bill  ne  foit  impraticable. 

Eh  , pour  Dieu  ! qu’on  ne  nous  parle  donc 
plus  d unanimité  ! que  l’on  n’ait  plus  l’imperti- 
nence de  nous  recommander  l'unanimité  & la 
vigueur]  je  dis  impertinence , parce  qu’il  eft  im-* 
pertinent  au  dernier  degré  de  recommander  à 
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autrui  ce  dont  on  n’eft  point  capable  de  don. 
ner  foi-méme  l’exemple. , . . , , 

Apres  ce  dernier  trait  , je  demande  s’il  eft 
encore  une  dalle  de  citoyens  qui  ofe  placer  fa 
confiance  dans  les  miniftres  ? S’il  faut  d’autre 
preuve  de  leur  lionteufe  indécifion  ; au  lieu  de 
concerter  & de  diriger  leurs  mefures  avant  de 
les  propofer  au  parlement , il  eft  évident  qu’ils 
ne  fe  font  pas  même  demandé  fi  elles  étoient  pra- 
ticables  ; ce  qui  eft  fur-tout  à remarquer , c’eft 
que  loppofition  qui  s’eft  élevée  dans  l’autre 
chambre  , émané  en  majeure  partie  des  lords 
Keutenans  des  comtés,  c’eft;4-dire,  des  per- 
sonnes memes  qui  dévoient  être  chargées  de  l’exé- 
çution  du  bill , des  personnes  les  plus  capables 
de  juger  s il  croit  praticable  ou  non  : pourquoi 
donc  n ont-ils  pas  confulté  ces  lords  üeutenans  , 
avant  de  faire  leur  propofition,  au  parlement  ? 
qu  ils  repondent  du  moins  à cette  queftion  } 

qu  ils  nous  dilent  pourquoi  ils  ne  l'ont  pas 
fkl t ? 

A 1 egard  des  fragmem  du  bill  que  Ton  ren- 
voie y il  eft  certain  que  c eft  un  bill  pécuniaire;, 
nie?  cette  aftertion  en  alléguant  que  le  bill  n’a 
pas  etc  prefente  dans  un  comité  pour  les  fub- 
f des  y c eft  faire  une  diftinétion  d’enfant  : ce 
kiU  tel  qu’il  a paru  originairement  ne  conte  nok- 
*1  Pas  llne  cl^ufe  qui  autoriïbit  le  roi  à augv 
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menter  les  milices  ? Cette  augmentation  des 
milices  n’étoit-elle  pas  un  fardeau  impofé  fur 
les  fujets  dont  l’argent  étoit  deftiné  par  un  au- 
tre bill  à défrayer  ce  furcroît  de  dépenfe  ? cela 
ne  s’appelle-t-il  pas  un  bill  pécuniaire?  Ce  fait 
une  fois  pofé  , qui  de  vous  3 meffieurs  , auroit 
k foiblefle  de  condefcendre  à entendre  la  lec- 
ture des  amendemens  faits  dans  l’autre  cham- 
bre ? Ne  vaut-il  pas  mieux  commencer  de  nou- 
veau , que  de  fouffrir  , pour  gagner  quelques 
jours  de  vacances , que  l’on  porte  une  atteinte 
fi  criante  aux  privilèges  de  la  chambre  , &c»  ? 


» 


■ -E*L  i q UE  de  lord  Nortb  , au  difcours  pré - 

£edent-  11  afecle  beaucoup  de  fatisfaclïon  de 
ce  que  la  Chambre  des  Communes  a pajjé  le 

bUl  unanimemait  , & beaucoup  de  mécontente- 
ment de  ce  qu’il  n’a  pas  été  accueilli  par  la 
Chambre  des  Pairs.  Il  conclut  que  puifqu’il  a 
pm  a cette  Chambre  de  le  tronquer  il  faut 
l’adopter  tel  qu’il  efl  , c’efi-h-dire  9 avec  l’a- 
mcndcment  propofé . 


Du  2 Juillet  1779. 

J a v o u e r a î que  cette  chambre  a fait  preuve 
de  vigueur  & d’unanimité , & que  la  manière 
donj  e!ie  a accueilli  le  bill , lui  fait  un  hon- 
neur infini  : je  ne  puis  donner  les  mêmes  éloges 
aux  procédés  de  l’autre  chambre  : je  fuis  on  ne 
peut  pas  plus , fâché  de  voir  qu’un  membre  du 
confeil-privé  de  fa  majefté  n’a  pas  été  de  mon 
opinion  ; mais  enfin , qu’y  faire  ? Il  ne  s’enfuit 
pas  que  la  meliire  ait  été  impraticable , comme 
l'honorable  membre  ( M.  Fox  ) veut  l’établir  e* 
jaitj  ci:  dans  tout  ce  qui  a ete  allégué  contre 
a fpiç  dtrns  cette  chambre  , fuit  dans  celle 
cLj  pair,  , par  des  membres  du  confeil  ou  par 
des  lordj  Iseuteuans  des  comtés,  je  ne  vois  rien 
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if  « . 

qui  pui/Te  me  faire  changer  de  façon  de  pen- 
fer  à cet  égard  ; je  regarde  îa  mefure  , non-feule- 
ment  comme  praticable , mais  comme  très-pra- 
ticable ? il  fe  trouve  dans  cette  chambre  beau- 
coup de  membres  qui  fervent  dans  la  milice  3 
ainfi  que  beaucoup  de  députes  lieutenans  de 
comtés;  ces  mefiieurs  favent  beaucoup  mieux  que 
les  lords  lieutenans  s’il  étoit  praticable  ou  non 
de  doubler  ces  milices  : ils  fe  font  tous  déclarés 
pour  1 affirmative.  Je  puis  pour  mon  compte 
parler  du  comté  dont  je  fuis  lord  lieutenant  ; 
j y ai  trouvé  la  mefure  fi  praticable  , que  fi  le 
bnl  eut  paffie  , dans  le  cours  d’un  mois,  je  l’eufiç 
mis  çn  execution  ; le  tirage  eût  été  fini , Sc  les 
hommes  pa fies  en  revue  ; je  ne  doute  pas  que 
dans  les  autres  comtés  , fans  exception  , en 
eut  trouve  la  meme  facilite  : aufli  les  nobles 
lords  qui  fe  font  oppofés  au  bill  dans  l’autrç 
chambre  j 11  ont-ils  pas  fondé  leur  oppofition  fur 
ce  qu  il  leur  paroiiïbit  impraticable  ; ils  fe  font 
bornés  à marquer  des  craintes , très-légèrement 
conçues,  Sç  que  je  regarde  comme  dénuées „dç 
fondement;  je  répété  que  cette  chambre  s’eftfait 
beaucoup  d honneur  en  paffiant  unanimement  un 
bill  évidemment  faluraire  , & je  prendrai  la 
liberté  d’ajouter  que  l’autre  chambre  fe  fut  com- 
portée plus  décemment  qu’elle  ne  l a fait , fi 
elle  eût  fuivi  l’exemple  d’unanimité  que  lui 
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noient  les  communes , & fi  elle  eût  renvoyé  le 
bill  fans  y rien  changer  : au  furplus  , j’eufTe  été 
parfaitement  latisfait  , fi  le  bill  eût  pâlie  dans 
les^  deux  chambres  tel  qu'il  a été  originairement 
prefente;  mais  puifqu’il  a plu  à l’autre  chambre 
de  le  tronquer , il  faut  fe  contenter  des  relies 
qui  nous  en  reviennent  , & ramaffer  juf qu'aux 
miettes  qui  tombent  de  la  table  des  lords  : puis 
qu  enfin  ces  miettes  remplirent  une  partie  de 
nos  befoins  y les  refufer , ce  feroit  marquer  de 
j humeur  , 8c  deceler  une  pétulance  indigne  d’un 
Anglais  en  général  , & particuliérement  indi- 
gne de  moi  , dans  les  circonftances  où  la  na- 
tion fe  trouve  : ce  n’eft  pas  que  je  ne  fois  très- 
perfuade  que  le  bill,  tel  qu’on  nous  le  renvoie, 
ne  fuffit  pas  a beaucoup  près  à la  défenfe  du 
royaume  ; comme  je  lai  déjà  dit , il  ne  remplit 
qu  une  partie  du  befoin  : quant  au  déficit  , il 
faudra  s arranger  le  mieux  que  l’on  pourra  j je 
me  datte  du  moins  que  les  nobles  lords  qui  ont 
ote  au  gouvernement  fes  moyens  naturels  de 
défenfe  , y fuppléeront  de  leur  mieux  de  quel- 
qu’autre  manière , 8c  puifqu’ils  ont  marqué  tant 
de  répugnance  a l’idée  d’un  tirage  forcé , qu’ils 
tireront  le  meilleur  parti  pofiîble  de  l’efprit  de 
liberté  dont  ils  fe  font  déclarés  les  confervateurs  , 
en  lui  donnant  tous  les  encouragemens  conve- 
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tables  , 8c  en  le  portant  parmi  le  peuple  à fon 
plus  haut  degré  d’énergie. 


Bisç  OURS  de  M.  T.  TojrNSHENJD  ; dans 
lequel  il  fe  plaint  de  çc  que  les  emplois  minu- 
taires y au  préjudice  des  anciens  Officiers  , font 
la  proie  de  nouveaux  parvenus f II  remarque  que 
les  Colonels  & leurs  Officiers  font  prefque  tous 
des  Eçoffiois  : cette  préférence  étonnante  lui  fait 
foupçonner  de  la  part  dù  Gouvernement  queh 
que  complot  feçretx 

Du  5 Avril  1780, 

Sans  avoir  l’intention  d’oflfenfer  perfonne*  je 
demande  s’il  eft  dâns  Kordrq  des  chofes,  s’il  eft 
conforme  aux  principes  les  plus  Amples  de  don* 
ner  un  régiment  à un  particulier  qui  , n’ayant 
jamais  fqrvi , ne  connoît  rien  de  l’art  militaire  ? 
Je  demande  s’il  n’étoit  pas  auiïi  naturel  de  lui 
donner  le  doyenné  de  Salisbury , qui  fe  trouve 
vacant  * ou  bien  un  fiége  également  vacant  dans 
îa  cour  des  ( common-pleas  ) ? La  promotion  de 
l’honorable  membre  dont  je  parle  ( le  colonel 
Fui  laiton  ),  neft  pas,  la  feule  dont;  lallation  ait 
a fe  plaindre,  en  ce  que  ces  a&es  de  partialité 
font  propres  à dégoûter  ce  qu’elle  a d’anciens; 
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officiers  ; la  même  partialité  a donné  des  régi- 
mens  aux  fieurs  M.  Cornmick,  Keating,  Stan- 
ton  & autres , tandis  que  le  comte  de  Derby , 
le  ma/or  Stanhope , & le  comte  d’Harrington 
recevoient  des  refus  y le  dernier  de  ce  s feigneurs 
a ete  envoyé  aux  Indes  occidentales , fubordonné 
a un  officier qui , il  ny  a que  deux  jours  étoit 
lieutenant  à demi-paie.  Que  dirai-je  du  brave 
colonel  Meadows,  qui,  pour  prix  de  fes  fervices, 
le  voit  négligé  ? Penfe-t-on  qu’il  apprenne,  fans 
indignation , que  , tandis  qu’on  lui  refufe  un 
régiment  , on  les  prodigue  à des  hommes 
qui  n’ont  jamais  fervi  ? Que  dira  le  colonel 
Mufgrave  qui  revient  dans  fa  patrie  couvert  de 
bleflures  ? Lui  a-t-on  réfervé  un  régiment  ? Non . 
Quelle  fera  donc  la  récompenfe  de  fes  fervices  ? 
Le  dérangement  , la  ruine  de  fa  fanté  ! Je  rie 
fais  , mais  je  crains  de  remarquer  dans  cette 
conduite  du  gouvernement  quelque  chofe  de  plus 
que  de  la  partialiré  j je  crains  que  les  libertés  du 
peuple  ne  foient  en  danger  ; je  crains  qu’un  com- 
plot fecret.  Car  enfin  tous  nos  nouveaux 

colonels  font  EcofTois  , prefque  tous  leurs  offi- 
ciers font  EcofTois  ÿ les  miniftres  * encore  une 
fois , n’auroient-ils  pas  formé  quelque  complot 

dont  ils  oferoient  confier  l’exécution  à des. 
Anglais?  &c,  &ç. 


i 


Anglais. 


Proclamation  du  Brigadier- général  Ar- 
nold , aux  Officiers  6'  foldats  de  l'armée  con- 
tinentale , qui  ont  à cœur  les  intérêts  de  leur 
pays  , & qui  font  déterminés  à ne  plus  être 
les  inf  rumens  & les  victimes  du  Congres  ou 
de  la  France . Il  les  invite  à joindre  les  ar- 
mées de  Sa  Majefié  Britannique  , & à fe  con- 
tenter de  la  reftauration  immédiate  de  leurs 
anciens  privilèges  civils  & facrés , & d'une 
exemption  perpétuelle  de  toutes  taxes . 

Du  20  O&obre  1780. 

Étant  fondé  à croire  que  les  principes  que 
j’ai  avoués  dans  mon  adrefTe  au  public  , du  7 
courant,  animoienc  la  majeure  partie  de  ce  conti- 
nent y je  me  réjouis  de  l’occafion  qui  le  préfente 
de  vous  inviter  à joindre  les  armes  de  fa  majefié. 

Quelques  considérables  que  doivent  paroître 
les  encouragemens  accordés  par  Ci  majefté  à ceux 
qui  ont  fouffert  toutes  fortes  de  détrefles , du  dé- 
faut de  paiement , de  la  faim  , de  la  nudité  , à 
raifon  de  la  négligence  , du  mépris  & de  la  cor- 
ruption du  congrès  ; ils  ne  font  rien  auprès  des 
motifs  qui  détermineront , à ce  que  je  me  flatte, 
les  braves  gens  que  j’efpère  avoir  l’honneur  de 
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commander.  Je  de(îre  marcher  à la  tête  d’une 
troupe  choifie  d’Amériçains  , pour  leur  obtenir  la 
paix  , la  liberté  , la  fureté  , objets  qui  , au  corn*' 
mencement , nous  ont  fait  prendre  les  armes  , ôc 
partager  avec  eux  la  gloire  d arracher  notre  pays 
natal  à la  main  rapace  delà  France,  âinfi  qu’aux 
vues  ambitieufes  ôc  intéreffées  d’un  parti  forcené 
formé  parmi  nous,  qui , en  prêtant  l’oreille  aux 
propofitions  infidieufes  de  la  France , ôc  en  re- 
jettant  celles  de  la  Grande-Bretagne , a conduit 
les  colonies  fur  le  bord  de  la  deftruétion* 

Amis  , camarades  , concitoyens  , éveillez- 
vous  ; jugez  par  vous-mêmes  ôc  pour  vous-mêmes  ; 
réfléchirez  fur  ce  que  vous  avez  perdu  ; confidé- 
rez  à quoi  vous  êtes  réduits , ôc  repouflez  par 
votre  courage  la  ruine  qui  vous  menace  encore; 
votre  pays  étoit  jadis  heureux , ôc  fl  vous  euflîez 
accepté  la  paix  qui  vous  étoit  offerte , vous  euflîez 
paffé  vos  deux  dernières  années  de  détreffe  dans 
l’abondance  î cette  paix  eût  affûté  les  vrais  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne  ôc  de  l’Amérique , 
ôc  eût  cimenté  leur  amitié  : au  lieu  de  cela , vous 
êtes  aéhiellement  la  proie  de  l’avarice  , l’objet  dut 
dédain  de  vos  ennemis , & de  la  compaflîon  de 
vos  amis. 

Les  hommes  qui  font  a la  tête  de  vos  affaires 
vous  ont  promis  la  liberté;  mais  fi  vous  en  excep- 
tez vos  opprefïeurs  , eft-il  parmi  vous  un  indi- 
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viJa  qui  en  JouifTe  ? Qui  de  vous  ofe  dire  ou 
écrire  ce  qu’il  penfe  de  la  tyrannie  qui  vous  dé- 
pouille de  votre  propriété , emprifonne  vos  per- 
fonnes  , vous  traîne  malgré  vous  au  champ  de 
bataille , & couvre  journellement  votre  pays  d’un 
déluge  de  votre  fang  ? On  vous  flatte  de  parve- 
nir â l’indépendance  que  l’on  vous  dit  être  pré- 
férable a un  redreffement  de  griefs  ; & prenant 
ce  fantôme  pour  le  bonheur  réel,  vous  vous  en- 
foncez vous-mêmes  dans  la  fange  de  la  pauvreté, 
par  la  rapacité  de  ceux  qui  vous  gouvernent.  Vous 
n ’êtes  déjà  plus  en  état  de  foutenir  le  perfonnage 
hautain  qu’ils  vous  ont  appris  à jouer;  & dans 
peu  de  rems,  vous  appartiendrez  inévitablement 
a 1 une  ou  a 1 autre  des  grandes  puiflances , que 
leur  folie  & leur  duplicité  ont  embarquées  dans 
la  querelle.  Il  eft  heureux  pour  nous  que  vous 
puiflîez  encore  devenir  fujets  de  la  Grande-Breta- 
gne , fi  vous  dédaignez  noblement  d’être  les  vaf- 
faux  de  la  F rance. 

Qu’eft  a&uellement  l’Amérique  ? une  terre 
couverte  de  veuves , d’orphelins  & de  mendians  ; 
fi  la  mère  contrée  difcontinuoic  les'  efforts  quelle 
fait  pour  vous  délivrer , quelles  font  les  furetés 
qui  vous  refteroient  même  pour  la  jouiflànce  des 
confolations  que  vous  recevez  de  cette  religion 
pour  laquelle  vos  pères  ont  bravé  l’océan  , les 
idolâtres , les  défères , les  tortures . . 


Quant  a vous  , qui  avez  été  foldats  dans  fàr~ 
mee  continentale  * peut-il  vous  manquer  aujour- 
d hui  des  preuves  que  les  fonds  de  votre  pays 
font  epiufes  j ou  que  ceux  qui  ont  Padminmif- 
tration,  les  ont  appliques  à leur  ufage  particu^- 
lier?  Certainement  * dans  Pun  ou  l’autre  cas, 
vous  ne  pouvez  continuer  de  les  fervir  avec  hon- 
neur  ou  profit  * cependant,  jufqu’à  préfent,  vous 
les  avez  foutenus  dans  1 exercice  de  cette  cruauté 
qui  (avec  une  indifférence  égale  pour  votre  fang, 
vos  travaux  8c  pour  ceux  des  autres  ) dévore  un 
pays , lequel , du  moment  où  vous  quitterez 
leurs  drapeaux  , fera  fouftrait  à leur  tyrannie* 
Mais  à quoi  fervent  les  railonnemens  pour  ceux 
qui  éprouvent'  infiniment  plus  de  mifère  qu’il 
n’efl:  au  pouvoir  de  la  langue  de  l’exprimer.  Je 
me  bornerai  à promettre  la  réception  la  plus  af- 
feétueufe  , les  plus  grands  égards  à tous  ceux  qui 
font  difpofés  à fe  joindre  à moi,  dans  ies  mefures 
néceflaires  pour  mettre  un  terme  à nos  afflic- 
tions , qui , toutes  infupportables  qu’elles  font , 
ne  peuvent  que  continuer  de  s’accroître , jufqu  a 
ce  que  nous  ayons  la  fageffe  ( dont  l’Irlande  a 
donné  récemment  l’exemple)  de  nous  contenter 
de  la  reftauration  immédiate  de  nos  anciens 
privilèges  civils  8c  facrés , 8c  d’une  exemption 
perpétuelle  de  toutes  taxes  3 à l’exception  de 

c elles 
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telles  que  nous  jugerons  convenables  de  nous 
impofer  nous-mêmes. 


Discours  de  M.  Toït'nshend.  Il  fe 

plaint  de  la  négligence  du  Miniflre  dans  la 
création  & V équipement  des  nouveaux  régi - 
mens  levés  pour  les  Indes  Occidentales  ; & par 
la  même  négligence  j de  la  perte  précédemment 
dé  une  atmée  entière  3 & de  celles  dont  on  ejl 
menacé . Autres  funejles  conféquences  à redou- 
ter malgré  le  langage  pompeux  du  Miniflre  qui 
ne  peut  en  impofer * 

Du  28  Novembre  1780. 


v^es  gens  s qui  ne  favent  pas  manier  tin  mouf- 
quet,  11e  feroient-ils  pas  dune  utilité  plus  immé- 
diate & plus  décidée  à bord  de  vos  Vaiffeaux  de 
guerre  ? Et  indépendamment  des  fervices  qu’ils 
rendroient  à la  marine  , n’en  rendriez-vous  pas 
à l’humanité  en  général  , en  vous  occupant  un 
peu  plus  de  leur  confervation.  11  eft  d’une  inhu- 
manité horrible  , révoltante  > de  faire  paffer  ainfi 
aux  Indes  occidentales,  des  levées  nouvelles;  des 
hommes  qui , n’étant  point  accoutumés  au  chan- 
gement de  climats,  échapperoient  à peine  , fi  le 
changement  étoit  en  mieux,  & que  vous  envoyez 


Tome  IL 
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a une  mort  certaine , en  les  expofant , pour  leur 
début , au  climat  le  plus  mal-fain.  Sainte-Lucie  a 
déjà  été  le  tombeau  dune  armée  entière;  j’ai  la 
certitude  que  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  mois, 
il  y eft  mort  fept  cent  quarante  foldats  ; jugez  du 
refte  en  proportion  du  tems  : & comment  encore 
vous  arrangez-vous  , lorfqu’il  s’agit  de  tranfpor- 
ter  fous  un  ciel  meurtrier , une  jeunefîe  accoutu* 
mée  au  climat  tempéré  de  la  Grande-  Bretagne  ? 
Quelles  précautions  prenez- vous  contre  l’infalu- 
brité  des  îles,  contre  l’inclémence  d’un  ciel 
etranger , & 1 intempérie  des  faifons?  Vous  ne 
donnez  pas  même  à ces  malheureufes  vidtimes 
de  quoi  fe  couvrir!  Je  pourrois  nommer  des  ré- 
gimens  de  nouvelle  création , qui  font  arrivés  il 
y a plufieurs  mois  aux  îles,  ôc  dont  les  équi- 
pages de  campagne  viennent  de  partir  il  y a deux 
jours  ! Les  pompeufes  déclamations  d’un  homme 
en  place  ne  m’en  impofent  point  : je  fens  qu’il 
eft  fort  heureux  que  , dans  le  cours  de  la  dernière 
campagne,  nous  n’ayons  pas  perdu  une  île,  pas 
un  vaifteau  : certainement , ce  bonheur  n’étoit 
pas  à efpérer  ; mais  c’eft  un  bonheur  qui  relfem- 
ble  à celui  d’un  infenfé , qui  fe  réjouit  de  ce  qu’il  ne 
6 eft  pas  caflelecol  lorfqu  il  ne  l’a  pas  expofé.  On  ne 
joue  que  pour  gagner  ; on  ne  fe  bat  que  pour 
gagner:  ne  pas  gagner,  c’eft  perdre;  parce  que 
c eft  prendre  a rebours  le  chemin  qui  conduit  a la 
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paix,  objet  de  toute  guerre  raifonnable  j ot, 
nous  n avons  point  de  paix  a efpérer  avec  nos 
ennemis  ouverts  & cachés  , tant  que  nous  conti- 
nuerons la  guerre  d'Amérique.  Pourquoi  s'achar- 
ner à continuer  cette  guerre  maudite  qui  nous 
met  dans  l’impoffibilité  de  foutenir  celle  qui 
pourroit  réparer  Sc  nos  pertes  3c  notre  honneur  ? 
Delenda  efi  Cartkago  , nous  difoit  hier  un  noble 
lord  ! Fort  bien , lui  répondit-on  \ mais  comment 
s’y  prendre  ? En  détruifant  la  marine  de  la  France  , 
repliquoit  le  noble  lord  : fort  bien  encore , lui 
répétoit-on  • mais  comment  détruire  cette  ma- 
rine * fi  vous  énervez  toutes  vos  forces  dans  l’at- 
tente  vaine  de  fubjuguer  l’Amérique  ? La  France, 
en  parlant  de  notre  prétention  à l’empire  des 
mers,  ne  dit  pas  aufiî  hautement,  au flî  publi- 
quement , delenda  efi  Carthago  , mais  elle  y tra- 
vaille bien  plus  fûrement  j car  la  Carthage  , dont 
elle  médite  la  deftruétion  , efi:  divifée,  3c  fécondé 
merveilleufement  fes  vues  en  fe  détruifant  elle-' 
meme  : mille  Américains  , cinq  cents  Anglais- 
tués  dans  n’importe  quelle  affaire  , fonr,  aux  yeux 
de  la  France  > quinze  cents  Carthaginois  de  moins. 


I- 


R E P L i Q u E de  lord  JVo  RT  H au  difcours  pre- 
cedent. Il  foutient  conflamment  la  juftice  de  la. 

guerre  d’Amérique  & la  nécejjîté  de  la  con- 
tinuer. 

* 

Du  28  Novembre  1780, 

Je  crains,  en  general,  de  m’engager  dans  tout 
débat  ou  converfation  , qui  me  conduit  à dire  ce 
que  je  penfe  de  la  guerre  d’Amérique  : je  défi- 
rerois  qu  il  n en  fut  jamais  queftion  au  parle- 
ment ; mais  maigre  ma  répugnance  à cet  égard , 
je  me  fuis  vu  fi  fouvent  forcé  à m’ouvrir  5 je  l’ai 
toujours  fait  avec  fi  peu  de  réferve  que  je  puis 
m’y  livrer  encore.  J’ai  invariablement  dit  que  je 
regardois  la  guerre  d’Amérique  comme  jufte  , 
comme  indifpenfable  : on  s’eft  récrié  à Tinjuftice, 
on  a dit  que  c’étoit  une  guerre  d’ambition.  Am- 
bition ! De  qui  ? Certainement  ce  n a pu  être  la 
mienne  } il  eft  difficile  de  concevoir  comment 
c’eût  été  celle  de  la  couronne  qui  n’avoit  aucun 
objet  ; mais  on  conçoit  fans  effort  qu’il  s’agif- 
foit  tout  uniment  de  préferver  les  droits  indubi- 
tables du  parlement , droits  qui , en  cette  occa- 
fion,  febornoientà  une  réclamation  jufte,  mo- 
dérée & conftitutionnelle.  Si  cette  guerre  a été 
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jufte  dans  Ion  principe  , fa  continuation  forcée 
a-r-elle  pu  en  altérer  la  nature  ? En  la  fuppofant 
même  malheureufe*  le  défaut  de  fuccès  détruit- 
il  des  droits  imprefcriptibles  ? Enfante-t-il  nécef- 
fairement  le  découragement  ? Mais  Ci  cette  fup- 
pofîtion  a été  admiflîble  à quelqu’époque , on 
conviendra  du  moins  qu’elle  ne  l’eft  plus,  & que 
le  moment  a&uel  n’eft  pas  heureufement  choifi 
pour  répéter,  rappelle ç vos  troupes  & vos  flottes . 
Si  jamais  l’efpoir  de  recouvrer  nos  colonies  a été 
juftifié  par  les  apparences,  c’eft  certainement  à 
préfent  : & quitter  la  partie  9 ce  feroit  la  perdre 
a beau  jeu.  Mais , difent  les  perfonnes  qui  ha~ 
fardent  ce  confeil  peu  réfléchi , en  abandonnant 
l’Amérique  , vous  réuniflfez  toutes  vos  forces 
contre  l’ennemi  naturel  ; il  y auroit  quelque  chofe 
de  plaufîble  dans  ce  raifbnnement , fi  , en  le  fai- 
fant , on  pouvoit  ajouter  que  M.  de  Rocham- 
beau  & le  général  Clinton  ont  donné  leur  parole 
qu  ils  ne  bougeroient  pas  , qu’ils  refteroient  les 
bras  ctoifes  ou  ils  font  : mais  comme  cette  parole 
n eft  pas  . donnée  , il  eft  fi  fort  à croire  qu’on  les 
retrouveroit  ailleurs , que  le  plus  fage  eft  au  moins 
de  les  tenir  en  echec  dans  leurs  retranchemens. 


M î L I T A I R B 


Répliqué  du  colonel  Barré  au  Mïmfire 
( M.  Jenk'mfon  ) qui  prétendoit  quon  ne  devoir 
pas  en  plein  Parlement  donner  à connoître  à 
V ennemi  V état  exact  des  forces  defiinées  à 

la  defenfe  intérieure  du  Royaume . Il  finit  par 
lui  demander  brufquement  compte  de  Vemploï 
des  fubfides  qui  ont  été  donnés  pour  Ventre** 
tien  des  milices , proporiionnément  au  nombre 
de  foixante-trei^e  mille  hommes  dont  elles  font 
foit-difant  compofées. 

Du  28  Novembre  1780. 

D e deux  chofes  Tune  ; ou  vos  milices  fuffifent 
pour  la  defenfe  du  royaume  , ou  elles  font  infuf- 
fi  fan  te  s : dans  ce  dernier  cas  , le  filence  eft  fage  : 
mais  vous  nous  avez  dit  plus  d’une  fois  , que 
vos  milices , parfaitement  difeiplinées , formoient 
un  corps  de  foixanre-treize  mille  hommes  : (î 
cette  aflertion  eft  vraie,  rien  de  fi  fage  que  de 
la  prouver  aux  yeux  de  Funivers.  Il  eft  impôts 
tant  que  la  France  & FEfpagne  foient  convain- 
cues de  fa  vérité  ; du  moment  où  elles  cefteronc 
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de  douter,  je  prends  fur  moi  de  garantir  quelles 
renonceront  à toute  idée  de  defcente  & d’inva- 
fion.  Au  furplus  , fi  vous  refufez  de  nous  faire 
connoître  à nous-mêmes  le  véritable  état  des 
forces  deftinées  a la  défenfe  intérieure  du  royaume, 
nous  douterons  de  la  vérité  de  votre  aflertion  : 
& comme  nous  avons  voté  pour  l’entretien  des 
milices  , des  fubfides  proportionnés  à ce  nombre 
de  foixante-treize  mille  hommes , nous  vous  de- 
manderons quel  eft  l’emploi  qui  a été  fait  de  cet 
argent  : je  vous  le  demande  à l’inftant  même. 

s.  » 
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Lorsque  1 envie  ôc  1 intrigue  ( les  feuls  mi* 
nifires  des  cours  cjui  ne  craignent  pas  la  difgtace) 
eurent  renverfé  le  lord  Ghatam  , il  femhloit  que 
1 Anglererie  alloit  deicendre  rapidement  de  ce 
point  a élévation  ou  le  genie  de  ce  grand  homme 
1 avoir  portée.  Les  ennemis  fubalternes  de  la 
chofe  publique  , qu  un  (impie  coup-d’œil  tenoiç 
toujours  a une  jufte  diftance  du  trône  , oferent , 
des  1 inftant  qui  fuiyit  Ta  retraite  , paroîrre  fur  fes 
marches , êc  attacher  fut  les  yeux  du  roi  le  ban?? 
deau  de  l’erreur  & de  la  prévention,  Depuis  ce 
moment  fatal,  le  monarque  naa  vu  ni  les  ref* 
fources  ruineufes  & forcées  du  lord  North , ni 
les  embarras  honteux  de  Sandwich,  ni  les  fuites 
de  la  crédulité  du  lord  Germayne  , ni  les  rifques 
per  formels  qu  entraînait-  la  perte  de  l’Amérique, 
La  France  s eft  créé  une  marine  j les  autres  na- 
tions réunies  fous  le  pavillon  de  la  neutralité  , fe 
font  avancées  pour  partager  Iss  immenfes  profit^ 
aii  commerce,  Un  nouveau  fÿftem©  fen^ble  vou* 
loir  s intrçç|iiire  en  Europe  ^ trois  grandes  puifi 
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lances  , en  confervant  à l’Angleterre  le  rang 
qu’elle  occupe  dans  la  balance  politique  „ veut 
cependant;  qu’elle  renonce  à l'empire  des  mers. 


JDiscours  de  Jir  George  Saville , con * 
tre  le  nouveau  Bill  projette  pour  la  prejfe  des 
Matelots . Il  s'élève  d'abord  contre  la  manière 
extraordinaire  dont  il  ejl  propofé  au  milieu  de 
la  nuit  y & pendant  l'abfenee  d'un  grand  nom - 
bre  des  Membres  de  la  Chambre . Il  s'étend 
enfuit e avec  force  fur  les  abus , les  inconvé - 
niais  & les  conféquences  dangereujes  de  çe  BU  h 

Pu  23  Juin  1779, 

J e fuis  , en  vérité,  bien  étonné  que  le  favant 
perfonnage  ( M.  Wedderburne)  qui  vient  de 
parler  * n’ait  pas  honte  d’avancer  Ja  raifon  qu’il 
nous  donne  ppur  le  myftère  qu’il  exige  aujour- 
d’hui a & pour  prefler  la  chambre  d’agir  dans  le 
milieu  de  la  nuit  3 comme  tant  de  confpirateurs , 
qui  , fous  couleur  de  concerter  des  mefures  pour 
la  fureté  ôe  pour  la  confervation  de  la  choie  pu- 
blique , ont  toutes  les  apparences  de  tramer , à 
la  faveur  des  ténèbres  de  Ja  nuit , fa  deftruction  ; 
& qui  ne  fe  rendent  en  nombre , comme  des 
fédérât  s a gages s leurs  armes  & leurs  poignards 
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ious  le  manteau , que  pour  les  enfoncer  dans  le 
iein  de  leur  patrie.  1 

Un  bill  comme  celui-ci  , qui  ordonne  la  prefle 
pour  le  iervice  de  la  majefté,  pourra  être  nécef- 
faite  y mais  j ai  bien  des  raifons  de  penfer  qu’il 
faut  fe  garder  de  lui  donner  trop  d’extenfion. 
Pourquoi  l’apporter  ici  dans  cette  heure  de  té- 
nèbres 8c  de  filence  , lorfque  minuit  eft  fonné  f 
& que  le  plus  grand  nombre  des  membres  de  la 
chambre  font  chez  eux  8r  couchés  ? Au  nom  de 
Dieu  ! pourquoi  ne  pas  le  propofer  plutôt  le  ma- 
îin  , en  plein  jour , lorfque  la  chambre  fera  nom* 
breufe  8c  complette  ? 

La  raifon  qu’on  nous  donne  pour  adopter 
cette  nouvelle  manière  de  conduire  les  affaires 
publiques  , vraiment  digne  de  meurtriers  , eft 
abfolument  fans  fondement  8c  nullement  fatis- 
faifante  : <«  Dans  la  crainte  , dit-on , que  le  pu- 
blic ne  foit  prévenu  de  la  chofe.  Le  favant  homme 
ne  nous  a-t-il  pas  ajoute  , que  le  bill  eft  rétroac- 
tif y c eft  à-dire,  qu’il  commence  à ce  jour  fâ- 
cheux & fatal , je  le  crois  , où  le  miniftre  d’Ef- 
pagne  remit  a notre  cour  le  manifeste  qui  nous 
déclaré  la  guerre , lequel  eft  aéluellement  fur 
bureau.  Ne  nous  apprend-t-on  pas  aujourd’hui 
des  chofes  abfolument  neuves  , que  les  minis- 
tres font  tres-attentifs  à remplir  leur  devoir,  parce 
quils  ont  cette  fois  furpa/Té  toutes  les  atteintes 
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portées  jufqu’ici  à la  conftitution  de  leur  pays  ; 
parce  qu’ils  ont  foulé  aux  pieds  nos  loix  , & trouvé 
pour  défendre  leurs  mefures , un  avocat  dans 
le  favant  perfonnage  qui  vient  de  propofer  le  bill 
le  plus  fingulier  , & de  la  manière , en  vérité  , la 
plus  extraordinaire,  I/attachement  de  notre  éru- 
dit , pour  fon  pays , ne  doit-Ü  donc  pas  être  bien 
fatisfait  des  injuftices  commifes  envers  la  partie 
la  plus  méritante  des  communes  de  l’Angleterre, 
en  la  dépouillant  de  la  proteûion  qui  lui  eft  accor- 
dée par  les  loix  , en  anéantiffant  la  confiance  na- 
tionale , *qui  fait  la  fécurité  de  tout  Anglais  3 
*k  qui  eft  le  gage  que  fa  conftitution  eft  inta&e  ? 
Prétend-il  donc  , que  dans  cette  fcène  d’injuf- 
tice  & d’oppreflï on  générale,  il  n’y  ait  pas  un 
enfant,  un  frère  , un  époux,  un  père  qui  puiftent 
s’en  garantir  ? Ah  ! il  me  femble  déjà,  le  cœur 
ferré , entendre  dans  ce  moment  les  cris  perçans 
d’une  malhenreufe  époufe , aux  genoux  d’un 
fergent  uoéturne , fondante  en  larmes , & dans 
fes  accès  de  rage  & de  défefpoir,  le  fupplier 
de  ne  point  lui  arracher  le  père  de  fes  enfans 
chéris  , fon  bien-aimé  , fon  tendre  époux  , qui 
feul  eft  le  foutien  de  fa  maifon  ! Je  m’imagine 
entendre  un  vénérable  vieillard  fans  forces , fe 
lamentant,  & de  la  manière  la  plus  touchante  * 
exhalant  fes  infortunes , fes  malheurs , fa  mifère 
extrême,  réclamer  la  perte  d’im  fils  unique  > de 
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^'gne  de  toute  fa  tendre/Te.  J’avoue  que  je 
luis  rempli  d’horreur  à I’afpeét  de  tous  les  maux 
q«e  ce  malheureux  inftant  va  répandre  dans  les 
trois  royaumes,  contre  tout  principe  dejuftice, 

CJU!te’  ^ hlImanite.  Mais  admirez  un  peu  la  force 
d efpnt  & le  courage  de  notre  érudit,  dans  ceci , 

zi  t • * r ^ ^ t : il  nous  dit,  qu’il  eft 

refte  ici  jufqu’à  minuit,  pour  nous  propofer  une 

01 , aquelle  , fi  on  l’eût  expofée  au  grand  jour, 
auroit  eu  cette  cdnféquence , de  procurer , par 
une  & en  fe  cachant  , aux  perfonnes  qui 
atirotent  craint  le  nouveau  bill , leur  sûreté  per- 
fonnelle  ; sûreté  que  les  loix  de  leur  pays  , & 
ia  confiance  dans  la  foi  publique  qui  doit  les 
accompagner,  n auroient  pas  pu  leur  aflurer. 


j f PL  1 


Discours  du  Duc  de  Richmont , dans 
lequel  il  propofe  de  prendre  en  conf dération  le 
très-mauvais  état  ou  étoit  Plymouth  , lorfquc 
les  flottes  combinées  de  France  & d'Efpagnc 
menacoient  ce  port . Il  demande  une  enquête  à 
l’effet  de  découvrir  V auteur  de  cette  négligence 
fcandaleufe , quil  rejette  fur  le  lord  Amherft  9 
comme  étant  le  plus  ancien  des  Officiers-gé- 
néraux,, 

Du  25  Avril  1 78®. 

Milords, 

Pour  faire  naître  en  vous  un  degré  extraor- 
dinaire d’attention,  je  n’aurai  point  recours  à 
un  expédient  ufitéj  je  ne  vous  dirai  point  em- 
phatiquement que  l’objet  dont  il  s’agit , eft  de 
la  première  importance  , 8c  que  Pexiftence  de 
votre  pays  en  dépend  eftentiellement  : je  fais 
parfaitement  le  contraire  , je  fais  que  cet  ob- 
jet n eft  pas  a beaucoup  près  d’une  importance 
égale  à celle  de  la  perte  de  treize  provinces, 
ôc  de  nos  îles  dans  les  Indes  occidentales  5 je 
fais  qu’il  n eft  pas  dune  nature  auilî  alarmante 
que  I eft  pour  la  nation  l’accroilTement  journa- 
lier de  1 influence  de  la  couronne , je  fais  en  - 
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fin  , que  probablement  il  n’aura  pas  pour  nous 
des  fuites  auflî  funeffes  que  celles  dont  nous 
menace  le  defaut  de  concorde  de  d’unanimité 
pamii  nous  : il  n en  effc  pas  moins  vrai  que  , 
s il  ne  tient  ni  le  premier  ni  le  fécond  rang 
parmi  les  confiderations  infiniment  graves  qui 
nous  occupent , il  eft  d’une  très-grande  impor- 
tance en  lui-meme  î j aime  a croire  que  la  perte 
de  Plymouth  n’entraîneroit  pas  néceflairement 
la  ruine  totale  de  notre  pays  * mais  on  m’ac- 
cordera qu’elle  eût  été  une  bleffure  bien  dan- 
gereufe  , & que  ce  coup  eût  été  porté  à l’une 
des  parties  les  plus  fenfibles  de  la  Grande-Bre- 
tagne ^ fi  la  main  de  la  providence  ne  l’eût 
paré.  Il  a déjà  été  fait  mention  dans  cette  cham- 
bre de  l’état  dénué  de  défenfe  dans  lequel  fe 
trotivoit  ce  port  de  mer  au  mois  d’Août  der- 
nier, lorfque  la  flotte  Françaife  parut  dans  fes 
parages  ; de  d’après  la  déclaration  de  l’officier 
meme  qui  commandoit , je  puis  établir  incon- 
teffablement  que  , fi  ddns  ce  moment-là  , les 
Français  euffent  attaqué  Plymouth , ils  l’empor- 
toient  ! 

Quoiqu’il  foit  facile  de  prévoir  les  difficultés 
qui  s eleveronc  à l’ordinaire  , lorfqu’il  s’agira 
d inftituer  une  enquête  dont  le  réfultat  com- 
promettroit  certaines  perfonnes  , je  n’en  ferai 
pas  moins  la  tentative,  perfuadé  qu’il  n’eff  au- 
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cnn  de  vous,  milords,  qui  n’aic  été  alarme  fur 
le  fort  & fur  la  fituation  de  cette  place  impor- 
tante. Si  dans  ce  moment-ci  jeprouve  quelque 
mouvement  d’indécifion  , ce  n’eft  pas  à l’égard 
de  1 enquête  en  général,  c’eft  relativement  à la 
manière  dont  j’en  ferai  la  motion  , à l’époque 
que  je  lui  donnerai  pour  objet 

On  conçoit  que  l’objet  d'une  en- 
quête pareille  n’eft  pas  de  conftater  ce  qui  eft 
connu  de  tout  le  monde;  c’eft-à-dire,  que  Ply- 
mouth  étoit  abfolument  hors  d’état  de  fe  dé- 
fendre , mais  de  découvrir  l’auteur  de  cette  né. 
gligence  fcandaleufe  : le  gouvernement  s’eft  ar- 
ran&e  de  maniéré  que , lorfqu  il  éprouvé  un 
revers,  on  ne  fait  à qui  l’imputer  : un  des  grands 
principes  politiques  de  ce  pays  eft , que  dans 
tous  les  départemens  de  l’adminiftration , il  doit 
exifter  quelqu’un  qui  réponde  de  tout  ce  qui 
s y pafle;  en  s écartant  de  ce  principe,  le  gou- 
vernement ôte  à la  nation  les  moyens  naturels 
de  toute  information  : par  exemple , dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  lord  Amherft  étant  le  plus  an- 
cien des  officiers  généraux  , dans  l’ordre  des 
chofes , commande  en  chef,  pourquoi  n’a-t-il 
pas  le  titre  de  commandant  en  chef?  Engagés 
dans  une  guerre  ruineufe  avec  l’Amérique  , h 
France , 1 Efpagne , & bientôt , félon  toutes  les 
apparences , avec  tous  les  états  maritimes  de 
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1 fuit  ope  j nous  ne  connoiflons  pas  un  eornttlân* 
danr  en  chef  a qui  nous  puiffions  demandât 
compte  des  iüefures  militaires  qui  ont  été  pri- 
fes  : 1 ordre  des  chofes , comme  je  Fai  dit , in- 
dique lord  Amhefft  j fi  vous  le  queftionnez  , il 
Vous  dit  qu’il  n’eft  point  refponfable  t fi  vous 
Interrogez  l’officier  qu’il  emploie , il  vous  donne 
la  même  réponfe  : qui  donc  eft  refponfable  ? 
Or  , 1 inconvénient  de  ne  favoir  à qui  s’adref* 
fer  n eft  pas  le  feul  qui  réfulte  de  cet  abus  ; 
dans  la  circonftance  où  fe  ttouvoit  Plymouth  > 
il  s en  développe  un  beaucoup  plus  grave  en- 
core ; la  place  eft  fans  défenfe  ; là  flotte  com- 
binée la  tient  pendant  vingt-fix  heures  dans  un 
état  d’alarme  & prefque  fans  efpoir  : qui  com- 
mande dans  cette  place  ? perfonne  , par  la  rai- 
fon  que  le  commandement  s’y  divife  entre  l’of- 
ficier du  port  & le  commiflaire  de  larfenal?  Au- 
cun de  ces  commandans  n’eft  muni  d’inftruc- 
tions  j le  gouverneur  eft  à Londres  pendant  que 
fon  gouvernement  eft  en  combuftion;  il  demande 
la  permiffion  de  s’y  rendre  > on  la  lui  refufe , parce 
qu’étant  l’ancien  du  noble  lord  ( lord  Amherft 
commandant  militaire  )>  il  ne  peut  fervir  fous 
lui  - fi  le  noble  lord  eût  été  nommé  commandant 
en  chef  > cette  difficulté  n’eût  pas  eu  lieu  , parce 
que  le  rang  d’ancienneté  difparoîc  par  - tout 
ou  exifte  le  titre  de  commandant  en  chef.  Je 
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penfe  que  ces  considérations  diverfes  fuffifent 
pour  juftifîer  cette  motion. 


DisCOüRS  du  Comte  de  PEMBROCKE.  Il  fé- 
conde la  Motion  du  Duc  de  Richmond;  & U 
avance  que  V adminïf  ration  emploie  exactement 
tous  les  Moyens  poffibles  pour  dégoûter  du  fervict 
tous  les  meilleurs  Officiers \ 

Du  25  Avril  i78ô. 

Citte  partie  de  fadminiffiration générale  par* 
fairement  conforme  au  refte  , eft  un  fyftême 
de  foiblefle , d’in/uftice  & de  deftru&ion  ; fyfi 
terne  dont  le  principe  fe  fait  fur-tout  remar- 
quer dans  la  balte  habitude  de  flétrir  la  réputa- 
tion des  meilleurs  officiers , & de  les  forcer  par 
des  manœuvres  fourdes  à quitter  le  fervice.  La 
marine  a etc  traitée  indignement  3*  c’eft  à cec 
odieux  fyftême  que  nous  devons  imputer  h 
perte  d’un  Keppel , d'un  Howe , & de  ce  que 
nous  avions  d’amiraux  distingués  propres  à nour- 
rir la  confiance  de  la  nation  : la  fleur  de  nos  of- 
ficiers de  mer  s’eft  vue  forcée  à quitter  un  fer- 
vice  incompatible  avec  la  sûreté  & l’honneur  : 
les  officiers  de  terre , viétimes  d’une  injuftice 

égaie , fe  font  vus  de  même  expofés  à l’infulte 
Tome  II.  ' D ’ 
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par  une  fuite  de  ce  pernicieux  fyftême  dont 
une  des  reffources  eft  d’accorder  pour  un  tems 
illimité  des  grades  au  moyen  defquels  les  offi- 
ciers inferieurs,  des  hommes  qui  n’ont  jamais 
fervi  , qui  n ont  pas  la  moindre  notion  du  fer- 
, fe  trouvent  a la  tête  d’une  multitude  de 
braves  officiers  qui  ont  fervi  long-tems  avec  zèle 
&:  avec  diftinftion  : fur  le  pied  où  les  chofes 
font  aujourd’hui , de  longs  fervices  3 une  répu- 
tation établie  ne  font  plus  des  titres  de  recom- 
mandation pour  les  emplois  vacans  ou  à créer  ; 
ce  n’eft  pas  ainû  que  l’efprit  militaire  fe  pro- 
page; mais,  je  lai  déjà  dit , lorfqu’un  fyftême 
dadminiftration  eft  vicieux , tous  fes.  département 
font  vicieux  : l’objet  de  la  motion  actuelle  ( l’état 
dans  lequel  on  a permis  que  Plymouth  reftât 
expofé  aux  attaques  de  l’ennemi  ) eft  au  nom- 
bre de  ceux  qui  méritent  l’attention  de  la  cham- 
bre j 8c  celui  qui  me  paroît  le  plus  propre  à 
allumer  fon  indignation  , d’autant  plus  qu’on 
a vu  le  noble  lord  qui  préiide  à l’amirauté  traiter 
cette  circonftance  avec  une  légcreté  ofFenfante  ; 
que  peut-on  attendre  d’un  homme  qui  peut 
traiter  fi  frivolement  une  matière  fi  grave , fi  alar- 
mante  dans  fa  nature  ? 
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'Discours  de  lord  T oiunshend  j dans  le- 
quel il  déclare  qu'il  eft  d’un  avis  abfolument 
contraire } & que  loin  d’attribuer  le  falut  de 
Plymouth  à la  providence  > il  l’attribue  pré- 
cifement  a la  connoijjance  que  l’ennemi  avoit 
acquife  de  la  force  de  la  place . Il  s’oppofe 
fous  dé  vains  prétextes  à l’enquête  demandée 
par  le  Duc  de  BUchmond . 


Du  25  Avril,  1780* 

L ennemi  favoit  parfaitement  qu’il  ne  poa~ 
voit  pas  1 attaquer  avec  Ja  moindre  apparence 
de  fuccès  : plût  à Dieu  qu’il  eut  été  moins 
inftruit  ! ce  que  Je  vais  dire  paflera  pour  une 
aflertion  hardie  , mais  Je  penfe  dans  le  fond 
de  mon  ame  que , fi  la  flotte  combinée  eût  monr 
tre  plus  de  hardiefle  ou  d’imprudence , elle  s’en 
fut  repentie  •,  d ailleurs , en  ma  qualité  de  grand- 
maître  de  1 artillerie,  j ai  a cet  égard  des  preuves 
à fournir  qui  démentent  tout  ce  qui  a été  dit 
relativement  à l’état  de  la  place  : J'ai  une  lettre 
du  commandant  de  l’artillerie  , par  laquelle  ü 
eft  évident  que  le  nombre  des  canons , muni- 
tions, batteries,  &c.  répondoit  fuffifamment  aux 
befoins  du  moment  : fans  attendre  les  ordres 

R a 


/ 


Marine 

du  bureau  , j’avois  pris  fur  moi  \ pour  éviter 
tous  les  retards  poftîbles  3 de  déclarer  qu’eu 
s âdreflant  à moi  , on  aurait  généralement  tout 
ce  dont  on  pourroit  manquer  du  reflort  de 
mon  département  y âinfi  , convaincu  de  ces  vé- 
rités inconteftables  , je  m’oppofe  I ia  motion 
par  des  raifons  majeures  : la  première  eft  que  , 
fl  l’on  inftituoit  une  enquête  , il  faudroit  ap- 
peller  tous  les  officiers  de  Plymouth  , que  je 
crois  plus  utiles  à leurs  poftes  qu’à  la  barre  de 
la  cUambre  ; en  fécond  lieu,  en  fuppofant  qu’il 
parût  expédient  d’interroger  tous  ces  officiers, 
Sc  que  l’on  pût  les  déplacer  fans  nuire  au  fer- 
vice  qui  demande  leur  préfence  , chacun  croi- 
roit  devoir  donner  fon  opinion  : on  entreroit 
dans  des  difcuffions  délicates  qui  avidement  re- 

* I V . , . 

cueillies  , fe  divulgueraient  Sc  pourraient  faire 
un  tort  infini;  troifiémement  enfin  , j’ai  déjà 
'dit  que  je  pouvois  oppofer  des  preuves  aux  af- 
fermons vagues  fur  lefquelles*  la  motion  eft 
fondée. 
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X E iî  O 2 ayant  fait  l’ouverture  des  f (fions  du 
Parlement  lord  Percy  fit  une  motion  tendante 
à ce  quil  fût  préfenté  une  humble  adrejfe  de 
remerciemens  à Sa  Majefié  de  fon  trés-gra~ 
deux  difcours  émané  du  trône  ; fur  ce  qu’il 
contcnoit  de  fige  ^ de  modéré  de  magnanime . 

Du  20  Novembre  1777. 

J £ fais  j milords,  que  l’on  a hazardé  des  juge- 
mens  précoces  , & je  puis  dire  mal  fondés  de 
injuites.  f la  diftance  où  nous  nous  trouvons., 
il  eft  impoffible  d’en  former  avec  précifîon  fur 
les  opérations  de  la  guerre  ; de  il  eft  de  mau- 
vaife  foi  de  calculer  d’après  les  évènemens,  la 
f âge  (Te  des  mefures  qui  ont  été  prifes.  Au  furplus , 
j’ai  la  fatisfa&ion  de  voir  que  fa  majefeé  , les  mi- 
nières , de  la  faine  partie  de  la  nation  jugent  dif- 
féremment. Si  l’on  confidère  la  multitude  des 
obfhcles  qu’il  a fallu  furmonter,  on  conviendra 
que  ce  qui^eft  déjà  fait  eft  beaucoup  ; & j’ai  lef- 
poir  le  mieux  fondé  de  voir  les  fuites  répondre  a 
ces  commencemens  heureux,  juftifier  la  fagefte 
des  mefures  que  l’on  a prifes , ôc  tourner  a la 
gloire  de  ceux  a qui  1 execution  en  a ete  confiée* 
11  eft  affreux  fans  doute  d etre  réduit  a verfer  le 

R 


;\ 

\ 


/ 


r4 


J 


~\ 


/ 


'~r,i  Marine 

fang  des  humains*  mais  c’eft  une  fatalité  inÆ- 
parable  de  la  guerre  ; & la  queftion  confifte  à fa- 
voir  fi  la  guerre  qui  occafionne  cç$.  calamités  eft 
jiifte  dans  fon  principe  : le  caraétère  indompta- 
ble des  Américains  a rendu  cette  trifte  reflource 
indifpenfable  : ce  n’eft  qu’en  redoublant  l’effort 
des  armes , que  1 on  parviendra  enfin  â convaincre 
ces  peuples  feduits  s que  nous  avons  fur  eux  des 

droits  fuprêmes  & des  forces  fuffifantes  pour  les 
maintenir. 


Répliqué  de  lord  Cove  ntry^  au  dif* 
cours  precedent  contre  la  guerre  d’ Amérique* 

Du  20  Novembre  1777. 

J Ai  toujours  blâmé  les  mefures  coercitives  em- 
ployées contre  les  Américains  ; & aujourd’hui  je 
luis  fâché  de  voir  par  l’évènement  que  malheu- 
reufement  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans  mes 
conjectures.  Perionne,  dans  cette  chambre  5 n’eft 
plus  fermement  perfuadé  que  moi , que  le  corps 
legifiatif  doit  exercer  l’empire  fuprême  fur  toutes 
les  parties  de  l’état  5 la  fuprématie  doit  réfider 
quelque  part  ôc  s’étendre  fur  tous  les  diftriéts 
qu  eue  em brade  ; mais  ce  ^’eft  pas  pour  les  ra 
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vager*  pour  les  défoler  8c  les  détruire.  Rien  de 
fi  abfurde  que  de  dire  en  nuifant  : et  je  nuis  parce 
„ que  j’en  ai  le  pouvoir.  » Il  étoit  donc  abfurde 
de  commencer  la  guerre  ; c’eft  une  folie  de  la 
continuer.  Rappeliez-vous , milords , que  dans 
tous  les  tems  , je  vous  ai  prie  de  confideier  1 An- 
gleterre 8c  l'Amérique  , en  les  rapprochant  fous 
un  feul  point  de  vue j de  ne  pas  voir  ce  qu  elles 
font  , mais  ce  qu  elles  doivent  devenir  \ de  me- 
furer  l’étendue  des  territoires,  de  confidérer  la 
fituation  , le  climat,  l’énorme  difproportion  qui 
fe  trouve  entre  l’une  & l’autre  ; le  déclin  de  la 
population  dans  ce  pays  confume  par  le  luxe  \ 
dans  l’autre , l’accroiffement  de  cette  même  popula- 
tion , fruit  de  la  frugalité  8c  de  l’induftrie  ; lors- 
que je  mettois  ces  objets  fous  vos  yeux  , je  pré- 
voyois  , milords , qu’un  jour  devoit  arriver  où 
l’Amérique  voudroit  être  indépendante , ou  ce 
pays  tomberoit  en  décadence  , 8c  où  le  fiége 
de  l’empire  feroit  transféré  au-delà  de  1 océan  ; 
il  j a plus  , j’étois  fi  convaincu  de  la  néceflité  de 
cette  réfolution,  que  je  l’ai  rou jours  regardée 
comme  attachée  à là  nature  même  de  nos  liai- 
fons  avec  les  Américains  J’ai  donc  toujours  dé- 
firé  que  ce  jour  fût  au  moins  reculé , autant  que 
les  caufes  qui  dévoient  l’amener  pourroient  le 
permettre  : je  ftrois  bien  fâché  , milords , que 
Tonmefoupçonnât  de  reconnoître  l’indépendance 
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auffi  Jong-remsqu’oT  » ***  fe"S  Ia  néceflîte' 
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non,  f ' / , ' Q nd  ,e  nœud  qui  iattachoitâ 
r CtC  un'e  5 d falioit  ne  s’occuper  que  de 

de  pA  ' n’ecoit  que  celui 

el  amitié,  & que  des  amis  renouent.  Si  cette 

relîource  eut  manqué  (on  effet,  alors  nous  devions 
erre  les  premiers  à proclamer  l’Amérique  indé- 
pendante, & à nous  aflurer  l’amitié  & l’alliance 

' Un  PenPie  > qu’une  conduite  contraire  fufcite 
aujourd’hui  contre  nous,  comme  le  plus  puîflànc 
e puis  invétéré  des  ennemis  que  nous  puiffions 
avoir.  Si  j ai  parlé  ainfi  dans  tous  les  rems 
milords , que  dirai-je  aujourd’hui , que  tour  eft 
vifiblement  impraticable  dans  les  mefures  que 
ion  continue  de  prendre,  aujourd’hui  que  nous 
accélérons  , comme  de  deflein  formé , le  mo- 
ment ou  nous  devions  perdre  nos  colonies  au- 
jourd’hui enfin  , que  notre  pays  touche  au’ mo- 
mentde  (a  ruine.  Jettez  les  yeux,  milords ,.  fur 
i ecar  aéhiei  de  la  Grande-Bretagne , fur  la  fitua- 
non  critique  de  nos  affaires  en  Amérique,  fur  la 
difpofition  des  puilfances  étrangères  , fur  la  faci-, 

,'.Ee  <ju  &des  ont  nous  nuire,  fécondées  par 
1 inclination,  fur  l’incertitude  des  événemens  mi-, 
taires  3 fur  la  rn-njrirude  des  difficultés  qui  £è 
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prefentent  dans  la  conduire  dune  guerre  donr  1q 
théâtre  eft  fi  éloigné  ; <Sc  voyez  fi  la  perfévéranca 
que  nous  annonce  & nous  recommande  le  dit- 
cours  de  fa  majefté,  ne  nous  menace  pas  des  plus 
féiieufes  conféquences  : fi  Ion  prend  ce  parti  , 
je  ne  vois  autour  de  nous  qu’une  ruine  infailli- 
ble ; enfin  , quoi  qu’il  foir  tard  , je  penfe  qu’il 
vaut  mieux  s’arrêter  avec  -nos  pertes  actuelles , 
que  de  continuer  a multiplier  les  périls  qui  nous 
enveloppent  de  toutes  parts  ; je  crois  que  le  feu! 
parti  qui  nous  promette  au  moins  un  falut  pré-» 
caire-,  eftde  rappeller  nos  flottes  & nos  armées  , 
& de  faire  de  néceflîté  vertu,  en  déclarant  T A mét- 
rique indépendante. 

Ayant  penfe  ainfi  dès  les  commencement  y 
on  ne  me  foupçonnera  pas  aujourd’hui  de  vou- 
loir voter  pour  la  continuation  de  cette  guerre 
ruineufe  , mfenfee  <$e  deftruécive;  je  ne  me  fuis 
levé  qpe  pour  m ’oppofer  directement  à la  mo- 
t\QY\  Faite  par  le  noble  lord  en  faveur  de  fadreffe* 
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Discours  éloquent  du  Comte  de  Ch  AT H AM , 

Jur  le  même  objet , plus  développé  contre  Ict 
guerre  d’Amérique. 

Du  20  Novembre  1777. 

]VÎ  il  or  ds  j c eft  avec  tout  1 empreflement  pol- 
lib'e  que  je  me  joins  au  noble  lord  (Percy) 
quant  a ce  qui  concerne  le  compliment  à faire 
fa  majefté  , j’irai  volontiers  me  jetrer  aux  pieds 
du  trône , pour  témoigner  la  joie  que  je  reffens 
de  tout  ce  qui  peut  ajouter  au  bonheur  domefw 
tique  de  mon  fouverain  , de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à lui  aiîurer  la  jouiflance  des  droits  civils 
& religieux  que  je  partage  avec  mes  concitoyens, 
hdais  en  donnant  les  mains  a cette  partie  de 
l’adrefle  , j’e  ne  puis  diffimuler  combien  je  vois 
avec  peine  cette  autre  partie  dans  laquelle  la 
chambre  approuvent  la  perfévérance  annoncée 
. dans  les  mefures  fatales  que  1 on  a prifes  relati- 
vement à l’Amérique  : en  pareilles  circonrtances  , 
milords , le  roi  étoit  dans  l’ufage  de  fe  1 aider 
guider  par  fon  parlement , non  pas  de  le  guider  j 
il  étoit  dans  l’ufage  , non  pas  de  diéter , mais  de 
demander  1 avis  de  cette  chambre,  grand-confeij 
héréditaire  de  la  nation. 
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De  .quoi  vous  parle  ce  difcours  , milords  ? de 
meilires  déjà  prifes  8c  arrêtées  , auxquelles  on 
vous  invite  cavalièrement  de  concourir  ; on  parle, 
à la  vérité  , de  votre  fagcjfc  8c  de  votre  appui  ; 
on  vous  y donne , comme  certains  , des  cvéne- 
mens  encore  enveloppés  dans  le  fein  du  rems  : 
quant  au  plan  que  Ton  a forme  , on  vous  1 indi- 
que d’un  ton  péremptoire  de  diâateur;  eft-ce  donc 
ainfi  que  l’on  vous  parle  , milords  ? Eft-ce  là  un 
langage  fupportable  ? Cette  prétention  altiers 
qui  va  jufqua  faire  la  loi  à la  providence  , à en- 
chaîner la  volonté  & le  jugement  du  parlement, 
a-t-elle  quelqu  exemple  dans  le  pafifé  ? Non , 
milords  ; ce  langage  eft  celui  de  la  confiance  mal 
fondée;  confiance,  j’oferai  le  dire,  milords, 
qui  ne  porte  jufqu’a  préfent  que  fur  une  chaîne 
de  bévues , d’cchecs  8c  de  défaites  ; je  fuis  étonné 
qu’il  fe  trouve  un  miniftre  qui  ait  le  front  de 
confeiller  à fa  majefté  de  vous  parler  ainfi  ; je 
ferois  bien  aife  de  voir  le  miniftre  qui  oferoit 

avouer  qu’il  eft  l’auteur  de  ce  con  feil 

Que  lignifie  enfin  ce  difcours  extraordinaire  , 8c 
qu’y  remarque-t-on  ? Une  confiance  illimitée 
dans  les  hommes  qui  vous  ont,  jufqu’i  préfent, 
trompés  , abufés , égarés.  Quel  en  eft  le  biït  ? De 
vous  demander  des  oélrois,  non  pas  proportion^ 
nés  à ce  que  vous  pourriez  juger  être  néceflfaire, 
mais  à ce  qu’il  plaira  aux  miniftres  de  regarder 
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avec  ces  f kr/  ’ P°Ur  faire  des  *»«& 
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courez  4 n'^6^  m°tS  ’ mpotds  , fi  vous  con- 
for  votre' c iCnter  C6tte  adref&»  vous  prenez 
tes  qui  en  dP-e tOUt“ Ies  con%iences  effrayan- 
a„  rû;  °;vrc  refu!ter-  Quiconque  a donné 
-,  r e confeil  pernicieux  devroit  être  cité  au 
‘oanal  de  cette  chambre,  à celui  de  la 

lexemJ’ee  /,  rePom!re  des  conféquences  ; 

ritution  T , a U conf- 

eftl’h  6 6 demande  ’ encore  une  fois , qlleI 
**  lhr°mme  *■  a la  témérité  de  dire  au  ro 

pu  coaT^5  Pr°fpéroiem  ? Que)  eft  l’homme 

JL  l’ o qU£ 7 qU1  Cil  1 auteur  des  affiirances 

^ VÜÜS  donne  aujourd’hui  pour  achever  de 
vous  egarer  ? Je  voudrois  le  voir. 

Jertez  les  yeux,  milords,  fur  l’état  aéhiel  de 
cette  nation  ; les  difficultés  de  toute  efpècePen- 

V lr°nnent’  E°ÜS  les  danSefs  la  menacent;  on  ne  voie 
pas  mre  circonftance  qui  ne  préfente  l’image  de 

mes  a faillis  par  tous,  les- périls  à la  fois  ! Qu’ell- 
te  que  ceft  que  ces  petites  îles  de  la  Grande- 

IrffifR*?0  ril'knde  ? QuQlIe  * votre  dé- 
; Rlen!  v°fez>  de  l’autre  côté,  quel  eft 
i e ut  de  vos  ennemis  retirant  une  haine  invétérée; 
jetez  les  yeu.x  ffir  Je.s  deiîx  bràncJies  inci j £ 
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de  la  maifon  de  Bourbon  , elles  ont  une  marine 
formidable  ; je  vous  dis  , milords  , qu’elles  ont 
des  vues  ennemies , je  le  fais  ; leurs  côtes  font 
couvertes  de  troupes.  Qu’avez-vous  a leur  oppo- 
fer  ? Pas  cinq  mille  hommes  dans  cette  île  ; en 
Irlande  pas  davantage  ; vous  n’avez  pas  plus  de 
vingt  vaiffeaux  de  ligne  en  état  de  fervir  5 en  un 
mot,  milords , fans  la  paix,  (ans  une  paix  immé- 
diate , cette  nation  eft  perdue  , c’en  eft  fait  de 
l’empire  britannique!  Dans  ces  circonftances  alar- 
mantes, examinons  la  conduite  de  vosminiftres. 

Comment  ont-ils  cherché  à regagner  l’afFec- 
tion  de  leurs  frères  de  l’Amérique  ? Us  ont  recher- 
ché l’alliance  & le  fecours  des  pauvres  petits  prin- 
ces Allemands  , dont  Y indigence  excite  la  pitié , 
dont  l’ejdftence  ne  lignifie  rien  ; &c  cela  pourquoi 
faire  ? pour  couper,  en  Amérique , les  gorges  de 
leurs  frères  , qui  fe  font  montrés  aufli  braves 
qu’ils  ont  été  indignement  traités  * ils  ont  palfc 
des  traités  mercenaires  avec  ces  bouchers  , à qui 
ils  ont  vendu  , au  poids  de  l’or  , le  fang  humain  : 
mais  , milords,  ce  n’eft  pas  tout , ils  ont  fait  aulîi 
d’autres  traités } ils  ont  lâché  les  fauvages  féroces 
de  l’Amérique  fur  leurs  frères  innocens  , fur  des 
créatures  foibles  , fans  défenfe,  fur  des  vieillards 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  , fur  des  enfans , fur 
ceux  même  qui  étoient  â la  mammelle  , pour  les 
couper  par  morceaux  ? pour  les  mutiler , eu  faire. 
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joardlm,  les  alliés  de  la  Grande-Bretagne  ; le 
nouveau  yfteme  qu’elle  a adopté  pour  faire  la 
guerre,  eft,  par-tout  où  elle  porte  fes  armes  , 
dy  letner  le  carnage,  la  déflation  & la  def- 
truétion  ; nos  miniftres  ont  fait  des  alliances  dans 
les  Boucheries  de  l’Allemagne  , avec  les  barbares 
e menque,  & les  bourreaux  impitoyables 
que  fournit  cette  efpèce  Sauvage.  C’eft  ainfi  que 
nos  armées  fe  trouvent  déshonorées  dans  la  vic- 
toire comme  darts  la  débute.  Cette  conduite , 
milords  , a-t-eile  quelque  rapport  à celle  qui 
falloir  autrefois  notre  gloire  ? Eft-ce  par  des 
moyens  pareils  que  nous  avions  atteint  ce  faîte 
de  grandeur,  d’où,  confidérant  l’éclat  de  notre 
renommée  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  nous  recueillions  l’hommage  univer- 
sellement rendu  à notre  juftice  & à notre  hrnna- 
mté  ; étoit-ce  avec  le  Tomahawk  & avec  le 
couteau  qui  enlève  les  péricrârrcs,  que  la  valeur 
& l’humanité  Anglaifes  palToiem  prefque  en 
pioverbe , dans  un  tems  où  cette  humanité 
naturelle  à la  nation  éclipfoit  jufqu’â  l’éclat  de 
Ses  conquêtes  ! Eft-ce  en  lâchant  fur  nos  ennemis 
Sauvages  Indiens  pour  fouiller  leurs  mains  du 
ang  e nos  freres  d’Amérique,  que  le  militaire 
iie  aïs  jouiiTbit  de  1 honneur  de  pafïèr  pour  rem- 
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p!ir  a la  fois  les  devoirs  du  foldat , du  citoyen  & 
de  l’homme  ? La  guerre  aétuelle  eft-elle  hono- 
rable , milords  ? Non  : fi  les  armes  britannique# 
ont  encore*  quelque  fiiccès  à efpérer , il  faut  que 
la  Grande-Bretagne  ait  recours  à fes  anciens 
moyens  de  vaincre  : jamais  les  Américains  ne  fe 
foumettront  à être  égorgés  par  des  étrangers  mer- 
cenaires \ s’il  y a encore  quelque  chofe  à faire 
cela  doit  être  fait  par  des  troupes  Anglaifes , alors 
s’il  paroifioit  néceflaire  de  faire  des  levées  dans 
la  Grande-Bretagne  , on  me  verroit  concourir  à 
leur  fuccès  : milords,  je  endrois  la  chemife 
que  j’ai  fur  mon  dos  , pour  féconder  des  mefures 
fages  & fagement  conduites,  mais  je  ne  voudrois 
pas  donner  un  feul  sheling  à nos  minières  aéhiels , 
leur  plan  n’a  d’autre  fondement  que  la  deftruc- 
tion  & la  honte. 

Milords  y cette  guerre  eft  ruineufe  ; elle  ne 
préfente  que  des  dangers;  tous  les  jours  on  in- 
fulte  nos  cotes  ; nos  mers  font  infeftées  de  cor- 
faires  Américains  5 nous  n’avons  rien  pour  nous 
protéger  5 & pour  mettre  le  comble  à nos  mal- 
heurs , nous  avons  perdu  le  porc  de  Lisbonne,  La 
maifon  de  Bourbon  eft  prête  à rompre  avec  nous  J 
elle  favorife  contre  nous  la  caufe  de  nos  fujets  ; 
ce  moment-ci , milords , eft  le  dernier  où  nous 
puiflions  encore  rrairer  avec  les  Américains-  k 
France  & l’Efpagne  ont  beaucoup  fait  pour  eux , 
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ïnais  non,  pas  voulu  faire  tout  ce  qu’ils  demàm 
ciment;  ils  ont  eu  un  peu  d’humeur  : fi  on  leur 
propofe  des  conditions  raifonnables  > le  moment 
de  les  détacher  de  leur  connexion  dangereufe 
’ ^ Ct^u*  c^e  ^eLIr  refroidifiement  Sc  de  leur  mt> 
c ontenremenr  paüager*  Si  nous  lai  fions  échapper 
loccafion  , elle  ne  fe  préfentera  plus.  Mais  vous 
me  demanderez  , milords  , fi  nous  trouverons  les 
Américains  également  difpofés  à y accéder?  Je 
répondrai , en  général  «,  que  je  regarde  les  liens 
politiques  qui  unifient  l’Amérique  à la  Grande- 
B eta^n  e , comme  ne  pouvant  être  difious.  Ces 
deux  états  forment  certainement  un  feul  Ôc  même 
empire  , mais  en  adoptant  ce  principe  înconref* 
table  , je  foutiens  que  chaque  partie  dont  le 
tour  eft  forme  , doit  conferver  fes  droits  parti- 
culiers, fes  privilèges  &:  fes  immunités  inviola- 
bles ; à cela  près  ( & tous  ces  privilèges  conteftés 
fe  reduifent  a celui  de  fe  taxer  eux- mêmes  ) à 
cela  près , dis-je  , j’ai  toujours  regardé  les  pro- 
vinces de  l’Amérique  comme  faifanr  partie  delà 
Grande-Bretagne,  ainfi  que  les  comtés  de  Devon , 
de  Surry  ou  de  Middlefex  ; il  efi:  vrai  qu’en  les 
envifageant  fous  ce  point  de  vue,  j’entends  qu’on 
leur  confervera  leurs  droits  municipaux;  que 
leurs  Chartres  ne  feront  point  violées  , & fur-tout 
quon  ne  leur  difputera  pas  le  droit  de  fe  taxer 
elles-memes  ; fi  on  ne  leur  conferve  pas  ce  droit > 
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on  ne  me  fera  pas  croire  que  l’Amérique  veuille 
jamais  entendre  à rien;  û elle  finiifoit  par  y 
être  forcée,  fes  malheureux  habitans  n’aüroient 
rien  qu’ils  puilfent  dire  leur  appartenir  vérita- 
ble ment. 

Confidérez  , je  vous  prie  , milords  , à quoi 
s’étend  cetre  prétention  illimitée  de  taxer  les 
Colonies  ; à trois  cent  milles  de  diftance  une 
troupe  vénale  s’arroge  le  droit  de  difpofer  des 
biens  de  tontes  les  polTellions  d’un  peuple  dont 
i!  ne  connoît  ni  le  génie , ni  le  caractère  , ni 
les  facultés,  ni  les  difpolitioiis , ni  les  befoins, 
ni  les  griefs  , ni  les  Vrais  intérêts  ! Il  y a beau- 
coup  d’hommes  riches  en  Amérique  , il  y en  a 
de  très-riches  en  fonds  de  terri'  M.  Wafing- 
ton  qui  commande  actuellement  ce  que  l’on 
appelle  les  armes  rebelles  , jouit  d’un  revenu 
annuel  de  cinq  mille  livres  fterlings,  beaucoup 
d’autreâ  ont  des  fortunes  confidérables , de  i 'in- 
telligence & de  la  capacité  ; petrc-on  croire  t 
elt-il  naturel  d attendre  que  des  hommes  cre  ce 
poids , de  cette  importance  dans  leur  pays  , fe 
foumettront  jamais  a ce  droit  de  taxe  arbitraire, 
qui  livrerait  tout  ce  qu'ils  polTédent  à la  fan- 
taifié  ou  à la  rapacité  de  gens  qui  leur  font  par- 
faitement étrangers  ? cette  idée  efl  abfurdê. 

Les  Américains  font  fages , induftrieux  & 
prudens  ; ils  ont  trop  de  bon  feus  , leur  ame 
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eft  trop  elevee  , pour  qu’ils  s abaifient  jamais  a 
jouir  de  leurs  biens  dune  manière  fi  précaire 
& fi  humiliante  ; d ailleurs  ils  nous  voient  plon- 
gés dans  le  luxe  , dans  la  dilfipation , dans  la 
vénalité  8c  la  corruption  ; dans  le  cas  où  ils 
feroient  portés  à fe  laiffer  taxer  , ils  fe  demande- 
roient  encore  , a quoi  bon  ? Quel  ufage  on  feroit 
ici  de  leurs  contributions  ? Celui  d’éteindre  plus 
vite  encore  le  peu  qui  refte  de  vertu  publique 
ou  privée  : je  penfe  donc  , milords , que  non- 
feulement  il  y a de  l’injuftice  dans  l’idée  de 
taxer  les  Américains , mais  quelle  eft  même 
impraticable.  Le  grand  lien  qui  doit  nous  at- 
tacher à eux,  la  feule  contribution  qu’il  feitfage 
d en  attendre , c eft  celle  qui  dérive  de  leur 
commerce  ; voilà  le  point  auquel  il  faut  s’at- 
tacher , le  le  il  1 avec  lequel  on  peut  réuiîir  ; je 
fuis  bien  éloigné  de  donner  les  mains  à ce  que 
les  Américains  s erigent  en  fouverains  dans  leur 
pays } j abjure  toute  liaifon  avec  quiconque  pen- 
feroit  différemment  dans  cette  chambre  j mon 
avis  fera  toujours  qu’il  faut  tenir  les  colonies 
dans  la  dépendance  conftitutionelle  qui  les  affu- 
jettit  à la  mere-contrée , & c’eft  effentiellement 
dans  cette  vue  que  je  porte  la  parole  : je  viens, 
milords  , vous  faire  une  ouverture  qui  paroît 
fe  prefenter  d’elle-même  ; je  de/îre  ardemment 
que  vous  la  faififlîez  ; je  viens  vous  propofer 
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Une  cetfaciôn  d'hoftilités  , comme  étant  le  prea 
mier  pas  â faire  dans  les  circonftances  préfentes  . 
dans  le  cas  où  vous  adopteriez  cet  avis  , je  pro- 
poferois  que  Ion  nommât  un  comité  a l’effet 
de  confîdérer  quelles  feroient  les  mefures  con- 
venables à prendre  pour  autorifer  immédiate- 
ment la  couronne  à envoyer  en  Amérique  des 
commifïàires  , revêtus  de  certains  pouvoirs  i 
pour  traiter  â des  conditions  pofitivement  fpé- 
cifiées  t alors  fi  l’Amérique  étoic  fourde  à toutes 
les  ouvertures  raifonnables  , qui  pourroient  lui 
etre  faites  de  notre  part  , 8c  du  nombre  defquel- 
les  feroit  la  garantie  de  l’aéte  de  navigation  qui 
ferviroit  de  bafe  â tout  le  refie;  alors,  dis-je, 
il  vous  refleroit , milords  , â confîdérer  quels 
feroient  les  moyens  les  plus  propres  de  les  for- 
cer â remplir  un  devoir  dont  ils  s’écarteroient 
d’une  manière  Ci  révoltante;  an  furplus,  je  crois 
pouvoir  garantir,  fans  me  compromettre  * qu’une 
offre  pareille  ne  manquerait  pas  de  réuflîf.  Je 
fais  parfaitement  qu’il  régné  un  efprit  de  Fac- 
tion dans  quelques  parties  de  l’Amérique  , & 
probablement  que  ceux  qui  entretiennent  cet 
efprit , n ont  que  l’indépendance  en  vue  ; mais 
je  fais  aulli  que  les  colonies  du  centre  font  plus 
modérées , 8c  que  celles  qui  font  au  midi  ren- 
treroient  avec  joie  dans  leur  ancienne  condition, 
fi  on  leur  donnoit  les  sûretés  dont  nous  venons, 
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t faire  T,'10”*  M°n  PJan  eft  ^^eptible  de 

beaucoup  d objeétions  ; 0„  demandera  qui  fera 

es  profitions  ? Sur  .quoi  porteront  les  sûretés 
e pet  ives , fi  l’ on  rappelle  les  -troupes  ? Je  ré- 
ponds a tout  cela  que  c’eft  une  affaire  de  bonne 

,°l  de.Part  & d’autre , & d’intérêt  refpedif.  Il 
s agit  ici  de  rédiger  des  conventions  atfez  rai- 
sonnables pour  quelles  foient  acceptées,  de  les 
ccnre  avec  alTez  d’attention  & de  prévoyance 
pour  quelles  aient  force  de  loi  inviolable,  & 
qu  elles  ne  puilTent  être  enfreintes  ni  par  les 
uns  ni  par  les  autres.  Telles  font  mes  idées  ; 
je  les  cr«is  fondées  fur  une  connoifTance  par- 
faite des  peuples  de  ces  contrées  ; je  fais  que 
a guerre  que  vous  continuez  contre  eux  eft  rui- 
neufe  d’une  part,  inutile  de  l’autre  : je  fais  que 
fi  vous  perfiftez  à la  continuer  , il  faur  en  venir 
a lever  vos  troupes  en  Angleterre , car  je  fuis 
perluade  que  tant  que  vous  aurez  à votre  folde 
un  feul  mercénaire  étranger , jamais  les  colo- 
nies ne  traiteront  avec  vous , & quelles  fe  fou- 
mettront  encore  moins. 

Je  conclus  donc  d ce  que  la  chanmbre  con- 
seille d fa  majefté  & la  fupplie  humblement 
de  faire  prendre  au  plutôt  les  mefures  les  plus 

caces  pour  rétablir  la  paix  en  Amérique  : lui 
leprefentant  qu’il  n y a pas  un  moment  à per. 

dre  pour  y propofer  la  ceffation  immédiate  de 
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toute  hofiiliré  , à l'effet  d’entamer  un  traité  qui 
a/Ture  la  tranquillité  dans  ces  précieufes  provinces  • 
qui  écarté  les  caufes  malheureufes  de  cette  guerre  . 
deflru&ive  , en  prenant  toutes  les  précautions 
neceffaires  pour  prévenir  le  retour  de  ces  cala- 
mités. Il  convient  de  plus  , d’alTurer  fa  majefté 
que  la  chambre,  autant  qu’il  fera  en  fon  pou- 
voir , lorfqu  il  en  fera  tems  , coopérera  avec 
la  magnanimité  & la  bonté  de  fa  majefté  , à la 
prefervation  de  fes  peuples  , en  promulguant 
des  loue  fondamentales  & irrévocables  qui  dé- 
terminent à perpétuité  les  droits  de  la  Grande- 
Bretagne  & ceux  de  fes  colonies. 


Répliqué  juftificative  du  Secrétaire  d'état 
lerd  Sandwich  j difiours précédent. 

Du  20  Novembre  1777. 

Personne,  milords,  n’eft  plus  admirateur 
que  mondes  vaftes  talens  du  noble  comte  qui 
vient  de  vous  tracer  un  tableau  fi  effrayant  de 
nos  affaires  publiques  : tout  le  monde  rend  juf- 
tice  à fon  éloquence  , tout  le  monde  connaît 
les  avantages  qu’il  en  tire  : perfonne  en  effet 
n’a  mieux  mérité  l’eftime  & la  reconnoifTance 
ae  la  nation  qui  en  a reçu  les  fervices  les  plus 
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• ^ 
importans , qui  doit  ladmirer  â la  fois  comme 

fénateur  & comme  homme  d’état  : mais  en  ren- 
• dant  hommage  aux  talens  du  noble  lord , en  ap-? 
portant  d’ailleurs  toute  la  déférence  poiïible  a 
fes  opinions , en  recannoiffant  combien  fon  éru-^ 
dition  profonde  , fa  longue  expérience  & fon 
éloquence  étonnante  donnent  du  poids  à fes 
avis  y je  ne  diffimulerai  point  que  je  ne  puis 
être  d’accord  avec  lui  fur  aucun  des  points  de 
fon  difcours  , que  je  ne  puis  adopter  aucun  des 
argumens  dont  il  a fait  ufage  , pour  appuyer 
fa  motion  : la  vérité,  la  raifon,  la  conviction  & 
l’art  oratoire  fcnr  des  chofes  bien  differentes  ; 
fi  Ton  dépouilloit  des  grâces  de  l’élocution  Sc 
de  la  magie  de  l’éloquence  tout  ce  que  le  no-, 
ble  comte  vient  de  vous  dire,  je  fuis  bien  per-, 
fuadé  que  vous  n’y  trouveriez  rien  qui  vous  por- 
tât à vous  oppofer  à ce  que  l’adreffe  de  remerci- 
mens  fut  purement  & Amplement  préfentée  au 
roi  fans  aucune  addition  inutile.  Il  me  pâroît 
certain  que  le  noble  lord  eft  mal  informé,  en 
tous  points  : fans  cela , il  n’eut  jamais*  avancé 
comme  des  faits  , ce  que  je  fais  n’avoir  pas 
même  l’apparence  de  la  réalité. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  noble  lord  ait  eu 
en  aucune  manière  1 intention  de  vous  induire 
en  erreur  ; mais  comme  il  parle  de  chofes:  qui 
fon?  pn  ru  eu  lié  r e m e nt  de  mon  diffriél  , 3c  par 
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conte quent  de  ma  connoiflance  particulière  , je 
me  flatte  qu’il  voudra  bien  m’exeufer,  fi  je  11’ad- 
here  pas  à fon  opinion,  &:  fi  je  tâche  de  don- 
ner à la  chambre  des  éclairciflemens  fur  des  faits 
qui  pourroient  pafler  pour  vrais  , s’ils  n’étoient 
pas  contredits  : je  vous  allure  , milords  , que 
jene  vous  importunerois  pas  , fi  la  matière  qui 
fait  l’objet  de  la  difcufîion  aétaelle  , ne  me 
regardoit  pas  directement , &r  s’il  n’étoit  pas 
de  mon  devoir  de  vous  expliquer  comme  mï- 
niftre  de  la  marine  ce  qui  a rapport  â*  mon  de- 
partement. Ce  ne  fera  pas  à ma  mémoire , 
milords , que  je  m’en  rapporterai  pour  réfuter 
les  faits  allégués  par  le  noble  comte  : c’efl  avec 
ces  papiers  en  main  , c’eft  avec  ces  pièces  au- 
thentiques que  je  parlerai.  Le  noble  comte  pofe 
en  fait  que  la  totalité  des  vai fléaux  de  ligne 
deftinés  â défendre  nos  côtes , ne  monte  pris 
â vingt , qui  foîent  en  état  de  fervir  , je  lui 
répéterai  qu’il  a été  mal  informé,  & qu’il  fera 
bien  de  retirer  fa  confiance  de  ceux  qui  l’ont 
trompé  fi  grofllérement  : voici  l’état  de  la  ma- 
rine qui  prouve  que  le  nombre  des  vaifleaux 
de  ligne  furpafle  du  double  celui  auquel  il  efl; 
porté  par  le  noble  comte.  Nous  avons  actuel- 
lement quarante-deux  vaifleaux  de  ligne  en  com- 
miflîon  dans  la  Grande-Bretagne , de  ce  nom  - 
bre trente-cinq  ont  leurs  équipages  complets  & 
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peuvent  merri'e  en  mer  au  premier  lignai  : eg 
par  ant  ^infi , milords  , je  youdrois  n’être  pas 
oupçonne  d inexactitude  ; je  m'explique  donc  * 
f nornkie  d hommes  neceftaires  pour  compléter 
^ armement  de  ces  trente-cinq  vaifteaux*  monte 
a vingt  mille  huit  cent  matelots  & gardes^ma- 
Tine  compris;  de  ce  nombre  dix-huit  mille 
deux  cent  quarante  hommes  font  actuellement 
a bord * le  refte  eft  prêt  à s'y  rendre  au  premier 
ordre , ce  refte  eft  compofé  de  deux  mille  trente- 
cinq  gardes-marine  & fix  cent  matelots , lef-, 
quels  font  actuellement  difperfés  dans  différais 
ports.  Les  gardes-marine  font  fur  le  rivage  * 
occupés  a fe  former  aux  exercices  de  leur  pro~ 
feffion  * étude  indifpenfable.,  parce  que  les  deux 
tiers  de  ce  nombre  font  des  recrues;  les  fix  cent 
matelots  font  diftribués  a bord  des  fept  vai f- 
I eaux  , aont  les  équipages  ne  font  pas  encore 
complets.  Ces  fept  vaifteaux  demandent  quatre 
mille  hommes  5 c eft-i-dire  , trois  mille  trois 
^ent  matelots  & fept  cent  gardes-marine:  des 
trois  mihe  trois  cent  matelots , neuf  cent  font 
déjà  a bord  des  fept  vaifTeaux  , de  forte  que 
pour  compléter  1 armement  des  quarante-deux 
vaifteaux  * qui  font  dans  un  excellent  état  & 

' * é*  ^ ^ ^ e y il  ne  manque 

que  deux  mille  quatre  cent  matelots  Sc  feue 

cçnt  gardes- n i a ri  n e ♦ 
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On  peur  fe  procurer  les  premiers  en  très- 
peu  de  temps  au  moyen  de  la  preflfe}  8c  fi  le 
befoin  éroit  prefiant,  on  peut  fupprimer  les  bre- 
vets de  protection  , en  un  mot , employer  d'au- 
tres moyens  que  la  néceffité  juftifie  : à Têtard 
des  gardes-marine , on  peut  les  completter  par 
le  moyen  des  recrues  , c’eft:  ce  qui  a déjà  été 
pratiqué,  comme  je  viens  de  le  dire  ; d’un  au«* 
tre  coté  le  noble  comte  paroît  douter  que  nous 
foyons  préparés  fuffifamment  en  Amérique  con* 
tre  quelqu’ attaque  imprévue  : je  dois  l’informer 
à cet  égard  que  lord  Howe  a fous  fes  ordres 
quatre- vingt-treize  vai.ileaux  de  guerre,  dont 
fix  font  des  vaifleaux  de  ligne  , les  quatre- vingt- 
jfépt  autres  font  des  frégates,  des  fioupes  8c  autres 
navires  armés.  Le  noble  lord  a beaucoup  infifté 
fur  les  ravages  qu’exercent  les  armateurs  Amé- 
ricains tant  en  Amérique  que  fur  nos  côtes  • 
la  meilleure  reponfe  qu’on  lui  puiffe  faire  5 eft 
de  lui  montrer  l’état  des  navires  rebelles  que 
nos  vaiffeatix  ont  pris  en  Amérique  : à l’égard 
des  infultes  faites  dans  nos  parages , j’avouerai 
que  1 armement  confidérable  que  le  fervice  de 
l Amérique  a exigé  , nous  a dépouillé  de  nos 
frégates  pendant  quelque  teins  ; mais  on  en  a 
fenti  l’inconvénient , on  s’efl;  bâté  d acheter  de 
diiferens  marchands  trente  navires  qui  ont  rem- 
placé nas  frégates  , on  en  a conftruit  dix  fur 
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s chantiers  de  fa  majefté  , trente  autres  dan? 

ivers  endroits  ; on  a même  ajouté  au  fervice 
vingt-neuf  navires  , qui , quoique  chargés  en 
p rtie  comme  marchands,  I font  en  même  tems 
armes  en  guerre , en  forte  que  cette  partie  de 
. ^rc  mai*ne  monte  a quatre-vingt-dix  ou  même 
a cent  va.  (Féaux.  Après  avoir  établi  de  pareils 

^airs  ’ Ie  crois  pouvoir  foutenir  non-feulement 
que  le  noble  lord  a été  trompé  grolTiéremeijt , 
mai-s  que  (1  la  France  & l’Efpagne  enrretenoient 
contre  nous  des  difpofuions  ennemies , nos  forces 
navales  actuellement  prêtes  à agir  , excédent  de 
beaucoup  tout  ce  que  ces  puitTances  pourroient 
ramaffer  dans  1 Europe  pour  augmenter  les  leurs. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foir  leur  intention  ; mais- 
au  pis  aller  , je  fuis  intimement  convaincu, 
d’après  ma  connoilfance  certaine , quelles  n’ont 
rien  qui  puilTe  les  mettre  en  état  de  nous  fairex 
face  en  Europe  , je  crois  même  nulle  part  ail- 
leurs , puifque  de  compte  fait  & effectif  nous 
avons  cinquante-quatre  vaiiTeaux  de  ligne  , & 
près  cie  deux  cent  frégates  ou  lloupes  de  guerre , 
le  tout  en  état,  d’entreprendre  quelqu’efpèce  de 
iervice  que  ce  puifle  être  au  premier  fignaî. 

^ n°ble  lord  après  nous  avoir  dépeint  l’état 
déplorable  de  notre  marine  , a demandé  quel 
feroit  1 homme  de  quelque  réputation  dans  fon 
état,  qui  voudroit  hafàrder  cette  réputation  en 
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prenant  le  commandement  de  nos  forces  navales; 
je  lui  répondrai  qu’il  eft  aifé  de  trouver  cet 
homme  ^ c’cft:  l’amiral  Keppel  qui  connoîc  l’état 
actuel  de  notre  marine  , & qui  en  la  commaiv* 
dant  hazardera  volontiers  fa  réputation  contre 
les  ennemis  de  fon  pays,  s’il  en  eft;  c eft  cet 
officier  qui  s’en  chargera,  officier  auffi  brave,  auffi 
expérimenté , auffi  noblement  allie  qu  aucun  de 
ceux  qui  ont  l’honneur  de  fervir  fa  majefte  ; 
officier  en  qui  le  noble  comte  lui-même  au- 
roit  la  plus  grande  confiance,  de  dont  il  a la 
plus  haute  opinion. 

Le  noble  lord  dit  que  nous  avons  perdu  le 
port  de  Lisbonne  ôc  l’alliance  du  Portugal  ; j a« 
vouerai. que  cette  nouvelle  eft  tout-à  fait  neuve 
pour  moi  : les  dernieres  lettres  que  j’ai  reçues 
de  Lisbonne , m’ont  appris  que  Y Invincible , vaif- 
'feau  de  guerre  de  foixante-quarorze  canons  » 
mouilloit  dans  ce  port  , & fi  le  noble  lord  n’a 
pas  appris  par  quelque  voie  fecretre  que  ce  vaif-v 
feau  a fait  naufrage  ou  bien  qu’il  a été  pris  p\c 
un  armateur  Américain , j’ai  de  la  peine  à croire 
que  nous  ayons  perdu  le  port  de  Lisbonne  : à 
l'égard  de  l’alliance  du  Portugal  , que  le  no- 
ble lord  nous  annonce  auffi  comme  perdu,  je 
puis  laffiireF  que  cette  cour  nous  a donné  les 
affiirances  répétées  Sc  pofitives  de  fes  difpofi- 
fions  amicales  ^ &:  nous  a témoigné  que  la  con- 
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***  ”°S  fuj’ets  rebe,Ies  lui  ^ifoîr 

de  fait  ’ T °nnerà  ces  aflurances  une  preuve 
d fa  c eUe  a fermé  fes  porcs  aux  Américains; 

Je  a plus  faUj  dJe  a ^ un  ^ jeurs 

l f?W  T avoit  éluder  l’efFet  de  la 

P via  ma  non  qui  leur  fermoir  les  portes  du 

-rtuga!  ; & les  rebelles  ont  été  fi  offenfés  de 
terre  con  une  , que  par  forme  de  repréfailles 
" , 'eUrS  armateurs  a pris  un  yailTeau  mar- 

chand Portugais  dont  la  cargaifon  étoit  d’un  ' 
prix  conliderable. 

P apres  ce  que  je  viens  de  vous  expofer, 

m‘  °rds  ’ >e  fu!s  fclldé  à affirmer  que  n.tre 
manne  eft  plus  forte  qu’il  „e  faut  pour  faire 

3Ce  aUX  Ro:tes  réunies  de  la  maifon  dp  Bour- 

’ f ne  rouSis  Poiot  de  le  dire  ni  de  lever 

P011  fr°nr ^ vois  dans  cette-  chambre 

beaucoup  de  fronts  radieux  de  joie  ; mais  j’ef- 

pere  que  le  tems  n’eft  pas  éloigné  où  ces  fymp- 
tomes  de  fatisfaéhon  difparoîtront  : j’efpère  que 
nous  ne  tarderons  pas  à recevoir  des  nouvelles 
du  Général  Howe  qui  ferp„t  changer  la  con- 
tenance  de  bien  des  ^ens 

Comme  préfident  de  l'amirauté  , je  ferais  bien 
acné,  milords,  de  fouffiir  en  aucun  tems  que 
,es  forces  navales  de  la  France  & de  l’Efpagne 
puffient  en  fe  réuniffint,  furpaffier  celles  de  la 
Grande-Bretagne , ce  ferait  en  vérité  manquer 
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«rangement  à mon  devoir.  Le  noble  lord  vous 
a dit  que  ces  puilTances  entretiennent  contre  nous 
des  di  (polirions  ennemies,  & quelles  l’ont  prouvé 
en  donnant  fous-main  des  fecours  à nos  fujets 
rebelles  : j ai  de  fortes  raifons  de  croire  le  con- 
traire ; mais  en  fuppofant  que  cela  fut  vrai  • 
dans  les  circonftances  allarmantes  & périlleufes 
où  le  noble  lord  prétend  que  nous  nous  trouvons , 
fon  avis  feroit-il  que  nous  allions  nous  plon- 
ger dans  un  furcroit  de  difficultés  en  déclarant 
la  guerre  à ces  puilTances  ? J’efp;re  que  non  : 
la  vérité  eft  que  de  tems  à autre  nous  nous 
Tommes  plaints  à la  cour  de  France  du  com- 
merce illicite  qui  fe  faifoit  dans  fes  ports  avec 
nos  fujets  rebelles  : lorfqu  il  a fallu  devenir  plus 
prelTans  , nous  avons  fait  des  remontrances  plus 
fortes,  nous  avons  obtenu  alors  un  ordre  qui 
défend  aux  armateurs  Américains  d’entrer  avec 
des  prifes  dans  aucun  port  de  France.  Cet  or- 
dre jufqu’à  préfent  a été  ftridement  exécuté. 

On  a réclamé  deux  prifes  qui  ont  été  rendues  : il 
n eft  pas  improbable , qu’au  moyen  de  quelqu’in- 
trigue  fourde , il  ne  fe  foit  paflë  bien  des  choies 
qu  il  feroit  difficile  de  juftifier  ; mais  quand  cela 
feroic  certain,  ce  ne  fera  pas  l’ami  de  fon  pays 
qui  cherchera  à nous  engager  dans  une  nouvelle 
querelle  3 le  rems  viendra  peut-être  où  l’on  pourra 
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obtenir  de  la  France  & de  i’Efpagne  une  répara- 

tion  complette  des  infultes  que  nous  pourrions 
avoir  reçues. 

J ai  beaucoup  de  raifons  pour  lie  point  accéder 
a la  proportion  du  noble  lord  : quelle  eft-elle 
dans  le  fond  ? je  ne  vois  rien  de  fi  extravagant  & 
de  fi  honteux  ; quoi,  mettre  bas  les  armes!  Vous 
fôumettre  a vos  fujets  rebelles  ! De  pareilles  pa- 
roles peuvent-elles  fortir  de  la  bouche  de  ce  grand 
miniflre  , qui  a conduit , dans  toutes  les  parties 
du  globe  , nos  flottes  ôc  nos  armées  viétorieufes  : 
c’eftce  grand  homme  qui  nous  confeille  de  mettre 
bas  les  armes  :a  qui  veut-il  que  nous  demandions 
la  paix  ? Eft-ce  au  hongres  , efl-ce  au  Général 
rebelle  ? Eh  ! milords  , fi  on  1 entend  ainfi^ 
comment  traiterez- vous  de  fouverain  a fujet , 
avec  des  gens  qui  fe  difent,  comme  vous  , fou- 
verains  ? Je  ne  difconviens  pas  que  ce  que  le  noble 
lord  propofe  pour  fondement  de  la  réconciliation, 
ces  loix  fondamentales , &c.  tout  cela  ne  foie 
jufte  & bien  vit  ; mais  les  Américains  verront-ils 
comme  lui  , reconnoîtront-ils  des  loix  fonda-, 
mentales  qui  établiroient  à jamais  votre  fouve- 
rainete  ôc  leur  dépendance  , ôc  qui  remettroienc  * 
lafte  de  navigation  en  force  : j’ofe  dire  que  le 
noble  comte  n a pas  porté  fi  loin  fes  efpérances 
i£s  plus  faftueufes  ; Ôc  fa  façon  de  penfer  fur  ce 
point  différé  beaucoup  de  celle  des  perfonnes 
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qui  cependant  donneront  aujourd'hui  leurs  voix 
en  faveur  de  fa  motion. 

Pour  conclure , milords , je  meftime  heureux 
d’avoir  été  en  état  de  délabufer  le  noble  comte; 
je  le  fuis  d’avoir  pu  vous  informer  de  l’état  ref- 
pe&able  de  cette  partie  de  notre  marine,  deftinée 
à la  dcfenfede  notre  pays  , 8c  de  faire  connoître 
à tout  le  monde  que  nous  n’avons  rien  à craindre 

Æ 

de  la  France  8c  de  l’Efpagne  ; 8c  que  n’étant  gê  . 
nés  par  aucune  confidération  étrangère  , nous 
pourrons  continuer,  avec  avantage,  la  guerre 
dans  laquelle  nous  fommes  engagés  , & la  con- 
duire à une  fin  honorable.  J’approuve  , de  toute 
mon  ame,  l’adrefle  propofée  ; c’eft  aufii  de  toute 
mon  ame  que  je  me  déclare  contre  toute  efpèce 
de  mefures  qui  entraîneroient  des  délais  , 8c 
c’eft  ce  que  l’addition  propofée  par  le  noble  lord 
produiroit  infailliblement.  On  a eu  le  malheur  , 
au  commencement  des  troubles  , d’adopter  un 
fyftëme  de  lénité  déplacée  , d’agir  avec  timidité; 
de  craindre  que  la  nation  ne  fe  prêtât  pas  volon- 
tiers à la  néceflîté  d’agir  avec  vigueur  8c  dans  le 
tems  convenable;  toutes  ces  craintes  étoient  mal 
fondées  ; on  reconnoît  le  mal  qu  elles  ont  pro- 
duit , 8c  je  me  flatre  qu  a 1 avenir  on  ne  les  con- 
fu Itéra  plus.  Jefpère  avec  toute  la  confiance  pof- 
fible  que  les  premières  nouvelles  que  nous  rece- 

\ * 
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Vrons  de  l’Amérique  feront  favorables  ; Se  qu  ett 
perfêverant  dans  les  me  fûtes  que  fa  tnajefté  vous 
a recommandées  , vous  faifirez  le  moyen  le  plus 
sur  de  mettre  un  terme  à la  rébellion* 


Répliqué  du  Comte  Aeiügdon  au 

difcours  précédent 

Du  20  Novembre  1 777. 

Peu  accoutumé  à parler  en  public  &aux  formali- 
tés qui  doivent  ètreobfervées  dans  les  débats  du  par- 
lement ; en  tout  autre  tems  * je  me  ferois  contenté 
de  donner  ma  voix  en  filence  en  faveurde  la  mo- 
tion faite  aujourd’hui  par  lejtjpble  comte  ; mais3 
milords  , notre  danger eft  imminent,  eft  preftant , 
Ôc  l’on  y fait  peu  d’attention  : on  nous  a donné  de 
faufifes  notions  ; on  a égaré  notre  jugement  $ on 
nous  a trompé  ; 011  a mis  la  nation  dans  le  cas  de 
travailler  à fa  propre  deftrucHon  , & de  dévorer 
fes  entrailles  à la  manière  du  vautour  i un  jour 
viendra*,  milords,  où  cette  nation  voudra  con- 
noître  enfin  les  auteurs  de  fes  calamités  & recher^ 
chera  leur  conduite  ; en  attendant,  profitons  du 
fage  confeil  que  nous  donne  ce  grand  homme 
d’état  ; ce  font  ces  memes  confeils  qui  ont , dans 

d’autres  temps , tiré  notre  pays  du  fein  du  défef- 

poir 
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poir pour  le  porter  au  faite  de  la  gloire  1 fon  fyf- 
têmè  porte  tout  entier  fur  des  loix  fondamen- 
tales & irrévocables , non  pas  fur  des  ates  du 
parlement , dont  la  nature  eft  d-e  détruire  les  loix 
fondamentales  3c  irrévocables  ; de  pareils  actes 
font  des  loix  de  tyrans  , non  pas  celles  d’un  gou- 
vernement libre  3c  modéré.  Le  légiflateur  de  ce 
pays  ne  peut  ôter  aux  Américains  la  vie , la  li- 
berté & la  propriété  ; cependant  c’eft  ce  qu’on 
a pour  objet  au  mépris  de  no;re  conftitution  : 
mais  , milords , il  faudra  abroger  ces  loix  ; elles 
feront  abrogées  dans  tous  les  cas, Toit  que  l’Amé- 
rique foit  perdue  pour  nous  , foit  que  nous  la 
confervions  ; el  es  font  comme  les  loix  de  Dra - 
con  , écrites  en  caractères  de  fang;  fi  on  n’efFa- 
çoit  pas  ces  caractères  révoltans  5 elles  feroienc 
de  notre  poftérité  des  hordes  barbares.  La  mo- 
tion actuelle  a la  paix  pour  objet  ; obtenez  cette 
paix  fi  vous  le  pouvez;  je  crains  bien  que  nous 
n ayons,  peu  s en  faut,  confommé  notre  ruine; 
mais  ce  que  l’on  peut  concevoir  de  pire  , et  en- 
core préférable  au  fyftême  des  miniftres.  Je  ne 
diftrairai  pas  votre  attention  plus  long-tems , mi- 
lords , je  fécondé , de  tout  mon  ame , la  motion 
du  noble  comte. 
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Disc  ours  du  lord  S h e l b u r n e 3 fur 
le  même  objets  plus  développé. 

Du  20  Novembre  1777. 

C est  avec  un  etonnement  toujours  nouveau 
que  je  confidère  la  conduite  des  minillres  , l’ar- 
rogance avec  laquelle  ils  ofent  traiter  cette  cham- 
bre ; quoi , porter  l’audace  jufqu  a fe  préfenter 
devant  le  grand-confeil  héréditaire  de  la  nation , 
fans  avoir  à produire  les  moindres  détails  de  leurs 
opérations , fans  rendre  aucun  compte , fans 
montrer  un  chiffon  de  papier  1 Et  d’un  air  aifé 
d’un  ton  délibéré,  vous  dire  tout  uniment , qu’il 
faut  que  vous  concouriez  dans  les  mefures  aveu- 
gles & deftructives  qu’ils  ont  le  front  de  vous  pro- 
pofer.  Il  eft  vrai  que  le  noble  lord , qui  eft  à la 
tête  d’un  grand  département , nous  a parlé  de 
quelques  mémorandum  très-curieux  ; mais  de 
quoi  nous  a-t-il  entretenus  d’ailleurs  , milords  ? 
De  ce  qu’il  lui  plaît  de  croire  & de  ce  qu'il  voix- 
droit  bien  vous  perfuader , de  1 état  florifïànt  dans 
lequel  fe  trouve  actuellement  votre  marine  ! Je 
ne  doute  pas  de  la  véracité  du  noble  lord  ; mais 
je  doute  beaucoup  de  la  vérité  des  faits  qui  vien- 


lîènt  d ‘être  avancés  , & je  regardé  les  éclaircifïe- 
mens  quort  vient  de  nous  donner , comme  quel* 
que  chofe  que  je  fuis  fortement  enclin  à ne  pas 
croire;  ces  petits  détails,  dénués  d’authenticité . 
fournifTent-ils  au  parlement  une  information 
convenable  ? En  un  mot , milords  3 en  votre  qua- 
lité de  confeillers  héréditaiies  de  votre  fotiverain  3 
en  votre  qualité  de  gardiens  prcpofés  par  la  conf- 
titution  à la  confervation  des  intérêts  de  votre 
pays;  eft-ce  fur  de  pareilles  pièces  que  vous  pou- 
vez fonder  votre  confiance , afieoir  votre  juge- 
ment , délibérer 3 prendre  des  résolutions  ? Cer- 
tainement non  ; jet rez  les  yeux  fur  le  journal  de 
la  chambre  , & vous  verrez 3.  fi  même  dans  ccs 
derniers  tems  , elle  étoit  dans  l’ufiige  de  fe  con* 
tenter  d informations  de  cette  efpèce  ; fi  vous 
parcourez  ce  journal , milords  5 vous  trouverez 
que  vos  prédécefleurs  exigeoient  les  détails  les 
plus  circonftanciés 3 les  plus  minutieux 3 les  plus 
fatisfaifans  fur  les  moindres  objets  ; vous  trou- 
verez que  le  duc  de  Marlhourough  y radieux  de 
1 éclat  que  donne  la  victoire 3.  ne  dédaignoi't  pas 
d accompagner  ces  détails  des  éclairciffemens  les 
plus  précis  3 non-feulemenr  relatifs  à ce  qui  avau 
été  fait,  mais  encore  à ce  qu’il  fe  propofoit  de 
faire;  il  en  communiquoit  le  plan;  rous  le$ 
officiers  contemporains  3 commandant  fur  terre 
ou  fur  mer  y etoient  dans  le  meme  ufage  ; toutes 
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les  fois  que  1 une  ou  1 autre  des  chambres  leur 
demandoient  des  éclairciflemens  fur  les  opéra* 
tions  projettes  , ils  ne  manquoient  pas  de  les 
donner.  A 1 egard  de  l’emploi  des  deniers  publics, 
la  chambre  des  communes  écoit  plus  circonfpeéte 
encore,  & y regardoit  de  plus  près,  on  ne  s’en 
rapportoit  pas  à la  parole  des  miniftres  , pas 
terne  aux  papiers  qu  ils  leur  plaifoit  de  produire. 

Comment  les  chofes  fe  paflènt-elles  aujour- 
d’hui ? On  nous  cache  tous  les  papiers  ; on  nous 
préfente  un  fyftsme  fur  lequel  on  nous  refufe  les 
„ éclairciftemens  que  nous  demandons  ; on  nous 
invite  à concourir  dans  les  mefures  adoptées  par 
les  miniftres  ; & quelles  raifons  nous  donne-  - 
t-on  pour  nous  y engager  ? Aucune , fi  ce  n’eft: 
que  les  miniftres  le  défirent  ; & parce  que  ces 
miniftres  ont  adopté  ces  mefures  , on  nous  pro- 
pofe  d’en  libeller  l’apologie  (par  des  remerci- 
mens  à fa  majefté  ) ; & parce  que  dans  toutes  les 
occafions  précédentes  , les  miniftres  nous  ont 
trompés , on  nous  prie  de  les  croire  , quand  l’oc- 
cafion  fe  renouvelle  de  nous  tromper  encore  ; 
le  noble  lord,  avec  route  l’emphafe  miniftérieUe, 
nous  a dit  ce  foir  bien  des  chofes  du  ton  de  la 
confiance;  je  crois  que  fon  intention  n’eft  pas  de 
nous  induire  en  erreur  de  propos  délibéré  ,•  mais 
que  lavons-nous , il  a peut-être  été  trompé  lui— 
meme  j il  a pu  s’en  rapporter  à un  lècrétaire  ou 
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à un  fous-fecrétaire  , qui  avoit  quelqu’intérêt  à 
le  tromper  ; le  noble  lord  , en  nous  parlant , a 
affeété  une  délicateffe  qui  lui  eft  particulière  ; il 
nous  a marqué  d’abord  quelque  répugnance  à 

communiquer  les  fecrets  de  fon  département  ; il  t 

a abjuré  enfuite  toute  efpèce  de  réferve,  crainte, 

. 

nous  a-t-il  dit , que  les  alertions  du  noble  lord 
n’induififfient  le  public  en  erreur.  Je  ne  prendrai 
pas  fur  moi  de  déterminer  quel  eft  celui  des  deux 
rapports  qui  approche  le  plus  de  la  vérité;  mais 
pour  mon  compte  , je  n’ajouterai  jamais  foi  à ce 
qui  ne  porte  que  l’empreinte  des  bureaux;  le 
noble  lord,  encore  une  fois,  peut  avoir  été 
trompé  ; des  informations  de  bureaux  peuvent 
fuffire  dans  le  cours  des  affaires  ordinaires  , mais 
dans  celles  de  quelqii’imporrance  , lorfque  dans 
les  informations  que  l’on  cherche , on  peut  foup- 
çonner  que  la  vérité  eft  dcguifée  ; je  voudrois 
( comme  c’étoit  l’ufage  jufqu’à  ces  derniers  tetns  ), 
que  le  noble  lord  n’eût  pas  meme  pu  être  trompé , 
je  voudrois  que  les  officiers  inférieurs  de  fon  dé- 
partement* fu lient  mandés  à la  barre  de  la  cham- 
bre , pour  y être  interrogés;  je  me  rappelle  une 
:circonftancequi  vient  juftîfier  l’idée  qui  me  frappe 
en  ce  moment.  Le  prince  George  de  Danne^. 
marck , qui  étoit  à la  tete  du  département  donc 

il  s’agit  , fut  appellé  pour  donner  quelques  I 

éclaircilTemens  a la  chambre;  fon  airelle  royale 
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répondu  que  relie  avoit  été  fon  information  ; 
la  chambre  perfiftant  à croire  que  le  prince  avoit 
CÊe  fiompe  , manda  les  fubalrernes  8c  les  inter- 
rogea; ou  croyez-vous,  milords,  que  l’informa- 
tiôn  avoit  ete  prife  ? Dans  un  pamphlet  anonyme  ! 
Le  noble  lord  peut  faire  l’application  ; 8c  vous , 
milords , vous  pouvez  déterminer  à quel  peint 
ces  deux  traits  fe  relTembleiit. 

Le  noble  lord  a fait  un  grand  éloge  de  Fami~ 

v O 

val  Kc 'ppel  i cet  eloge  eft  on  ne  peut  pas  plus 
jufte,  je  crois  que  perfonne  de  vous , milords, 
ne  peufe  différemment  fur  le  compte  de  ce 
grand  officier;  mais  je  crains  bien  que  dans  la 
chaleur  de  fon  zèle  , le  noble  lord  nuit  plus 
promis  au  nom  de  famiral , que  celui-ci  ne 
voudrait  l’entendre  ? il  nous  dit  que  dans  le  cas 
d’une  rupture  avec  la  France  & FEfpagne  cet 
officier  eft  prêt  à hasarder  (a  réputation  d’homme 
de  mer  en  commandant  la  marine  Anglaife  dans 
l’état  où  elle  fe  trouve  : je  doute  de  cela;  ce  brave 
commandant  eft-ii  parfaitement  informé  de  tous 
ces  arrangements  dont  nous  venons  d’entendre 
une  defcription  fi  pompeufe  ? Connoît-il  & ap- 
prouve-t-il que  l’on  emploie  les  officiers  qui 
fe-rviroienç  fous  lui  8c  co-opéreroient  avec  lui  ? 
Approuve-t-il  les  autres  arrangemens  d’une  clafiê 
inférieure?  En  un  mot,  a-r  il  une  cannoi/Iance  , 
parfaire  de  tontes  les  choies  qui  inspirent  de 
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la  confiance  à un  officier  expérimenté , & d’un 
jugement  fain  ? Je  réponds  que  tout  cela  ne  peut 
pas  être , j>ar  la  raifon  que  fi  l’on  peut  s’en  rap- 
porter aux  papiers  publics  , il  y a long-tems 
que  cet  officier  eft  hors  du  royaume  : il  a été 
à Spa  pour  y chercher  le  rétablilTement  de  fa 

fanté. 

Je  conviendrai  avec  le  noble  lord  , que  l’a- 
miral Keppel  a trop  d’honneur  pour  refufer  de 
fervir  fon  pays , fi  fon  pays  demandoit  fon  fer- 
vice  , & c’eft  fans  doute  tout  ce  qu’il  a voulu 

nous  dire. 

Le  noble  lord  nous  parle  avec  beaucoup  de  - 
confiance  des  fuccès  de  nos  opérations  militaires. 

Je  fuis  encore  à apprendre  fur  quoi  cette  con- 
fiance eft  fondée  , on  ne  peut  fans  frémir , ar- 
rêter feulement  l’idee  fur  la  malheureufe  expé- 
dition du  général  Burgoyne , il  y a tonte  appa- 
rence que  fon  armée  eft  entièrement  détruite  : 
mais  fuppofons  encore  que  cela  n’eft  pas  > & . 
que  voyant  qu’il  ne  pouvoir  pas  avancer , il  a 
effectué  fa  retraite  : pouffons  la  fuppofition  plus 
loin , & difons  qu’à  la  faveur  de  quelques  fuc- 
cès qu’il  n’attendoit  pas  , il  a formé  fa  jonftion 
avec  le  général  Clinton,  8c  qu’il  a gagné  New  - 
York.  Qu’eft-ce  que  tout  cela  voudrait  dire  ? 
Qu’en  deux  années,  en  dépenfant  plufienrs  mil- 
lions , il  eft  arrivé  pat  terre  à un  endroit  où  U 
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fu:  arrive  par  mer  prefqu’en  autant  de  femaînes 
ans  em  arras  , fans  interruption  : j’ofe  avan- 
cer gu  aucun  militaire  dans  cette  chambre,  que 
s nobles  lords  Townshend  & Amherft , qui 
ont  fervi  avec  tant  d’honneur  en  Amérique , ne 
pen  eut  pas  que  pour  cette,  campagne  le  géné- 
ralBurgoyne  puifTe  rien  faire  de  mieux  que  d’ef- 
feduer  une  jondion  , ni  qu’il  foie  en  état  de 
conferver  un  feul  porte  derrière  lui  . quand 
m me  il  perceroit  jufqu’à  New  - York  ; mais 
comme  depuis  le  commencement , la  guerre  a 
«e  généralement  conduite  d’après  les  petits  prin- 
cipes de  ces  âmes  étroites  qui  fondent  tout  leur 
plan  fur  l’impofture  préméditée , & qui  croient 
avoir  tout  rendu  praticable  , lorfqu’elies  ont  au 
parlement  les  foffrages  de  la  majorité  : le  mè- 
nerai Carleton  a été  indignement  traité , parce 
qu’avant  de  fe  livrer  en  Don-Quichotte  aux  avan- 
tures , il  a repréfenté  aux  miniftres  les  difficultés 
qu’offioit  le  partage  des  lacs  , & le  peu  d’a- 
vantages que  l’on  retireroit  de  la  difficulté  vaincue  i 

mais  cet  officier  étoit  bien  plus  coupable  encore 
aux  yeux  de  ceux  qui  l’employoient  : il  avoir 
rejetté  1 idee  & reculé  d’horreur  à la  propoiit ion 
d employer  les  fauvages.  L’événement  a faithon- 
nenr  à Ion  jugement  comme  officier  , à fa  fen- 
.!  i ue  comme  homme  : je  ne  cherche  pointa 
elever  des  - doutes  for  les  taiens  militaires  du 
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général  Burgoyne , quoique  je  les  connoilfe  très- 
peu  ainfi  que  fa  perfonne  ; mais  c’eft  avec  une 
pitié  mêlée  d’indignation  que  je  me  rappelle 
les  motifs  qui  ont  fait  jetter  les  yeux  fur  lui 
ces  motifs  étoient  de  nature  à ne  pas  foutenir 
le  grand  jour.  Les  miniftres  ont  voulu  faire 
entendre  que  le  général  Carleton  ? étant  1 officier 
le  plus  ancien  , le  commandement  en  chef  lui 
eût  été  dévolu  de  droit , htôt  qu  il  eut  franchi 
la  ligne  de  fes  frontières  : pauvre  fubterfuge  1 
eft-ce  qu’il  n’y  avoir  pas  d’autre  emploi  à don- 
ner a M.  Carleton  ? Ne  pouvoit-il  pas  agir  dans 
la  Nouvelle  Angleterre  , tandis  que  le  général 
Howe  agiroit  dans  les  provinces  méridionales  ? 
L’Amérique  étoit-elle  trop  petite  pour  contenir 
ces  deux  généraux  ? A-t~on  ôté  le  commande- 
ment au  général  Caneton , crainte  qu  il  ne  i’exer- 
cât  fur  le  général  Howe  a New-York  ? Cela  ne 

j O 

fe  peut  pas , puifque  les  miniftres  favoient  qu’a 
l’époque  de  l’arrivée  des  troupes  du  Canada  , 
le  général  Howe  ne  fçroit  plus  à New-York  : 
non  , milords  , il  n’y  a rien  eu  de  tout  cela. 

Indépendamment  de  toutes  le^  difficultés  que 
nos  commandans  ont  eu  a fur  monter , ils  ont 
eu  les  mains  liées , ils  n’ont  commandé  qiîe 
pour  la  forme.  Quelqu’ét range  que  cela  puille 
paraître  3 je  fais  , 6c  je  fuis  en  état  de  le  fou- 
tenir*  je  fais  que  nos  troupes  ont  été  comman- 
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dees  de  1 intérieur  du  cabinet , qu  on  leur  a en* 
voye  les  plans  d operation  tracés  dans  le  cabinet 
a ^ les  déraifs  les  plus  minutieux  j âc  que  les 
^eraifs  ainfî  que  les  plans  ont  beaucoup  fourni 
a nre  aux  derniers  fubalternes  de  I armée.  Il 
eft  un  homme  ( lord  George  Germayne  ) dans  ce 
pays  ci,  qui  a tant  de  confiance  dans  fes  talens 
militaires , que  de  fon  cabinet  à la  diftance  de 
mille  lieues  > il  croit  commander  une  armée  & 
enchaîner  la  viétoire. 

m L’exa<fttude  du  noble  lord  ne  lui  permet  pas 
d affirmer  que  la  France  na  pas  au  moins  ïkvor 
nfé  le  commerce  illicite  qui  fe  faifoit  dans  fes 
ports  entre  fes  fujets  & nos  colonies  rebelles; 
mais  il  vous  dit  que  cette  connivence  na  plus  lieu  : 
le  noole  lord  n’effedl  donc  pas  mieux  informé  ? 

S il  ne  i eft  pas,  je  lui  apprendrai  fur  quel  pied 
. ^es  cbofes  font  a cet  égard  ; on  vend  comme 
ci-devant  les  cargaifons  8c  tes  vaifieaux  pris  , 
mais  au -de flous  de  leur  valeur  ; le  courtier  fait 
la  ici  au  maître  de  la  prife , vous  ne  la  pou* 
vez  pas  vendre  ici , lui  dit-il  * l'ordonnance  vous 
le  defend , cependant  je  vous  en  donnerai  tant. 

L armateur  elt  obligé  d’en  pafïèr  par-là , 8c  ] or- 
donnance au  lieu  de  faire  cefTer  le  trafic,  remplit 
un  autre  objet , celui  d’enrichir  les  fujets  du  roi 
France.  Lord  Shelburne  conclut  en  faveur  de 
la  motion  anti-miniftérielle  du  comte  de  Chatham. 
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Discours  du  lord  Suffolk^  contrôla 
motion  du  Comte  de  Chatham . 

Du  20  Novembre  17  77* 

L*.  noble  comte  nous  propofe  une  cefifaticm 
d’hoftilicés  , & nous  livre  à la  merci  de  nos 
fujets  rebelles  : a-t-il  donc  oublié  ce  qui  s’eft 
pafTé  à Staten-  Ifiand , lorfque  les  députés  du 
congrès  répondirent  à nos  propofitions  , quils 
n avoient  à entendre  a aucune  , à moins  qu  avant 
çout  nous  ne  reconnufltoiis  l indépendance  des 
colonies , à moins  que  nous  ne  traitaffions  avec. 
elles  comme  avec  un  état  fouverain  > reprefente 
par  le  congrès.  Cette  feule  réflexion  renverfe  3 à 
mon  avis  , tous  les  projets  de  conciliation.  Le 
noble  comte  a fait  l’éloge  le  plus  pompeux  des 
Américains  3 de  leur  caufe  & des  officiers  3 qui 
fervent  dans  l’armée  rebelle  ^ il  a marque  * au 
contraire  , le  plus  parfait  mépris  pour  les  troupes 
étrangères  qui  fervent  dans  les  nôtres  \ il  blâme 
le  parti  que  nous  avons  pris  d’employer  des 
etrangers  9 8c  il  applaudit  la  même  conduite  dans 
les  rebelles  qui  employoien^des  Français,  tandis 
que  nous  employons  des  Allemands  ; je  ne  fais  5 
niais  je  ne  vois  de  différence  dans  le  partage  , * 
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r/etleT1  téTtede  k {Upéliêdté  de  co™S* 

nJds  ! miira,re>S*  °n  ^rde  les  Ail 
en  puifTe  016  etant  d 3U/IÎ  braves  fo,<lats  g11’00 

de  L f tr0UVer  Cn  ElUUPe  ’ Ie  Penfe  peu 

P onnes  en  diront  autant  des  foldats  Fran- 

Les  Américains , dit  le  noble  comte  , fe  font 
proan  e des  officiers  Français  pour  difcipliner  Sc 
commander  leurs  troupes  ; eh  bien  ! fi  la  néceffité 
AV  /uftifie  , ne  nous  juffifiera  - t - elle  pas  auffi 

d employer  des  Allemands  ? Ne  nous  fera-t-il 

Fs  permis  de  prendre  des  étrangers  à notre 

T r \ ?rfqUe  n°S  fuJets  rebeiies  font  la  même 
' •.  le  même  ade  fera-t-il  Page  chez  nos 
ennemis  , & a notre  égard  une  folie  & un  objet 

f .rcProches  amères  ? ^ loinmes-nous  pas  en 
droit  de  profiter  des  bons  offices  de  nos  alliés 

de  même  que  nos  fujets  rebelles  tirent  parti  de’ 
ceux  des  officiers  Français  ? Le  noble  comte  , 
avec  toute  l’éloquence  qui  le  rend  fi  célèbre  , a 
foc  un  crime  odieux  à l’adminiftration  de  ce 
q-ieüe  emploie  des  Indiens  dans  l’armée  du 
gcnéi  i:  Burgoyne  ; pour  moi , que  l’on  emploie 
aes  etrangers  ou  de  ces  Indiens  que  le  noble 
lorci  appelle  fauvages  , je  regarderai  toujours 
comme  permis  tous  les  moyens  poffibles  de  con- 
i0iîaie  iSS  e^orts  de  nos  fujets  rebelles.  -Le 


D*  A NGLETERRÎ*  J01 

congrès  a fait  ce  qu’il  a pu  pour  engager  les 
Indiens  dans  la  caufe , fi  nous  ne  les  enflions  pas 
eu  pour  nous , ils  euflent  certainement  été  contre 
nous  , & j’avouerois  franchement  que  je  regarde 
cette  mefure  comme  fagé  & néceflaire  ; je  penfe 
enfin  que  nous  nous  fom mes  parfaitement  jufhhes, 
en  employant  tous  les  moyens  que  Dieu  & la 
nature  ont  mis  dans  nos  mains. 


Réplique  du  Comte  de  Chatham > révolté 
contre  les  derrùeres  expreJJlons.de  lo'd  Suj- 
folkj  qui  av oient  également  fait  une  impref 
fion  défagréablc  dans  la  Chambre . 

Du  20  Novembre  1777* 


Ce  langage  me  feroit  friflonner  5 quelque  paît 
qu’on  osât  le  tenir  ; â plus  forte  raifon , fait-il 
horreur  dans  la  bouche  d un  homme  qui  apprcch- 
le  trône  de  li  près!  Quoi?  vous  peniei  que  tous 
les  moyens  vous  font  permis  ! Quoi , Dieu  vous 
permet  de  lâcher  les  lévriers  de  l’enfer  fur  les  lu- 
jets  du  roi , pour  les  manger , les  manger  à la 

jettre  \ Eh  mais , Dieu  vous  permet  donc 

aufli  d’empoiionner  les  fontaines , les  rivières?.... 
C’eft  uneexpreflion  horrible , c’eft  une  exprellion 
impie  j c’eft  une  abomination  . • • • Je  n en  dirai 
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pas  davantage , milords , mais  f.  „ . ■ 

moins  : je  me  /i,îs  f»  • r J n ai  pu  en  dire 

Soulagement  je  n a & °f®’  ^ fa"s  cc 
nuit.  1 °1S  Pu  fermer  l’œil  delà 

IndInTonr°b;'eÎeZ  q“e^s  mon  miniftère,  les 
France  • je  ^ ^ emP,0yés  contre  la 

«*  «>  r j^uis  ^ 

ne  trouvera  l’emploi  de  pareil  al^T^ 

mémoires  de  mon  adminiftration. 

__  • 
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* Je  déclaré  contre  la 

motion  du  Comte  de  Ckatkam. 

Du  2 o Novembre  iyyy, 

Qdelque  puifTe  être  IMbe  des  .roubles  aairet,  • 

^"7  fo,;m  “*»«  S*  I on  pniBè  .voit’ 

, fo„  dan,  le  commencement  de  ces 

es,  (oit  dans  le  coûts  de  I,  g™ rte  qn'ds  on. 

occafionnee;  ,e  donne  ma  voix  i PadrelTe  note 

* “yh  > f i'  ">'°ppofo  i l’addition  propose  i 
1 objet  que  le  noble  comte  a en  vue,  me  tient 

\ f'4  W-'-ên.e  ; je  vondtois, 

comme  1„, , qu  „„e  conci(ja[J.  . 

Z l 2 “'"7 ■etom'* 4 “tre  '«ion  &- 

’ Ie  l“ls  perfuadê  que  lî  l'on  adoptoir 
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l«s  mefures  qu’il  propofe,  elles  produiroientpre- 
cifément  un  effet  contraire  ; les  Colonies  n’y 
verroient  que  1 ’impofiibilité  où  nous  ferions , de 
les  réduire  à un  état  d’obéiflance  conftitution- 
nelle  ; je  fuis  confirmé  dans  mon  opinion , par 
les  propres  paroles  du  noble  lord  5 dans  le  débat 
qui  eut  lieu  à la  fin  des  feffions  de  l’année  der- 
nière , & où  il  s’agiffoit  de  les  prolonger  ; il  dit 
que  fi  la  France  ofoit  fe  mettre  de  la  parue  ? 
-nous  attaquerions  les  provinciaux  fous  le  canon 
de  la  France. 

Le  féal  fondement  fur  lequel  porte  la  motion 
du  noble  Comte  , avec  quelques  apparences  de 
folidité  , eft  la  remarque  qu’il  fait , que  fi  nous 
ne  faififlTons  pas  le  moment  où  les  Colonies  font 
tn  froid  a^ec  la  France  , cette  dernière  puif- 
fance  s’unira  avec  l’Amérique.  Ces  deux  idées 
ne  s’accordent  pas  j nous  devons  attaquer  les 
Américains  fous  le  canon  de  la  France , ou  nous 
ne  le  devons  pas.  Si  nous  avons  le  choix , la  pre- 
mière opinion  du  noble  comte  me  parcic  la  meil- 
leure ; je  ne  crois  pas  que  les  chofes  en  viennent 
à ce  point , mais  je  penfe  fermement  que  le 
moyen  le  plus  efficace  d affiirer  la  neutralité  de 
la  France , eft  de  pourfuivre  .avec  vigueur  les 
mefures  que  fa  ma;efté  nous  recommande  : je 
donne  donc  ma  voix  pour  l’adreffe  pure  & 
fimple. 
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Discours  ami  - miniflérid  du  Duc  de 
GRAtTONjJur  le  meme  objet . 

Du  20  Novembre  1777. 

Rien  5 milords , n’eft  il  contraire  à l’efprit  de 
1 înititution  du  parlement , rien  de  fi  indécent 
que  les  allufions  perfonnelles  que  l’on  fe  permet 
faiis  celle  , & l’habitude  où  l’on  eft  d’appelîer 
efpm  de  faclion  , toute  oppofition  raifonnable 
aux  mefures  que  l’on  fe  propofe  de  fuivre.  Il 
lemble  que  tout  homme  qui  ne  penfe  pas  exac- 
tement comme  ceux  qui  font  à la  tête  de  i’ad- 
mimftration  5 eft  nécefTairement  l’ennemi  de  fon 
pays  : cet  ufage  eft  d’une  grande  refiburce  dans 
es  débats , & fi  ne  faut  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre , tout  ce  que  l’on  affeéte.  de  penfer 
ici  fur  le  compte  de  tel  ou  tel.  Par  exemple, 
milords  , cet  amiral  Keppel , ce  brave  homme 
de  mer  qu’on  nous  vante  tant  aujourd’hui , pour- 
quoi le  cite-t-on  > Parce  qu’il  eftabfent:  je  penfe 
qu  aucun  des  Miniftres  n’ignore  que  cet  Officier 
defapprouve  hautement  cette  horrible  guerre  ci- 
vile , dont  1 idee  feule  répugné  à la  nature  \ tout 
le  monde  fait  que  comme  fenateur,  il  a tou-  . 
jours  mai  que  la  plus  folide  oppofition  aux  me- 

fur  es 
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fures  adoptées  par  l’adminirtration.  Si  l’on  en 
croit  Je  miniftre  qui  a parlé  le  dernier,  (lord 
Suffolk  ) , quiconque  a le  malheur  de  ne  pa* 
penfer  comme  lui  eft  néceffairemenc  l’ennemi 
de  fon  pays.  N’eft-il  pas  lingulier  que  cette  flotte 
lî  vantee , cette  flotte  dont  dépend  le  falut  de 
la  Grande-Bretagne , foie  deftinée  à un  homme 
qui,  en  langue  minifiérlelle  doit  être  regardé 
comme  1 ennemi  de  (on  pays  ? 

Milords  , avant  de  donner  les  mains  à l’a- 
dreffe  que  Ion  propofe,  ce  qui  mérite  le  plus 
votre  attention  , c’eft  de  confidérer , fi  Ton 
met  fous  vos  yeux  , les  informations  néceftaires 
pour  diriger  votre  jugement.  Je  fuis  certain  que 
1 on  n a reçu  aucune  information  publique  j cela 
fuffit  pour  me  rendre  fufpe&es  celles  qui  font 
particulières.  Si  on  en  a reçu  de  cette  dernière 
efpece,  elles  ne  font  pas  propres  à être  rév  élées  j 
dans  1 autre  fuppofition  on  nous  en  eut  fait  un 
prodigieux  étalage  ! C’eft  donc  avec  le  dernier 
etonnement  que  je  vois  un  fecrétaire  d’état  [lord 
Suffolk^  vous  haranguer , 3c  ne  vous  faire  part 
d aucune  circonftance  qui  juftifie  l'objet  de  fa 
harangue , ne  vous  donner  aucune  raifon  qui 
puifle  vous  engager  à recourir  avec  lui  dans 
les  mefures  qu  il  recommande  avec  tant  de 
chaleur.  Ceft  précifémenr,  milords,  ce  même 

filence  de  la  part  des  miniftres , c’eft  Ji  cette 
Tome  IL  y 
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prudence  que  Ion  a eue  de  marcher  dans  lobf- 
curité  ; cette  foi  implicite  de  notre  part  qui 
nous  ont  plongés  dans  la  fituation  allarmante 
où  nous  nous  trouvons.  Rien  de  fi  abfurde 
que  de  demander  l'avis  ou  la  concurrence  de 
cette  chambre  ; comment  pourrez-vous  donner 
votre  avis,  milords  , comment  pourrez- vous  dé- 
libérer tant  que  vous  ignorerez  abfolument  le 
véritable  état  des  affaires  ? La  confiance  ne  naît 
pas  d’elle-même , elle  doit  être  précédée  de 
quelque  chofe  qui  lui  donne  l’exiftence  : on  vous 
aflemble  pour  demander  votre  concurrence;  on 
ne  vous  aflemble  que  pour  cela;  on  vous  la 
demande , pourquoi  ? parce  qu’elle  eft  encore  né- 
ceflaire  à la  forme  ; mais  mettre  fous  vos  yeux 
les  papiers5  de  l’état,  faire  devant  vous  des  re- 
cherches tendantes  à vous  inftruire  , c’eft  un 
ufage  dont  l’idée  même  eft  éteinte. 

On  ne  nous  a cependant  pas  oté  la  liberté  de 
demander  des  informations  : combien  avons- 
nous  encore  à en  jouir  ? Rien  de  fi  incertain  ; 
mais  puifqu’elle  exifte  encore,  j’en  reclame 

l’ufage. 

C’eft  dans  l’année  1777  que  , fiégeant  ici  en 
qualité  de  pair  du  parlement , je  dis  hautement 
qu’on  nous  en  a impofé  , que  nous  avons  ete  dé- 
çus & trompés  ; que  pour  réparer  les  bévues  paf- 
fées  de  prévenir  celles  dont  les  conféquences  fe- 
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roient  à craindre  dans  l’avenir,  le  parlement 
ne  doit  pas  s’en  rapporter  aux  miniftres , mais 
délibérer  & prendre  des  réfolutions  d’après  fa 
connoilTance  certaine  & le  jugement  qu’il  peut 
former  du  véritable  état  des  chofes  ; c’eft  ce  que 
le  parlement  ne  peut  faire , à moins  qu’on  ne 
l’informe  de  toutes  les  circonftances  relatives  aux 
affaires  publiques  ; or , je  le  répète  , depuis  le 
commencement  des  troubles  jufques  à la  fin  de 
1 année  aéfuelle  1 777 , nous  avons  donné  une 
approbation  implicite  & aveugle  à tout  ce  que 
les  miniftres  nous  ont  propofé. 

Perfonne  de  vous , milords  , n’entretient  une 
opinion  plus  haute  que  la  mienne , du  prince 
aéhiellemenr  régnant  ; mais,  lorfqu’il  s’agit  de 
confidérer  le  difcours  qu’il  vient  de  prononcer , 
il  eft  conforme  a 1 efprit  de  la  conftirution  & à 
1 ufage  du  parlement , de  le  regarder  comme 
étant  le  difcours  du  miniftre  ,•  fous  ce  point  de 
vue  , j’oferai  dire  que  c’eft  une  infolte  faite  au 
jugement  & a la  fagefle  de  cette  chambre , in- 
fulte  rendue  plus  offenfante  encore  par  Ja  con- 
duite de  ceux  qui  ont  eu  part  à fa  rédaiftion.  Ce 
difcours  ne  dit  rien,  fi  ce  n’eft  qu’il  faur  donner 
les  mains  a tout  ce  qu’il  plaira  aux  miniftres  de 
faire  ; on  vous  demande  les  pouvoirs  les  plus  illi- 
mités , la  confiance  la  plus  étendue , fans  vous 
faire  part  de  la  moindre  circonftance  qui  puiftTe  ‘ 
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vous  donner  du  moins  la  fatisfa&ion  d’entrevoir 
que  1 on  a fait  un  emploi  fage  de  ce  que  vous 
avez  déjà  accordé  , & que  l*on  pourra  , dans  la 
fuite , en  faire  un  ufage  plus  heureux  ; mais  ce 
qui  aggrave  encore  tout  ce  qu’il  y a de  plus  hu- 
miliant dans  la  manière  dont  on  vous  traite,  c’eft 
qu  un  fecrétaire  d’état  qui  , par  la  nature  de  fon 
departement , approche  néceflairement  de  près 
la  perfonne  du  fouverain  , & a par  conféquent 
l’occafion  fréquente  de  communiquer  au  prince 
fes  fentimens  perfonnels , juftifie  devant  vous  le 
mépris  que  l’on  vous  marque;  en  un  mot,  le 
difcours  ne  vous  informe  de  rien , parce  que  le 
miniftre  n’a  pas  jugé  à propos  de  vous  donner 
aucune  information. 

J’ai  conficléré,  milords,  avec  toute  rattentioii 
polîîble  les  mefures  que  ce  difcours  nous  recom- 
mande ; elles  font  une  fuite , une  conféquence 
de  tout  ce  qu’on  a fait  jufqu’à  préfent  : je  vois 
tout  fous  le  meme  point  de  vue,  & je  penfe* 
dans  la  fincérité  de  mon  cœur , quelles  auront 
néceiïairement  pour  terme  la  ruine  de  ce  pays. 
J’approuve  l’addition  propofée  par  le  noble  lord,1 
par  ce  grand  homme  d’état  j je  l’approuve  comme 
étant  le  premier  pas , qui  , nous  mettant  fur  la 
voie  des  recherches,  nous  conduira  à l’informa- 
tion ; fans  cette  information  , je  fuis  perfuadéque 
flous  continuerons , comme  nous  l’avons  fait 
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Kq  u’ici  5 à courir  tête  baiffée  vers  notre 
ruine } lorfqu  on  fera  inftruit , alors  on  pourra 
délibérer  fur  les  moyens  les  plus  fages  à prendre 
dans  cette  circonftance;  fi  jamais  ce  jour  luit,  je 
m’engage  à faire  mes  efforts  pour  découvrir  l’au- 
teur ou  les  auteurs  des  mefures  qui  nous  ont  ré- 
duit aux  extrémités  aétuelles. 

Je  me  rappelle  , milords,  que  le  dernier  jour 
où  l’on  difcuta  dans  cette  chambre  les  affaires 
de  l’Amérique  , un  noble  vicomre  ( Weymouth  ) 
à la  tête  d’un  grand . département , s’oppofant  à 
une  propofition  faite  par  le  noble  comte , dont 
la  motion  fait  les  débats  aâuels , fonda  fon  op- 
pofition  fur  cet  argument  feul  : nous  avons  déjà 
fait  , dit-il  , tous  les  frais  de  la  campagne,  elle 
fera  ouverte  avant  que  les  réfclurions  que  nous 
pourrions  prendre  arrivent  en  Amérique  ; nous 
avons  le  plus  grand  efpoir  de  réuffir  j cet  efpoir 
eft  fondé  fur  le  nombre , la  difcipline  , l’intré- 
pidité de  nos  troupes  & l’habileté  de  nos  géné- 
raux ; lorfque  nous  ferons  vainqueurs  , il  fera 
rems  de  traiter  honorablement , on  pourra  alors 
écouter  une  pareille  propofition  j de  fi  nous  ne 
réufïîfions  pas , il  fera  encore  rems  de  prendre  le 
parti  qu  on  nous  propofe.  A 61  ne  lie  ment , milords  » 
ce  tems  eft  venu , il  eft  arrivé , accompagné  de 
circonftances , qui , je  crois  , ajoutent  aux  motifs 
qui  doivent  nous  faire  adopter  là  motion  du  noble 
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comte.  Les  prédictions  du  noble  vicomte  ne  font 
point  accomplies , ou  fi  elles  letoient , du  moins 
nous  n en  avons  pas  connoifiance.  La  victoire  ne 
s eft  point  déclarée  pour  nous  ; s’il  en  elt  au- 
trement , dans  1 un  ou  1 autre  cas , le  moment 
eft  venu  ou  d apres  les  raifonnemens  du  noble 
vicomre , il  eft  convenable  de  prêter  l’oreille  à 
la  propofition  qu  on  renouvelle. 


Lord  Cambden  remonte  à l'origine  de  la 
guerre  d'Amérique  > qui  eft  injujle  & ruineufe; 
prouve  que  ce  font  les  mefures  calculées  des 
Miniftres  j qui  l9ont  provoquée  , alimentée  & 
portée  a un  point  quil  eft  impojftble  de  la  voir 
terminer  avec  fuccès  j malgré  toutes  les  belles 

promejjes  dont  les  Miniftres  ont  toujours  flatté 
la  Nation * 


Du  20  Novembre  1777. 


J e me  lève  , milords  > pour  féconder  la  mo- 
tion faite  par  le  noble  comte  ÿ lorfque  l’on  vous 
propofa  pour  la  première  fois  les  mefures  aux- 
quelles 1 adrefle  d’aujourd’hui  donneroit  la  fanc- 
non  de  vos  fuffrages,  quelques-unes  des  mêmes 
perfonnes  qui  ont  la  modeftie  de  demander  en- 
core aujourd  hui  votre  concurrence , vous  dirent 
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avec  confiance  qu’un  feul  dragon  répandroit  tant 
de  terreur  parmi  les  peuples  de  l'Amérique  5 
qu’ils  fe  foumettroient  à 1 inftant.  On  ne  crut 
pas  prudent  d’envoyer  des  dragons,  8c  1 on  pafla 
un  aéte  en  vertu  duquel  le  port  de  Bojîon  de- 
vroit  être  fermé.  Au  moyen  de  *cet  aéte  , non^ 
feulement  on  infligea  un  châtiment  public  qu* 
ne  devoit  regarder  que  les  mutins  (car  je  fou- 
tiens  que  ce  ne  fut  qu’une  poignée  de  canaille 
qui  dérruiht  le  thé  ) } mais  dans  le  fait , on 
conhfquoit  la  propriété  des  particuliers.  Vous 
dépouillâtes  les  habitans  de  toute  efpèce  de  com- 
merce , 8c  par  conféquent  , de  tous  les  moyens 
de  fu bfi (lance  \ mais  ce  qui  ctoit  a la  fois  8c 
plus  étrange  8c  plus  iivufte  , vous  punîtes  la 
province  entière  de  MaJJachufctt-  Boy  a raifon 
d’une  émeute  fufcitée  à Bojîon  ; vous  annullâtes 
fa  chartre  ; 8c  comme  fi  votre  intention  eut  etc 
de  provoquer  gratuitement  à la  révolté  tous  les 
habitans  de  l’Amérique  , vous  leur  déclarâtes 
indiftinélement  la  guerre  , en  les  aflujettifiant 
à être  tranfportés  â votre  choix,  |oit  dans  telle 
colonie  , qu’il  vous  plairoit  d’indiquer  , foit 
même  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  y être  ju- 
ges par  des  jurés  à vos  ordres  , pour  des  délits 

commis  dans  leur  pays.  v I 

Ces  mefures  produifirent  l’effet  défiré  ; car 
il  ne  m’eft  pas  poffible  de  croire  qu’elles  n’ont 
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pas  etc  calculées  pour  produire  cet  effet  ; tant 

,nemen^a  rePondu  à la  nature  des  moyens 
Poycs.  On  parvint  d’abord  d arracher  aux 

mericains  des  marques  de  mécontentement: 
mats  cela  ne  fuffifoit  pas  encore  aux  vues  du 

ernement,  ce  n etoit  pas  des  plaintes  que  l’on 
emandoit , c’étoit  une  révolte;  la  révolte  feule 
pouvoir  juftifier  les  projets  de  maffacre,  de  con- 
quete  dont  devoir  réfulter  une  foumiffion  ab- 
• folue  & fans  conditions.  L’Amérique  reftoit  dans 
le  devoir  fi  on  en  excepte  quelques  réfolutions 
vjves  prtfes  dans  l’a/Temblée  d’une  ou  deux  mi- 
ferables  villes  ; „en  , dans'les  paroles  ou  les  ac- 
tions n annonçait  de  la  réfiftance  : le  congrès  fe 
forme , cherche  à défarmer  nos  reffemimem , 
prefente  au  trône  8c  au  parlement  fes  fupplt- 
cations  conçues  dans  les  termes  de  l’obéifTance  & 
de  1 attachement;  il  ne  lui  échappe  pas  un  mot 
qui  att  rapport  à la  réfiftance , encore  moins  à 
i indépendance  ; enfin,  la  toile  fe  lève,  & la 
icene  projettée  commence.  Les  habitans  de  Bof- 
ton  n croient  pas  encore  morts  de  faim  ; leurs 
rcres  dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique  fe 
rendirent  coupables  d’un  crime  qui  approchoic 
beaucoup  de  celui  de  haute  trahifon  ; ils  contri- 
buèrent entre  eux , ils  fe  cotisèrent  pour  don- 
ner des  vivres  & des  vêtemens  d leurs  frères 
qui  manquoient  de  l’un  & de  l’autre  W, 
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ils  firent  leurs  efforts  pour  empêcher  qu’ils  mou- 
ruflent  de  froid  8c  de  faim  : on  fe  hâta  de  paf- 
fer  un  bill  à l’effet  de  priver  ces  malheureux 
de  tout  fecours  d’humanité  ; ce  bill  fut  accom- 
pagné ou  pour  mieux  dire  précédé  de  la  fa- 
meufe  adrefle  qui  déclaroit  que  la  province  de 
Maffachujett-Bay  étoit  dans  uii  état  de  rébel- 
lion ouverte.  Alors  tout  étoit  prêt } au  lieu  du 
feul  dragon , dont  on  avoit  menacé  d’abord , 
on  dit  que  dix  ou  douze  mille  hommes  fuffi- 
roient  pour  jetter  la  terreur  dans  tous  les  coins 
de  l’Amérique  ; l’adreffe  fut  le  figna!  des 
maflacres  8c  les  aurorifa  ; les  pauvres  pêcheurs 
de  Nantuhet , troupe  paifîble  de  Quakers  in- 
nocens  5 parurent  des  objets  dignes  du  cour- 
roux du  parlement  ; comme  les  Colonies  fep- 
tentrionales  dévoient  être  privées  de  pain  , il 
étoit  naturel  que  l’on  fongeât  auflî  à leur  ôter 
la  reffource  du  poiffon  ; mais  tout  cela  ne  pro- 
duifit  pas  encore  l’effet  défi  ré  • les  colons  de  la 
Nouvelle  - Angleterre  fe  déterminèrent  à faire 
mentir  l’adreffe  qui  les  déclaroit  rebelles  ; mais 
en  mettant  les  chofes  au  pis-aller  , ils  fe  mirent 
en  état  de  défenfe.  Il  manquoit  donc  encore 
quelque  chofe,  on  vint  à bout  de  tout;  on  or- 
donna à nos  troupes  de  commettre  des  hofti- 
lités  , & la  nécefllté  de  fe  défendre  fut  enfin 
appelîée  rébellion  effeéHve  ; cependant  pas  un 


,n°C  ^ ^n^Pendance  ! Je  fupprimerai  les  details 
des  hoftdités  qui  ont  été  une  fuite  de  ces  pre- 

A £S  rnanœu',res  j j obferverai  feulement  que 

mf!ie  â cette  éP°que  , pluiieurs  diftriÔs  de  l’A- 
nienque  nous  étoient  encore  attachés  ; il  s’agif- 

t donc  de  trouver  quelqu’expédient  qui  les 
révoltât  tous , qui  les  réunît  tous  à un  feul  & 
meme  corps  armé  contre  notre  pays  ; on  eue 
le  bonheur  de  trouver  cet  expédient  dans  la 
rédaction  de  cet  a£te  à jamais  mémorable  , 
connu  fous  la  dénomination  de  prohibitoire. 

Cependant , les  Mimftres  etoient  encore  in- 
quiets, ils  craignoient  que  le  parlement  ne  vou- 
lut point  aller  auflî  loin  qu’ils  le  défiroient;  que 
firent  ils  ? Us  répandirent  hautement  par-tour, 
que  l’on  alloit  faire  palTer  en  Amérique  des  com- 
nuffaires  chargés  de  concilier  les  différends  par 
la  voie  de  la  négociation;  on  donnoit  pour  com- 
pagnie a ces  commilTaires  de  paix  , une  flotte 
puilfante , & 70,000  hommes;  on  laiffoit  aux 
Colonies  le  choix  de  rentrer  dans  leur  ancien 
état  cie  fourmilion  , ou  de  s’expofer  aux  hafards 
de  s’y  voir  contraints  par  la  force.  Quelle  fut  la 
fuite  de  toutes  ces  promefles  flatreufes  ? On  palTa 
1 a cl.  pro.ubitoire & 1 on  ne  donna  d’autres 
pouvoirs  aux  commiffaires , que  celui  de  par- 
donner : ces  commilîaires  étoient  lord  Howe  6c 
fan  fière  , on  les  retint  en  Angleterre  cinq  mois 
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après  que  l’a  de  fuc  paffe  , & ils  partirent  enfin , 
revêtus  des  pouvoirs  que  l’on  donne  à tout  com- 
mandant en  chef,  celui  de  recevoir  la  foumif- 
fion  des  peuples , & d'accorder  des  pardons.  Les 
Miniftres  avoient  parlé  jufques-là  d’accommode- 
ment , mais  alors  il  ne  fut  plus  queftion  que  de 
foumiflion , fans  conditions  quelconques.  Ce  fut 
donc  , milords , l'acte  prohibitoire , qui  força  le 
congrès  à déclarer  l’Amerique  indépendante.  Je 
ne  m’en  rapporte  pas  à ce  que  le  vieillard  a dit , 
ni  à ce  que  le  vieillard  a écrit  (i)  : je  ne  m arrête 
pas  aux  prédirions  finiftres  , ni  aux  fpeculations 
partiales  de  qui  que  ce  foit,  ce  que  je  dis,  porte 
fur  des  faits , 8c  ne  porte  que  fur  des  faits  : je 
foutiens  que  les  Américains  n’ont  jamais  eu 
l’idée  de  devenir  indépendans , jufqu’a  ce  qu  ils 
y aient  été  forcés  par  une  chaîne  de  procédés 
inj uftes , arbitraires , 8c  cruels  ; jufqu  a ce  que 
Yacle  prohibitoire  8c  la  commiflion  fuppofee 
( des  Howcs)  , qui  partit  avec  lui , leur  dirent 
en  termes  exprès  : « Il  faut  que  vous  eprou- 
35  viez  toutes  les  calamités  de  la  guerre  , ou 
53  que  vous  vous  foumettiez  fans  conditions  ». 
I.e  noble  comte  à la  tète  d’un  département 


(T)  Le  duc  de  Grafton  fait  ici  allufion  à quelques  citations 
qui  avoient  etc  faites  dans  la  chambre,  de  certains  pacages  tiré* 
des  litres  de  Montcalm  , de  lir  Joshua,  &c,  &c* 
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i’Am^rioué  ^ ^es  ^eî  commencemens 

il  , Z à «M^eodance , & qu, 

h chambre  " '"'""‘P"  ,e“"  < 

,.  ' 1 don,’e  P0"  ['t™ve  de  cettr 
"'  '“'«vuequieu,  beu  à Suun-IJtmJ, 
entre  Wd  How,  & 1er  député*  du  cougrèa,  qui 
rcWeu,  dW,e r en  négoeiarion , â 

' "f  recon,,m  1 ■"^Prnd.nce  de  l'Amérique, 
es  ^ épurés  ont  precifément  • fait  ce  que  j’eulfe 

tm  3 'eur  Place  5 connoilTant  Ja  nature  de  la 
commun  de  lord  Howe , & me  fuppofant 

plutôt  que  de  traiter  à des  condi- 
tions fi.  mortifiantes , /’eufie  refufé  d'entrer  en 
compofition , à moins  que  la  Grande-Bretagne 
«eut  reconnu  l’indépendance  de  mon  pays  /les 
eputes  la  voient  que  les  pouvoirs  des  commit 
aires,  fe  bornoient  à accepter  leur  foumiffion 
fans  conditions,  & fis  eurent  raifon  de  traiter 
ces  com miliaires  avec  le  mépris  qu’ils  méri- 

Voici  la  troifième  campagne , milords , que 

on  nous  recommande  du  trône  ; tout , nous 

-on  , tout  nous  promenoir  les  plus  brif- 

qle*  “CCe!‘.Je  vous  avouerai  pour  mon  compte, 

Y ""  FS  pklS  Confiance  aux  dernières 
afTurances  des  minières  , qu’aux  prenait 

Zl  T6  C°Ûte  millions  üZ J 

S 3 U flanon  : on  s’obrtine  à la  conti- 
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nuer,  il  eft  vraifemblable  qu’elle  abforbera  le 
double  de  cette  fomme  } le  feul  moyen  qui 
rende  probable  la  poffibilité  de  nous  fouftraire 
aux  périls  qui  nous  environnent,  eft  d’adopter 
la  motion  du  noble  comte  , ou  de  faire  quel- 
que chofe  qui  entre  dans  1 e/prit  de  1 addi- 
tion propofée.  Je  ne  prends  pas  fur  moi  d affir- 
mer que  les  Américains  recevront  ces  propor- 
tions , comme  il  feroit  a fouhaiter  pour  nous 
qu’ils  les  reçuftent  j j avouerai  meme  , que  fi 
j’étois  Américain , j’aurois  beaucoup  de  peine  à 
accorder  ma  confiance  à un  peuple  > qui  y dans 
tous  les  tems  a donné  des  marques  de  fes  dif- 
pofitions  pernicieufes  & cruelles.  Au  furplus , fi 
je  me  prêtois  à entrer  en  traité  de  conciliation, 
j’aurois  grand  foin  de  ne  pas  laifler  a ce  peuple 
le  pouvoir  de  me  tromper  encore. 
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d'Amérique. 

Du  20  Novembre  iy/y. 

Le  noble  duc  au  cordon  bleu  ( Grafton  ) a cher-  ' 
che  a trouver  de  la  contradiction  dans  ma  con- 
duite , parce  que  je  m’oppofe  d U mnr: 
fait  1 objet  des  débats  actuels  ; il  m'a  i , 
quelques  estptellions  ; Je  ne  etois  pas  qu'il  foi, 

parfaitement  conforme  i l'ufage  du  parlement , 
de  «ppeller  des  estprellîons  qui  on,  p„  échappe, 

„ ‘ tblB  antérieurs  au  moment  où  7oa 

ell  alfemble;  mais  , nïmpotre,  il  eit  aift  de 
démontrer  q„  ,1  „>  a pas  de  contradidiou  dans 
« que  , a.  dit  alors , & dans  la  conduite  que 
je  tiens  aujourd  ht,. , ce  que  j’ai  dit  ne  pouvoir 
lignifier  autre  choie,  linon  qtfil  falloir  ,„e„dre 

iffite  de  la  campagne  prochaine,  pour  juger  de 
a nature  des  proposons  qu'il  conviendrait  de 
faire.  L tlTue  de  cette  campagne  n'eft  p,s  encore 
connue  ,1  „ y a donc  pas  encore  de  contradic- 

Ûür  d“‘ mKFaroles>  “ -m  conduite. 

Une  ebjeéhon  très- forte  s'élève,  milords. 
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contre  les  raiforts  fur  lefquelles  le  noble  comte 
appuie  fa  motion  ; il  prétend  , que  fi  nous  ne 
faififlons  pas  dans  ce  moment  meme  , l’occafion 
qui  fe  préfente  de  traiter  avec  les  Américains  , 
la  France  prendra  contre  nous  lin  parti  public 
&:  décidé  : la  France,  dit-il , a beaucoup  fait  > 
mais  l’Amérique  demande  davantage  ; l’Amé- 
rique eft  mécontente  , parce  que  la  France  ne 
veut  pas  faire  tout  ce  qu’elle  demande.  Il  me 
femble  , milords , que  les  chofes  étant  ainfi , c’eft 
pour  nous  un  motif  de  plus  de  redoubler  de 
vigueur  ; c’eft:  précifément  ce  moment  de  crife 
qu’il  faudroit  failir  , pour  preffer  l’Amérique 
avec  plus  de  vigueur;  elle  eft  abandonnée,  dit 
le  noble  comte  ; c’eft  donc  le  moment  où  l’on 
peut  fe  flatrer  de  la  faire  rentrer  plus  prompte- 
ment dans  fon  état  d’obéiffance  conftitution- 
nelle  : il  y a plus,  fuppofons  (ce  que  j’ai  toutes 
fortes  de  raifons  de  ne  pas  croire  ) que  la  cam- 
pagne aftuelle  nous  a été  défavanrageufe  ; dans 
ce  cas,  j’imagine  que,  ni  le  noble  comte  ? ni 
fes  amis , n’effaieront  pas  de  nous  prouver  que 
l’addition  à l’adretfe  foit  convenable  : fi  les  Amé- 
ricains font  viélorieux,  voudront-ils  fe  prêter  à 
des  négociations  ? Certainement  non.  Telles  font 
les  raifons , milords  , qui  m’engagent  à ne  pas 
féconder  la  motion  du  noble  comte.  Avant  que 
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l’Amérique  prête  l’oreille  a aucune  propofitiort 

d accommodement , il  fmz  qu’eIIe  ait  femi  Je 

pouvoir  de  la  Grande- Bretagne  : je  me  flatte 
que  nous  ne  tarderons  pas  à favoir  fur  quoi 
mP^r  3 cet  egard  j lorfque  nous  connoîtrons 
1 1 ue  dey  ,a  «mpagne , il  fera  tems  ; & il  ne  fera 
tems  qu’alors,  de  faire  éclater  votre  fagefle  8c 
votre  humanité  en  prenant  un  parti  conforme 
aux  loix  de  l’honneur  , à celles  de  la  faine 
politique  Ôc  à la  dignité  de  la  nation. 


RÉSOLUTION  de  ta  Compagnie  des  Indes 
Orientales  dans  les  memes  circonjiances. 

La  compagnie  unie  des  négocians d’Angleterre, 
commerçant  dans  les  Indes  orientales , prenant 
en  confideration  la  fituation  très-critique  des 
affaires  nationales  dans  les  conjonctures  prefe lires  r 
dans  un  moment  ou  ces  royaumes  font  dans  une  * 
appréhenfion  bien  fondée  d’une  invafion  immé- 
diate de  la  part  des  ennemis  invétérés  de  cet 
empire  penfant  que  l’exiftence  de  la  eonftitu- 
tion  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  , dé- 
pend de  la  fupériorité  de  fes  forces  navales  fur 
les  forces  aéhiellement  combinées  de  la  maifon 
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de  Bourbon  : refont  qu’il  eft  du  devoir  de  tous 
les  fujets  de  ce  pays , mais  plus  particulièrement 
des  grandes  fociétés  commerçantes  , de  déve- 
lopper tous  les  efforts  poflibl  es , pour  ajouter  des 
forces  à cette  défenfe  , très-importante  ôc  condi- 
tionnelle. 

Refolu  ; 

« Que  cette  cour  offre  par  la  préfente  une 
» gratification  de  trois  guinées  par  tête  pour  les 
deux  premiers  mille  de  matelots  habiles  ; deux 
3>  guinées  par  tête  pour  les  deux  premiers  mille 
99  matelots  ordinaires  ; Sc  d’une  guinée  & demie 
« par  tête  pour  les  deux  premiers  mille  hommes 
99  de  terre  ( ceft-â-dire , qui  n’ont  point  encore 
55  fervi  fur  mer)  qui  fe  feront  enregifter  volon- 
99  tairement  pour  fervir  à bord  de  la  flotte  de 
*>  Sa  Majefté,  depuis  Ôc  après  ce  jour  25  juin, 
w & que  les  gratifications  refpe&ives  feront 
55  payées  en  fus  de  toutes  autres  gratifications 
quelconques , fans  frais  ni  retenue. 

Réfolu; 

<e  Que  cette  compagnie  fera  conftruire  , à fe  s 
frais,  ôc  avec  toute  la  diligence  poflîble , trois 
» vaifleaux  de  guerre  de  foixante-quatorze  canons 
» chacun , avec  mâts  ôc  vergues , lefquels  feront 
33  délivrés  à l'officier  que  Sa  Majefté  nommera 
s>  pour  les  recevoir»  » 

Tome  J/f 
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Réfol  h 5 

Qu  il  fera  nomme  un  comité  pour  préparée 
» & rédiger  une  humble  adreffe  à Sa  Majefté, 
» a l'effet  de  lui  rendre  nos  devoirs  , de  lui  ex- 
primer notre  affeétion  , & de  faire  parvenir 
” ces  réfolutions  aux  pieds  du  trône.  » 
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SEPTIEME  SECTION. 


DU  COMMERCE  D'ANGLETERRE. 


Quand  l’œil  obfervateur  du  philofophe  natu- 
ralifte  parcourt  les  merveilleufes  inventions  de 
J’efprit  humain  , il  contemple  avec  refpeét  les 
• atteliers  de  l’humaine  induftrie.  Le  fpeétacle  du 
monde  civilifé  , plus  proportionné  à la  foiblelle 
de  fa  vue  , n’eft  pas  moins  admirable  que  l’af- 
iemblage  immenfe  de  ces  mondes  roulans  , avec 
Jefquels  il  parcourt  fi  rapidement  les  défères  de 
lefpace.  S’il  étoit  un  point  où  il  pût  fe  placer , 
& duquel  il  embrafsât  & réunît  fous  fes  regards 
la  furface  du  globe,  il  verroit  le  commerce, 
femblable  à un  dieu  bienfaifant  , pourvoir  la 
terre  , lancer  fur  les  mers  ces  magafins  flottans 
qui  paroiflent  dans  les  contrées  les  plus  oppofées 
en  des  tems  convenus  , comme  les  fufons  fidèles 
à ramener  tous  les  ans  ces  fruits  nourriciers  dont 
la  fage  nature  a difperfé  les  efp  ces  dans  les  dif- 
férens  pays  , pour  multiplier  par  les  befoins  mu- 
tuels, les  liens  de  la  fociété.  On  le  verroit  occu- 
per une  prodieufe  quantité  d’artiftes , qui  igno 
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rent  ce  que  devient  1 œuvre  de  leurs  mains,  fa* 
tisfaits  de  recevoir  en  échange  de  quoi  pourvoir 
a d autres  neceflîtés.  Mais  pour  arriver  à ce 
point  de  faire  circuler  les  jouiflances  dans  les 
quatre  parties  du  globe  , il  a fallu  que  toutes  les 
nations  y concouruflent , 3c  le  commerce  leur  a 
prefcrit  quelle  efpèce  de  richefle  il  en  attendoit. 
Pour  les  répartir  avec  équité,  il  invente  des 
(ignés  à la  vue  defquels  les  biens  réels  naifTent 
fous  la  main  de  celui  qui  les  délire.  Ces  lignes 
font  les  métaux.  A leur  afpeft,  les  dangers  s’éloi- 
gnent , les  forces  fe  renouvellent,  le  courage  re* 
naît , les  diftances  fe  rapprochent  ; à peine  on 
s’apperçoit  des  tempêtes.  Si  tel  eft  leur  empire , 
que  ne  doit-on  pas  à lart  qui  les  multiplie,  après 
les  avoir  arrachés  au  fein  de  la  terre  ? 
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Discours  de  Jîr  John  Barnard  , dans 
lequel  il  obferve  quil  ny  a point  de  pays  ou  il 
y ait  un  plus  grand  nombre  de  riches  Corn* 
mercans  que  V Angleterre  ; & qu  il  jiy  en  au- 
toit  point  de  plus  favorable  à V ouvrier  j Ji 
Von  prenoit  garde  dans  Vaffife  des  nouvelles 
taxes  , de  ne  les  porter  que  fur  les  maîtres 
des  manufactures . 


Du  ii  Mars  1737, 

Ceux  de  nos  voyageurs  , Monfieur , qui  ne 
voient  que  fuperficiellément  ies  mœurs  8c  cou- 
tumes des  pays  par  où  ils  paffent , s'imaginent 
que  le  peuple,  en  Hollande  8c  en  France,  eft 
chargé  d’un  plus  grand  nombre  d 'impôts  8c  plus 
oppreflifs  , qu'on  ne  l’eft  dans  ce  royaume  ; 
parce  que  par-tout  ils  entendent  le  peuple  fe 
plaindre  comme  on  fait  ici.  Mais  toute  perfonne 
au  fait  des  chofes  8c  qui  les  aura  approfondies  , 
fera  bientôt  convaincue  du  contraire.  Car,  comme 
dans  tous  les  autres  pays  de  l’Europe  , il  n’y  a 
certainement  point  un  auflî  grand  nombre  de 
riches  commerçans  8c  d’opulens  manufacturiers 
que  nous  en  avons  dans  ce  royaume  ; il  s’enfuit 
qu’une  infinité  d’ouvriers  dans  ces  pays,  font 
inoccupés  8c  y meurent  de  faim  faute  d’ouvrage 
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8c  d argent  : & ceux  mêmes  qui  font  employer* 
n y (ont  pas  beaucoup  plus  fortunés  que  les  pre- 
miers  , 8c  ne  peuvent  Jamais  efpérer  ni  obtenir 
avec  leur  travail  journalier,  qu’une  honnête  fub- 
fiftance.  Si  vous  venez  donc  a faire  renchérir  les 
re do urc es  de  cette  fubfiflance  par  de  nouvelles 
taxes  fur  les  premières  néceffités  &c  commodités 
de  la  vie  , les  maîtres  alors  des  manufactures 
doivent  néceflairement  augmenter  les  falaires  des 
ouvriers  , de  manière  que  les  taxes  portent  fur 
les  manufacturiers  etrangers  ou  nationaux,  qui 
doivent  fupporter  cette  augmentation  de  falaires 
dans  le  prix  des  marchandées  qu’ils  commercent. 

Or  , voici  quelle  peut  être  la  différence  de  ces 
importions  : la  taxe,  d-reCtemenr  adife  fur  le 
maître  manufacturier  , l’empêche  feulement  de 
s’enrichir  auffi  promptement  8c  de  donner  moins 
dans  le  luxe  ; mais  elle  ne  fera  point  hauder  le 
prix  de  vos  marchandées;  tandis  qu’une  taxe  fur 
les  chofes  de  première  nécedîté  , 8c  qui  vexe  le 
journalier , renchérit  nécedairement  le  prix  de 
fon  travail , 8c  conféquemment  toutes  les  mar« 
chandifes  , foit  pour  le  royaume  , foit  pour 
l’étranger,  & finalement  ruine  votre  commerce. 
Je  conclus  donc,  que  fi  le  pauvre  journalier , 
dans  ce  royaume,  y eft  plus  chargé  d’impôts 
qui!  ne  peut  l’être  dans  tout  autre  pays  de  j’E u- 
rope , c’eft  un  mal  auquel  il  fout  remédier  avant 
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toat  ; ou  ce  feroit  donner  fur  noas  un  grand 
avantage  aux  autres  peuples  , pour  peu  qu’ils 
vouiuflent  s’appliquer  avec  foin  au  commerce, 
comme  il  paroîr  aujourd’hui  que  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  s’y  adonnent  à l’envi  avec  beau- 
coup d’ardeur. 


Discours  de  M.  PulteneYj  dans  lequel 
il  remarque  que  la  protection  du  Commerce  & 
de  la  Navigation  , a été  che % tous  les  peuples 3 
un  des  objets  les  plus  import  ans , & dont  ils 
ont  été  le  plus  jaloux . 

Du  30  Mars  1738. 

Edouard  iii  avoit  tellement  pris  en  confidéra- 
tion  le  commerce  & ia  navigation  de  la  Grande- 
Bretagne  , que  fur  des  plaintes  que  lui  firent  nos 
commerçans  , d’avoir  été  pillés  par  des  pirates 
Efpagnols  , ou  par  leurs  gardes-côtes  , il  fit  fans 
délai  équipper  une  flotte , & voulut  lui-même  , 
en  perfonne  , punir  ces  pirateries  , commifes 
envers  fes  fujets.  Par  cette  vengeance  éclatante  , 
ce  grand  prince  rétablit  la  liberté  du  commerce, 
8c  ajouta  ce  nouveau  triomphe  naval  à plufieurs 
autres  victoires  remportées  fur  terre. 

La  protection  du  commerce  & de  la  naviga- 
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tion  , a ete,  dans  tous  I es  tems,  un  des  objets 
importans,  que  les  nations  fages  8c  les  plus  grands 
fouverains  1 ont  toujours  eu  à cœur.  Les  Romains 
memes  , qu  on  ne  peut  pas  dire  avoir  été  un 
peuple  commerçant  , paroiflent  y avoir  pris  beau^ 
coup  d interet , comme  le  prouve  le  pafTage  de 
Ciceion  , ou  il  leur  reproche  d’avoir  négligé,  de 
fon  tems  , de  ruiner  les  pirates  , & de  ne  pas 
venger  l'honneur  du  pavillon  de  la  république. 

Discours  de  Jir  George  Blaquiere  3 
dans  lequel  il  fait  remarquer  dans  la  Cham- 
bre  des  Communes  d Irlande  , les  avantages 
qui  refulteront  des  principaux  articles  du  Bill 
tendant  a naturalij er  tout  Marchand  Manu- 
facturier  & autres  etrangers  qui  viendront  éta- 
blir leur  domicile  dans  ce  Royaume , Il  propojh 
un  amendement  par  rapport  aux  Juifs , 

Du  29  Février  1780. 

C’est  une  invitation  générale  faite  à toüs  les 
étrangers  de  venir  s’établir  parmi  nous  ; il  faut 
donc  , s il  a lieu  , lui  donner  toute  la  publicité 
poffibie  ; & pour  cela  , le  faire  traduire  dans 
toutes  les  langues,  & Je  faire  afficher  dans  toutes 
les  villes  capitales  : mais  il  faut  néceflairement 
prendre  une  précaution  eflentielle  5 ce  ferait 
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d’inférer  dans  le  ferment  de  fidélité  , la  formule 
relie  qu’elle  eft  ufitée  depuis  les  derniers  aétes , 
en  faveur  des  catholiques  5 afin  que  la  religion 
ne  foit  point  un  obftacle  au  bien  que  l’Irlande 
peut  fe  promettre  de  ce  bill.  Quand  1 occafion 
feroit  favorable 3 mon  intention  fcroit  de  propofer 
que  tout  étranger  venant  s’établir  en  Irlande,  fût 
exempt  pendant  fept  ans  des  taxes  appellces  pa 
roiffiales.  La  chambre  ne  fauroit  cependant  réflé- 
chir trop  férieufement  fur  le  mauvais  eftet  que  le 
bill  produiroit  infailliblement  5 en  raflemblant 
tant  d’hommes  de  mœurs  <$£  de  religions  diffe- 
rentes 3 celui  d’ouvrir  aux  Juifs  la  porte  de  ce 
royaume  : on  eft  généralement  porte  a croire  que 
les  Juifs  apportent  avec  eux  les  riche  fl  es  : mais 
n’eft-il  pas  encore  plus  certain  qu’ils  font  le 
fléau  de  tous  les  pays  qu’ils  habitent  ? Ufuriers 
& faux-monnoyeurs,  ils  ne  s occupent  qu  a trom- 
per 3 & ruiner  les  particuliers.  L on  dira  peut- 
être  qu’ils  fervent  à établir  le  crédit  national  : 
quant  à moi , je  regarde  ce  prétendu  avantage 
comme  un  mal  réel  ^ 6c  la  fituation  aftuelle  d un 
royaume  voifin  en  eft  la  preuve.  Je  voudrois  donc 
qu’on  ajoutât  au  bill  de  naturalifation  5 la  claufe 
fuivante  : « bien  entendu  que  rien  de  ce  qui 
eft  contenu  dans  cet  aûe  > ne  pourra  s’étendre 
w aux  Juifs  3 qui  demeureront  fur  le  meme 
h pied  où  ils  font  dans  les  autres  pays.  » 
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_ *luet<luet  débats  parlementaires y 
a enMM-  Eden  & Burke  , r^orr 
f 1 ProP°fé>  tendant  à abolir  le  Bureau 

? 0mmerce'  Tt  fieur  Eden  fait  valoir  l’an- 
tienne  te  de  ce  Bureau,  fin  importance  & fin 

l ite.  e fieur  Burke  au  contraire  le  juge  in- 
utile or  trop  dfpendieux  pour  le  laiffer  fubfijler 
davantage . J 

Du  7 Mars  1780. 

fieur  Eden , premier  commilTaire  de  ce  bu- 
reau , apres  avoir  déclaré  qu’il  confidéroir  l’affaire 
non  comme  lui  étant  perfonnelle,  mais  comme 
nationale  , & que  « qu’il  avoir  â dire  étoit  difté 
par  le  dehméreflement  & l’amour  du  bien  public, 
demanda  qu’on  voulut  bien  écouter  fes  raifons , 

& que  Ion  tantât  de  détruire  par  des  preuves 
contraires  les  témoignages  qu’il  alloir  citer  en 
avenr  du  bureau  , que  la  ciaufe  tendoit  à /im- 
primer. II  obferva  d’abord  qu’il  étoit  contre 
lornre  & contre  I’efprit  de  la  chambre  , d’ad- 
mettre une  ciaufe  , tendante  à abolir  un  office 
établi  de  tous  tems,  à moins  que  l’on  n’eût  prouvé 
es  témoignages  irréfragables  , qu’il  y avoit 

abus , ce  que  la  fuppreffion  étoit  utile  & nécef- 
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faire.  Il  défiroic  que  l’honorable  membre  eue 
pris  la  précaution  de  s’inftruire  avant  d’agiter  une 
queftion  auflî  importante  ; ajoutant  qu’il  pour- 
roit  lui  fournir  des  mémoires  fur  cet  objet  depuis 
plus  d’un  ficelé  , & qu’il  'exiftoic  deux  milles 
trois  cent  volumes  remplis  des  aiftes , Sec.  du 
bureau  du  commerce.  11  fe  permit  enfuite  quel- 
ques remarques  fur  le  peu  d humanité  dent  le 
fieur  Butke  avoir  fait  preuve  , en  s’égayant  fur 
la  mort  d’un  noble  lord  ( Suffolk  ) dont  le  fieur 
Burke  fembloic  n’avoir  évoqué  l’ombre,  que  pour 
r’ouvrir  la  plaie  que  la  mort  de  ce  feigneur  avoir 
ouverte  dans  !e  cœur  de  fes  anus. 


Le  heur  Burke  le  défendit  d abord  d une  ma** 
pntation  qui  fuppofoit  en  lui  un  defaut  d huma- 
nité , dont  il  rougi  doit  d’être  meme  foupçonne  j 
il  avoua  qu’il  étoit  vrai  que  voulant  démontrer 
l’inutilité  d’un  troifième  fecrétaire  d état , il  avoir 


pris  pour  preuve  lord  Sujfolk  ^ dont  le  départe- 
ment n avoir  rien  perdu  de  l’infirmité  continuelle 
de  ce  miniftre,  & dont  les  fon  étions  fe  font  con- 
tinuées pendant  un  an  5 fans  qu  on  lui  eut  donne 
de  fuccefifeur.  Quant  aux  preuves  que  le  fieur 
Eden  offroit , le  fieur  Burke  les  acceptoit  toutes  , 
excepté  celle  contenue  dans  les  deux  cent  trente 
volumes  annoncés  , iefquels , dans  le  cas  ou  la 
claufe  propofée  feroit  rejertée  , ferviroient  de 
bûcher  pour  elle  & pour  lui,  & mis  en  monceau. 
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f P!r,eroient  Pas  énormes  pyramides  d’E- 

5 PtC'  * COnrinuanc  » « ton  d’ironie , 

IZ  9U *1  déteftoit  le  bureau  du  commerce, 
me  inutile  & difpendieux  ; que  , confidéré 
omrne  académie  de  belles-lettres , il  avoir  pour 

"1embres  la  Plus  grande  vénération  ; que  ce- 
pendant  comme  ils  fe  trouvoient  diftraits , par 
t rop  d affaires , de  leurs  occupations  d’hiftoriens 
& de  poctes  , il  vouloir  leur  ôter  ces  entraves  , 
qui  tenoient,  pour  ainfi  dire,  leur  génie  en  pri- 
on  ; les  priver  des  revenus  confidérables , dont 
i s FuifToient , d’autant  que  Je  trop  d’aifance  des 
lavans  a toujours  nui  au  bien  de  la  littérature  : 
que  cette  reflexion  lui  faifoit  confidérer  le  bureau 
du  commerce  comme  un  nid  de  corbeau  , ou  des 
roflignols  feraient  détenus  prifonniers  ; qu’il  vou- 
, détruire  le  nid , afin  que  les  charmans  oi- 

,,UX  VmiS  60  llbercéj  PuIfent  chanter  plus  mé- 
lodieuiemenc. 

Le  fient  Eden  parla  une  fécondé  fois  en  faveur 
de  I utilité  de  l’établifTement  qu’on  vouloir  abo- 
lir  ; « en  fixa  l’époque  fous  Charles  I,  en  i*,*. 
en  déauifit  l’importance  & l’utilité  des  fervices  ’ 
rendus  en  différens  tems  par  fes  membres  : tel 
que  amélioration  des  monnoies  & du  commerce 
^examen  utile  de  l’emploi  fait  des  deniers  pu- 

,!CS;  ^Pprobadon  donnée  par  ce  bureau  aux 
ou  era  ics  pour  le  bon  gouvernement  des  co- 
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lonies , ôcc  ; enfin , il  fie  voir  que  la  dépenfb 
courante  de  ce  bureau  , fe  montoit  annuellement 
à 8000  livres  fterlings  feulement,  ce  qui  ne  pou- 
voir pas  faire  un  grand  objet  pour  la  nation. 

Il  ajouta  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  d’enrrer 
dans  l'examen  de  ceux  qui  compofoient  un  bu- 
reau  , dont  il  avoit  l’honneur  d ctre  membre  , 
fe  contentant  d’obferver  , pour  repondre  aux 
plaifanteries  du  fieur  Burke  , que  les  Locke , les 
Addiflon  , les  Prior  , & quantité  d’autres  grands 
hommes  y avoient  eu  féance.  Il  conclut  , en 
priant  la  chambre  de  confidérer,  qu’il  ne  s’agifioit 
pas  de  fufpendre  les  fonctions  d’dn  bureau  qui , 
depuis  le  coup  fatal  porté  au  commerce  , n avoit 
pas  beaucoup  à faire  ; mais  la  queftion  étoit , s’il 
ctoit  expédient  d’abolir  pour  toujours  un  établiffe- 
ment  auflî  ancien  , qui  a rendu  tant  de  fervicoB 
utiles  , & cela  fans  preuves , fans  allégations  fon- 
dées , fans  en  donner  aucune  raifon  j mais  feu- 
lement parce  qu’il  plaît  a l’honorable  membre  3 
ex  proprïo  motu  & non  excertâ  Jcïentiâ , de 
mettre  cebureauau  rang  des  places  fans  fondions, 
& commencer  par  lui  l’attaque  générale  qu’il  fe 
propofoit  de  livrer  à chaque  département  de 
l’état.  / 
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Instructions  arrêtées  dans  une  ajfemblée  de 
Francs- Tenanciers  3 du  Comté  de  Dublin  à 
leurs  reprefentans  M.  Luke  Gardiner  & Jîr 
Edward  Newenham. 

Du  7 Mars  1780. 

Nous  3 vos  conftituans,  après  avoir  reconnu, 
comme  nous  le  devons,  les  avantages  que  notre 
commerce  retirera  ae  1 attention  particulière  que 
fa  ma  je  fié  a bien  voulu  y porter , de  l’intégrité  de 
notre  parlement , de  la  fermeté  de  nos  compa- 
triotes j & de  la  juftice  que  la  nation  anglaife 
commente  a nous  rendre , vous  déclarons  nos 
intentions  par  rapport  à ce  qui  fuit  : 

Il  nous  paroit  que  J envie  de  monopoler  le 
commerce  ctoit  le  feul  motif  qui  put  faire  ima- 
gée* ^ ^ Angleterre  qu  elle  avoit  le  droit  d’ufur- 
per  une  autorité  legiflative  fur  ce  royaume  j ôc 
que  des  1 inftant  où  elle  a renoncé  à ce  mono- 
pole , elle  a levé  le  principal  obftacle  qui  s’op- 
pofoit  a notre  liberté  ; qu’en  conféquence  la  na- 
tion britannique  ne  s’obftinera  plus  à s’arroger 
un  pouvoir  arbitraire  , dont  elle  ne  peut  tirer 

d autre  avantage  que  celui  de  réduire  ce  royaume 
à fefclavaee. 

O 

Nous  demandons  d’ailleurs  Ci  les  efforts  réunis 
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du  parlement  & du  peuple  d’Irîande  doivent  fe 
borner  à laifler  cette  île  dans  la  dépendance  , & 
foumife  à des  loix  auxquelles  la  nation  n’a  point 
confenti , â des  loix  diftées  par  un  parlement  où 
elle  n’a  point  de  repréfentans  ? Qu’on  ne  dife  pas 
que  ce  pouvoir  attribué  au  parlement  anglais  eft 
chimérique  : on  en  peut  voir  la  preuve  dans  la 
révocation  meme  d une  partie  de  fes  adirés  3c 
dans  ce  que  quelques-uns  déclarent,  quoique 
fauffement  j que  ce  pouvoir  eft  fondé  fur  les 
loix. 

Ayant  un  droit  égal  aux  libertés  politiques  3c 
commerciales  ; privés  des  unes  3c  des  autres  , 3c 
cependant  contens  d’être  rétablis  dans  la  jouif- 
fance  d’un  commerce  libre  feulement  , ne  fem- 
bleroit  il  pas  que  nous  renonçons  abfolument  aux 
premières  ? Cette  idée  feroit  abfurde.  il  eft  donc 
de  notre  devoir  de  déclarer  à l’univers  que  nous 
fommes  de  droit  une  nation  libre , & que  nous 
ne  devons  être  fournis  qu’aux  loix  faites  par  le  roi 
& le  parlement  d’Irlande, 

Ne  délirant  donc  rien  tant  que  de  vivre  tou- 
jours en  bonne  intelligence  avec  la  nation  britan- 
nique , à raifon  de  l’union  des  deux  couronnes  , 
nos  inftruétions  font  que  vous  faftiez  les  plus 
grands  efforts  pour  faire  pafler  un  a&e  qui  éta- 
blifle  à jamais  l'indépendance  de  la  puiftance 
légiflative  en  Irlande. 
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Nous  voulons  de  plus,  que  vous  tachiez  de 
faire  modifier  la  loi  de  Poyning , en  ôtant  au  con- 
itii  prive  d Irlande  la  puiflance  legifiative.  En 
rempliiïant  ces  objets  importans,  vous  vous  cou- 
vrirez de  gloire,  &c  la  nation  fera  fatisfaite. 

11  n eft  pas  douteux  que  vous  vous  occupe- 
rez au fli  d un  plan  economique , en  faifanc 
dans  les  dépenfes  publiques  des  recranchemens 
devenus  néceflaires  pour  améliorer  les  revenus 
de  la  couronne  , & faciliter  le  commerce  de 
la  nation. 


Réponses  de  M.  Lukc  Gardiner  & de 

Jir  Edward  N ewenham  à leur  conjlituans . Ils 
s engagent  à remplir  tous  les  objets  de  leurs 
infiruclions. 

Du 1780. 

Messieurs, 

J e partage  la  joie  que  vous  exprimez  à raifoa 
des  avantages  efifentiels , obtenus  pour  le  corn" 
merce  de  l’Irlande  : je  penfe  aufiï  comme  vous , 
meffieurs,  qu’aucune  puiflance  ne  doit  avoir  la 
moindre  part  à notre  légiflation  , fi  ce  n’eft  le 
roi  , les  pairs  de  les  communes  d’Irlande;  de  je 
regarde  ce  principe  comme  ne  pouvant  être  nié 

par 


s 
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par  aucun  ami  de  ce  pays.  Je  fuis  convaincu 
que  l’autorité  de  la  légiflation  Anglaife  n’exifte 
plus  à l’égard  de  ce  pays  : cependant  , fi  Ion 
peut  fuggérer  au  parlement  quelque  moyen 
a&uellement  praticable , d’en  obtenir  la  décla- 
fcttion  formelle,  je  l’appuierai  avec  toute  l.a  char- 
leur  dont  je  fuis  capable. 

La  loi  de  Poynïng , en  ce  qu’elle  concerne 
l’intervention  du  confeil  - privé  lorfqu’il  s’agit 
d’un  bill,  n’eft  point  un  objet  conféquent  pour 
la  Grande-Bretagne  : fi  l’on  révoque  cette  partie 
de  la  loi , le  pouvoir  de  la  couronne  deviendra 
une  partie  plus  efficace  de  la  conffitution  , quelle 
11e  l’eft  aéhiellement  j mais  je  crois  que  la  Grande- 
Bretagne  n’entend  pas  parfaitement  cette  ma?- 
îière;  lorfqu’elle  l’entendra  mieux,  je  fuis  cer- 
tain que  l’on  ne  trouvera  pas  de  difficulté  à obte- 
nir le  changement  que  vous  propofez.  A en  juv 
gex  par  la  conduite  que  la  Grande-Bretagne  a 
tenue  en  dernier  lieu  jufqu’à  ce  jour , nous  de^ 
vons  conclure , qu’après  noirs  avoir  accordé  plus 
que  nous  avions  droit  d’en  attendre  fur  des  point? 
qui  paroifioient  être  de  la  plus  grande  confé? 
quence,  elle  ne  s’oppofera  pas  aux  vœux  raifon* 
nables  de  ce  pays,  pour  des  objets  qui  ne  fonj 
d’aucune  importance  pour  elle. 

Je  donnerai  toute  l’attention  poffible  1 l?éta$ 
des  revenus  publics , & je  ferai  tous  mes  ejfptii 
Tome  //,  Y 
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pour  mettre  les  dépenfes  de  la  nation  fur  un 
pied  proportionné  à fes  moyens.  J’ai  1 honneur 
cTètre,  &c. 


RÉPONSE  du  fécond  Repréfentant  3 Jir  ED- 
WARD N E W EN  H AM , aux  memes  Conflituans* 


Du  ..........  1780. 

Messieurs, 

J’ai  l’honneur  de  recevoir  vos  inftru&ions  des 
mains  de  votre  digne  shérif  ; l’efprit  quelles  ref- 
pirenc , eft  le  caraétère  qui  diftingue  vraiment 
des  hommes  libres,  détermines  a foutenir  1 in- 
dépendance & l’honneur  de  leur  pays  : mon  de- 
voir , ainfi  qu’une  uniformité  parfaite  de  fenti- 
mens  s réglera  ma  conduite  d une  maniéré  con- 
forme à vos  defirs  ; je  n’ai  point  d’intérêts  iépa- 

rés  des  vôtres. 

Les  grandes  mefures  , ces  mefures  impor- 
tantes & abfolument  neceffaires  , que  vous  re- 
commandez , trouveront  en  moi  l’appui  le  plus 
ferme  5 je  fuis  parfaitement  perfuadé  qu’elles 
peuvent  feules  apurer  une  fécurité  permanente 
aux  réglemens  récemment  faits  a 1 egard  du 
commerce  \ je  conviens  avec  vous  , que  nous 
devons  beaucoup  â laffedion  paternelle  de  notre 


/ 
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toi  j & a la  juftice  naillante  de  la  nation  Bri- 
tannique , mais  nous  devons  davantage  au  dé- 
veloppement glorieux  des  efforts  de  nos  francs- 
tenanciers,  de  nos  citoyens  libres. 

Un  retranchement  dans  les  dépenfes  publi- 
ques eft  une  mefure  néceffaire  qui  ne  doit  point 
éprouver  de  délais  * 8c  je  concourrai  avec  em- 
preffement  dans  celles  dont  l’objet  fera  d’abo- 
lir tout  emploi  inutile  , toute  penfion  non  mé- 
ritée: lorfque  ces  objets  feront  obtenus,  le  royaume 
entier  s’unira  pour  obtenir  un  bill  qui  allure  l’in- 
dépendance du  parlement,  en  limitant  le  nom- 
bre des  membres  pourvus  de  places,  qui  pour- 
ront y /léger  * 8c  en  excluant  tout  membre  pen- 
fionné  j il  eft  également  abfurde  8c  inconftitu- 
tionnel  de  voir  des  gens  de  cette  efpèce  fe  dis- 
tribuer entre  eux  les  deniers  du  tréfor  public. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c. 
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Discours  de  M.  Fox , contre  une  motion 
de  lord  P orth  tendante  à ce  quil  fût  notifié 
a "il  £ompagnie  des  Indes  de  la  part  du  Par - 
le  me  ut  j que  le  j Avril  1783  ^ le  Gouvernement 
lui  remvourfcToit  * la  femme  de  quatre  millions 
deux  cent  mille  livres  ficrlings^  qui  lui  ejl  due 
par  le  public  avec  les  arrérages. 

Du  21  Mars  1780. 

noble  lord  n’eft-il  donc  pas  content  de 
nous  avoir  fait  perdre  l’ Amérique  ? Eft-il  déter- 
mine  a ne  quitter  la  place  qu  il  occupe,  que 
lorsqu’il  aura  réduit  les  po (Teiïions  (Je  la  cou- 
ronne aux  confins  de  notre  île  ? Que  lignifie  cette 
motion  nouvelle  ? Que  renferme-t-elle  ? Une 
menace  î la  plus  vaine  , la  plus  puérile  des  me- 
naces : menace  faite  dans  un  moment  où  il  fait 
qu’il  ne  veut,  ni  ne  peut  la  mettre  en  exécution  ; 
pourquoi  donc  la  hafarde-t-il  ? Il  ne  peut  avoir 
qu’un  objet,  celui  d’anéantir  les  poflefïîons  de  la 
compagnie  dans  l’Inde,  & de  priver  fon  pays 
des  revenus  immenfes  qu’il  tire  de  ces  poffef- 
fions , du  commerce  quelles  facilitent!  Lorfque 
l’on  n’ofe  pas  exécuter  une  menace  7 il  eft  non- 
feulement  ridicule,  il  efl  dangereux  de  la  ha- 
sarder : que  le  noble  lord  y fade  réflexion  , qu’il 
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jette  un  inftant  les  yeux  fur  le  fpeilacle  d anar- 
chie > de  confufion  , de  détreiïe  <Sc  de  ruine, 
qu’offriroit  infailliblement  l’exécution  d’une  me-y 
nace  pareille.  Julie  ciel  ! il  me  fait  frémir  ! En 
fuppofant,  pour  un  inftant,  que  l’intention  du 
noble  lord  eft  de  mettre  cette  menace  en  exe- 

m 

cution  ^ en  fuppofant  qu’il  eft  en  état  de  le  faire, 
le  pourroit-il , fans  que  le  public  en  fouftnc 
confidérablemçnt  ? Sur  quel  pied  cet  argent  fe- 
roit-il  rembourfé?  Le  noble  lord  ignore-t-il  que 
le  principal  de  la  dette  doit  être  rembourfé  au 
pair  : que  ce  principal,  de  quatre  millions  deux 
cent  mille  livres  fterlings  , ne  portant  qu’un  in- 
térêt de  trois  pour  cent,  fe  trouvant  a in  fi  réduit 
au  cours  de  la  place  , a foixante  , fur  chaque 
cent  livres  fterlings  que  le  public  rembourferoit, 
il  feroit  une  perte  claire  de  quarante  livres 
fterlings. 

D’un  autre  coté  , comment  le  noble  lord  s’y 
prendroit-il  pour  faire  verfer  dans  les  coffres 
publics  , les  revenus  que  la  nation  doit  tirer 
des  poffeftions  territoriales  de  la  compagnie  ? 
Ignore-t-il  qu’il  faut  un  canal  quelconque  pour 
faciliter  l’importation  de  ces  richeffes  ? En  con- 
noîc-il  un  meillenr  que  celui  de  la  compagnie  ? 
A-t-il  formé  le  plan  d’établir  une  compagnie  nou- 
velle, fur  les  ruines  de  celle  qui  exifte  avec  tant 
d’utilité  pour  la  nation  ? D’une  part , le  noble  lord 
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aiC  ’ °.U  dolt  ravoir’  <3u>il  ne  peut  en  vertu  d’au- 
CUne  01  .>  accord  r un  commerce  exclufif  â une 
compagnie  "ouveüe  ; de  l’autre,  s’il  lui  école  en 
po  j e de  mettre  une  nouvelle  compagnie 
ur  pied,  où  cette  compagnie  trouveroit-elle  fes 
fonds  Ma, s le  noble  lord  favoit,  fentoit  tout 
cela  ; ,1  favoit  que  la  compagnie  droit  de  1 W 
puillance  de  fa  menace,  & Dieu  Veuille  qu’elle 
ne  prenne  en  effet,  d’autre  parti  q„e  celui  d’en 
nre  ; fi  elle  prenôit  la  chofe  férieufement , fî  elle 
croyoït  que  l’intention  & la  pofîîbilité  de  la  rem. 
bourfer , exiftent  véritablement  , malheur  aux 
revenus  publics  , malheur  à toutes  les  acquit 
rions  que  nous  avons  faites,  malheur  à l’empire 
Britannique  en  général  ! Si  la  compagnie  s’arten- 
doir  feneufemenr  à fa  dUTol ution,  qu’auroit-ellé 
a faire  de  plus  prelfé?  De  faire  pafleren  Europe 
tout  ce  qu’elle  pofsède  dans  ces  contrées  de  tranf- 
port , afin  qu’en  faifant  argent  de  tour , fon  der- 
nier dividende  fût  le  plus  confidérable  poflîble  : 
amfi  nos  polfeffions  dans  l’Inde , dépouillées  de 
tout  ce  qui  contribue  à leur  confervation , fe 
trouveraient  a la  merci  du  premier  occupant! 

J'ai  vu  dans  quelques  feuilles  publiques , les 
propofnions  arrêtées  par  la  cour  générale  des 
actionnaires  , & rejettées  par  le  noble  lord  : 
js  ne  les  ai  pas  generalement  approuvées , mais 
rapprochées  de  1 idée  feule  d’une  diflblurion  de 


Ja  compagnie , elles  font  comparativement  avan- 
ta^eufes  ; elles  promettent  du  moins  à la  nation, 
de°s  revenus  confidérables  ; l’autre  parti  ne  pré- 
fente qu’une  ruine  certaine  dans  fa  trifte  perf- 
peftive  : au  refte,  pourquoi  en  eft-on  venu  à 
ces  extrémités  ? Pourquoi  cette  mauvaife  intelli- 
gence entre  la  compagnie  & le  noble  lord?  C'eft 
que  le  noble  lord  a voulu  étendre  fon  influence 
fur  la  compagnie*  . 


k.fï 


* Discours  éloquent  de  M.  Burke^  fut  le 
même  fujet.  Il  s’emporte  jufquà  ofer  dire  que  le 
projet  de  la  dijfolution  de  la  Compagnie  des  In- 
des , & de  t établiffement  d'une  nouvelle , ne  peut 
cttç  fàfti  que  du  cerveau  d une  homme  ivre» 

Du  21  Mars  1780,; 

C’est  donc  comme  s’il  traîtoit  avec  un  enne- 
mi , que  le  noble  lord  veut  traiter  avec  la  com- 
pagnie des  Indes  1 O petitefle  1 O demence  ! La 
manière  de  compter  du  noble  lord , fe  réduit 
donc  à la  règle  fuivante  : tout  ce  que  nous  ne 

gagnerons  pas  au  marché , eft  une  perte  réelle.  | 

Eh!  mais  avec  cette  manière  de  calculer , on  fe- 
roit  d’aflez  bons  marchés , car  on  finiroit  toujours 
par  tout  prendre  ? En  vérité , je  fuis  ému  jufqu’à 
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YSnan01;  ’ & Ja  mo»on  que  je  viens  den* 
tendre , prefente  à mon  efprit  l’idée  la  pius  folle, 

‘ p us  au  urde  la  p lus  perverfe , la  plus  infen- 

ej  a puis  fcélérate. . < . Que  dirai-je  de  plus? 

ne  pareille  idée  me  paraît  n’avoir  pu  être  con- 

j ]lIC  ^ans  lIri  cer"'eau  troublé  par  les  fumées 
. Vln  •'  J’y  reconn ois  la  fagefle  d’un  homme 
*vre!  Le  beau  plan * que  celui  de  former  une 
compagnie  nouvelle  ! Il  pourrait  marcher  à côté 
du  syPtcme  , Ôc  eût  fait  un  honneur  infini  au  cé-  ' 
iebre  Law!  Ce  grand  faifeur  de  projets  revit 
parmi  nous , & nous  avons  des  hommes , qui , 
comme  1m  , favent  encore  faire  des  bulles  d’eau; 
nous  en  avons  beaucoup  d’autres , difpofés  à 
prendre  ces  bulles  pour  des  corps  folides  : qu’ils 
prennent  garde  à eux,  qu’ils  fe  gardent  bien  de 
concourir  à féconder  un  plan  , qui , je  le  répète, 
eft  celui  d un  homme  ivre  ; un  plan  , dont  le 
danger  fe  montrera  dans  toute  fon  étendm 
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l’on  veut  faire  une  feule  réflexion  : que  nous 
du  le  noble  lord  pour  nous  engager  à le  fé- 
conder dans  le  grand  ouvrage  de  fa  diflblution 
de  la  compagnie  ? Il  nous  dit  que  c’eft  pour  notre 
bien , que  c’eft  pour  augmenter  les  revenus  que 
nous  tirons  de  l’Inde  : fort  bien  ; que  nous  di- 
foir  ce  même  noble  lord , lorfqu’il  cherchoit  à 
nous  embarquer  dans  la  guerre  d’Amérique  ? 
croit  encore  pour  notre  bien , & nos  revenus 

. y y 
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Revoient  en  recevoir  une  augmentation  confide^ 
i-able  : il  y a paru  1 Comme  l’événement  a bieil 
manifefté  la  fagelfe  du  miniftre!  Ail  nom  de 
Dieu  , ne  foyons  pas  une  fécondé  fois  dupes  de 
ces  fpéculations  d’accroifiement  dans  nos  reve- 
nus , ces  fpéculations  font  ruineufes  ; la  richeffe 
en  fpéculation , eft  pire  que  l’indigence  , parce 
qu’aux  privations  attachées  a ce  dernier  état  , 
elle  joint  toute  l'horreur  de  la  ruine!  Le  noble 
lord  nous  parle  du  public  , des  droits  du  public  , 
8cc.  Comme  fi  la  compagnie  des  Indes  ne  for- 
moit  pas  partie  de  ce  public  j comme  fi  elle  n en 
étoit  pas,  aux  yeux  de  cette  chambre,  une  por- 
tion auffi  précieufe,  auflî  digne  d’attention  que 
peuvent  l’étre,  8c  le  noble  lord  8c  fes  projets, 
8c  fes  collègues  8c  fes  prédéceflfeiirs.  Je  feus  que 
la  chaleur  m’a  emporté  trop  loin  , j’en  demande 
pardon  à la  chambre  ; mais  le  fuiet  e.fi:  d’une  fi 
haute  importance  , il  m’a  tant  affeéte  ^ que  je 
n’ai  pu  parler  avec  modération  de  la  motion  fu- 
nefte  8c  allarmante  que  le  noble  lord  vient  de 
hafarder  : je  le  conjure  de  ne  point  la  foutenir 
avec  opiniâtreté  , de  ne  point  précipiter  le  juge- 
ment de  la  chambre  ; d’attendre  que  chaque 
membre , pénétré  de  l’importance  de  l’affaire , 
inftruit  de  fes  circonfiances , de  fes  fuites  , puifle 
prononcer  de  fang-froid  , 8c  avec  connoiflance 
de  caufe* 
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fCOURs/kr/e  memefujetj  du  Général  S mît  jï> 

s cour  générale  des  Actionnaires  tenant 
eur  ajfemblée  de  trimejlre  , contre  cette  af- 

fimon  : Que  la  Compagnie  n avait  jamais  rendu 
le  moindre  fervïce  à l’État  3 abfiraüion  faite 
des  avantages  réfultans  de  fon  commerce.  Il 
finit  par  demander  une  loi  qui  exclue  tous  gens, 
a contrats  de  la  direcüon  de  la  Compagnie. 

Du  22  Mars  1780. 

Je  demande  s’d  ne  feroic  pas  à délirer  que  fad- 
immftration  eue  donné  à Ja  conduite  de  la  guerre, 
la  moitié  de  l’attention  que  la  compagnie  y a 
donnée  ? & c’eft  de  la  dilTolution  de  cette  com- 
pagnie que  le  minière  ofe  s occuper  ! Je  dis  qu’il 
s en  occupe , quoiqu’il  affecte  de  protefter  le 
contraire , de  j’ai  mes  raifons  pour  penfer  qu’il 
s’en  occupe  plus  férieufement  qu’il  ne  voudroi: 
qti  on  1 en  Soupçonnât  : il  lui  faudrait  une  com- 
pagnie généralement  plus  fouple,  plus  foumife, 
plus  vouée  à fes  ordres  : dans  fon  étataétuel , il 
n’en  a que  les  dire&eurs  à fa  difpofition;  il’eft 
curieux  d’entendre  ce  noble  lord  fe  récrier  contre 
le  reproche  d’avoir  humainement  fait  tout  ce  qui 
éroit  en  fon  pouvoir  pour  établir  fon  influence 
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fur  la  compagnie.  Eh  ! à qui  efpère-t-il  perfuader 
„ qu’il  n’a  pas  fait  cette  tentative  } qu’il  ne  Ta  pas 
renouvelle  cent  fois , qu’il  n’a  pas  obfédé  les 
portes  de  nos  aflemblées  ? N’eft-il  pas  de  noto- 
riété publique  que  toutes  les  fois  qu’il  s’y  eft  agi 
de  queftions  de  quelqu  importance  , fon  influence 
a percé?  Que  c’eft  lui  qui  a arrêté  la  lifte  des  fix 
directeurs  qui  doivent  être  élus  annuellement  j 
que  c’eft  lui  qui  a introduit  dans  la  direction 
des  hommes  dont  , non-feulement  les  vifages  , 
mais  même  les  noms  éroient  inconnus  aux  Direc- 
teurs des  actionnaires  1 Grâces  au  ciel  , nous 
femmes  enfin  fortis  de  l’état  de  léthargie  , dans 
lequel  cette  influence  nous  avoit  plongés  , nous 
nous  fommes  éveillés  avec  le  corps  de  la  nation  , 
les  rems  d’illufions  ne  font  plus.  Je  protefte 
folemnellement  ici,  que  je  defire  bien  fincé- 
rement  que  les  chofes  s’arrangent  entre  le  public 
& la  compagnie  ; mais  je  penfe  que  cette  même 
compagnie  , par  refpeCt  pour  fa  dignité  , n a plus 
d’avance  à faire  à lord  North  : il  vaut  mieux  que 
les  chofes  reftent  dans  l’état  où  elles  font  ; il  eft 
à efpérer  que  la  voix  du  peuple , & la  néceflîté 
des  tems  ne  tarderont  pas  de  produire  une  révo- 
lution dans  le  miniftère , & cette  révolution  en 
produira  une  dans  les  affaires  publiques  ; en 
attendant  , pour  préparer  les  voies  aux  réformes , 
que  l’on  peut  efpérer  , afin  de  féconder,  autant 
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p e^.  p1  n°llS  ’ *es  me^res  que  prennent  les 

ri  V ^ * ^°U1  ado'^*r  ^influence  minifté- 
5 ,S  demande  que  la  cour  s ajourne  à hui- 

r ede  s a^ernble  à l’expiration  de  ce 
, pour  paiïei  une  loi  aux  fins  d’exclure 
e a t iredhon  de  la  compagnie  , tous  entre- 
preneurs^ gens  à contrats)  ; les  communes  nous 
ont  fraye  la  route  de  l’indépendance  , en  nous 
donnant  cet  exemple,  empreiTons-nous  de  l’imi- 
ter  & que  les  inftrumens  de  la  corruption  foient 
déformais  exclus  de  nos  cours , comme  ils  le 
iont  des  communes  d’Angleterre.  ' 

Harangue  M.  Fitzgerald  aux  Action* 

nacres  tntéreflés  dans  les  fonds  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Occidentales  , & affemblés  à 
lejfet  de  prendre  une  connoiffance  exacte  des 
affaires  de  la  Compagnie.  Il  demande  qu’il 
foie  forme  un  comité  de  dou^e  actionnaires 
feulement  chargé  de  la  conduite  de  cette  en- 
quête. Il  les  flatte  de  la  deflruclion  prochaine 
de  l'influence  minifiérielle . 

Du  8 Novembre  1780. 

Je  commencerai , meilleurs,  par  folliciter  votre 
avance,  dont  je  fe ns  que  fai  le  plus  grand 
befoin , pour  conduire  l’affaire  la  plus  difficile  & 
la  plus  compliquée.  H y a long-tems  , très-long 
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rems  , que  cette  enquête  étoit  néceflaire;  j’efpère 
quelle  fera  ftriètement  faire  , 8c  que  chaque 
a&ionnaire , pour  la  première  fois  de  fa  vie, 
connoîtra  enfin  fa  fituation  particulière  , a in  (1 
que  la  fituation  générale  de  la  compagnie  : 
ce  fécond  objet  doit,  fur -tout,  fixer  notre 
attention  particulière  , par  la  raifon  fimple  que 
le  premier  en  dépend  totalement  : pour  fe  former 
une  idée  , à peu-près  jufte  de  notre  fituation  en 
général  , il  faut  favoir  d’abord  que  , par  l’effet 
d’une  fatalité  particulière,  les  affaires  de  la  com- 
pagnie ont  toujours  été  foumifes  a l’influence  d’un 
petit  Nabob  , qui  n’a  ceffé  de  leur  nuire  , qui 
ne  cefîèra  de  travailler  à notre  ruine  , que  Jorf- 
que  nous  lui  en  aurons  ôté  les  moyens  ! Le 
premier  pas  a faire  efi:  donc  de  renverfer  ce 
fantôme  de  puiffance  qui  nous  opprime  : c’eft  à 
quoi  nous  11e  réufiîrons,  qu’ autant  que  nous  nous 
chargerons  nous  - memes  ‘de  la  conduite  de  nos 
propres  affaires  , qu’autant  que  nous  nous  garde- 
rons bien  de  nous  en  rapporter  a qui  que  ce 
foie  : cette  réfolution , une  (ois  pnfe , tout  rentrera 
dans  l’ordre  } mais  il  ne  faut  rien  précipiter  : les 
refolutions  qu  il  fera  convenable  de  prendre  , 
doivent  être  fondées  fur  une  connoiffànce  de 
notre  fituation  à tous  égards  : lorfque , il  y a fix 
Semaines,  je  fis  la  motion,  dont  1 objet  nous 
raffèmble  aujourd’hui , jç  navois  pas  confidéré 
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1 enquere  qu  elle  avoir  en  vue  dans  tous  Tes  dé-* 
tails , dans  1 immertfîté  de  fon  étendue  y ces  diffi- 
cultés de  toute  efpèce , m’ont  frappé  depuis  , je 
fens  qu  il  eft  impoffible  de  traiter  une  affaire  fi 
compliquée  en  préfence  d’une  cour  générale  de$ 
actionnaires  : je  me  propofe  en  cônféquence  , 
que  dans  leur  nombre  il  en  foit  choifi  douze  $ 
qui  formeront  un  comité  fpécialement  chargé  de 
la  conduite  de  l’enquête  ; autorifé  à examiner  les 
papiers  , les  comptes  , les  archives  de  la  compa* 
gnie  ; à interroger  au  befoin  les  perfonnes  , dont 
il  croira  tirer  quelques  lumières  , & finalement 
qu  il  fera  tenu  de  faire  fon  rapport  à la  cour 
générale  des  actionnaires. 


Adresse  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne 
établies  au  Bengale  j a la  cour  des  action- 
naires pour  les  informer  d3une  pétition  qui  va 
être  préfentée  au  Parlement  , tendante  à obte- 
nir le  redreffement  des  griefs  qui  réfultent  pouf 
eux  de  l3  établijfement  d3 une  Cour  de  jufiice . , 

Du  8 Novembre  1780. 

Messieurs,' 

Les  fujets  Anglais  établis  au  Bengale,  ayant 
pris  la  refolution  de  préfenter  une  pétition  au 


/ 


£>’  A N G t E T E R R E*  } 5 1 

parlement , pour  en  obtenir  le  redreftement  des 
griefs , qui  réfulcent  pour  eux  de  rétabliftement 
d’une  cour  fuprêmede  juftice  } nous  ayant  choifis 
en  conféquence , pourformer  un  comité,  chargé 
Vv*de  faire  pafler  cette  pétition  en  Angleterre,  nous 
nous  croirions  inexcufables  3 fi  nous  négligions 
cette  occafion  , de  communiquer  ce  qui  fe  palTe 
aux  aélionnaires , fi  efientiellement  intéreifés  a 
tout  ce  qui  a rapport  au  bien-être  du  Bengale.  ' 
Une  pétition,  dont  l’objet  principal  eft  d’éta- 
blir , dans  tous  les  cas , le  tribunal  des  jurés  , 
fur  le  pied  où  il  eft  en  Angleterre , doit  inté- 
tefter  quiconque  fait  mettre  un  prix  aux  libertés 
rie  fon  pays:  à plus  forte  raifon,  vous , meftieurs* 

qui , en  votre  qualité  d’aélionnaires , avez  un 
intérêt  particulier  à féconder  une  pétition  , dont 
le  fuccès  tend  à limiter  des  pouvoirs , dont  1’exer-' 
cice  j s’il  étoit  continué , détruirok  tôt  ou  tard 
¥os  pofteffions  dans  le  Bengale. 

Nos  plaintes  n’émanent,  point  de  l9efprit  de 
facbon  ou  de  reflentimens  perfonnels  , nos 
cramres  ne  font  point  imaginaires  ; elles  font 
fo  ndées  fur  l’expérience  Sc  fur  robfervation  ; 
mais  en  fuppolknt  pour  un  moment  que  ces 
craintes , telles  qu’elles  font  exprimées  dans  la 
pétition  , feroienr  plutôt  le  réfulrat  de  notre 
fenfibilité  ôc  de  notre  prévoyance,  que  d’aucune 
drconftance  frappanre  qui  pût  les  juftifier  ; en 


35^  Du  Commerce 

fuppofant  que  les  naturels  du  pays  , patiens  par 
caractère,  endurans  par  habitude,  fe  foumettroient 
encore  a des  provocations  ultérieures  avant  de 
prendre  le  parti  de  la  réfiftance,  8c  différeroient 
de  quelques  années  de  plus  l’extirpation  totale  des 
Européens  établis  dans  le  Bengale  5 les  pouvoirs 
de  cette  cour  fuprême  de  juftice  , excercés  fans 
connoître  de  limites  ou  de  reftreinte , opéreroient 
toujours  en  détail  la  ruine  de  ce  royaume  , dont 
ils  rendroient  la  pofleffion  abfolument  infruc- 
tueufe  à ceux  qui  en  feroient  revêtus. 

Lorfque  vous  confidérerez  d un  côté  les  dépem 
fes  énormes  qu’entraîne  cette  cour  5 de  l’autre 
la  perte  des  revenus , occasionnée  par  la  con- 
noifiance  qu’elle  prend  des  matières  dont  le  corps 
législatif  ne  lui  a point  attribué  le  département* 
lorfqu’à  ces  considérations  vous  ajouterez  les 
amendes  3 dommages , frais  , 8c  autres  dépenfes 
auxquels  on  efl:  êxpofé  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
de  défendre  vos  ferviteurs  dans  les  procès  qui  leur 
font  intentés , vous  ne  demanderez  point  d’au-? 
très  preuves  de  la  vérité  de  nos  alertions.  Trem- 
blant fans  ceSTe  pour  leur  liberté  8c  leur  pro-r 
prière,  vos  officiers  miniftériaux  ne  peuvent  plus 
agir  avec  vigueur , le  gouvernement  de  ce  pays 
eft  relâché  dans  toutes  fes  branches  , 8c  rend  de 
la  manière  la  plus  marquée  vers  la  confalîon 
3c  l’anarchie. 

JNpUS 
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Nous  vous  conjurons  donc  de  joindre  en 
fcetce  occafion  vos  efforts  aux  nôtres  ; nous  le 
faifons  fermement  , convaincus  que  fi  nous 
n’obtenons  pas  le  redreffement  demandé , vous 
aurez  des  ports  fans  commerce , des  poffeflîons 
fans  revenus , 8c  un  territoire  fans  habitans. 


4t.  ^ , 

1 Disc  OU  RS  du  Général  SMITH  j aux  A clip  n- 
naïres  de  la  Compagnie  des  Indes , affemblés 
à l’effet  de  nommer  un  fuccejjeur  à fir  Tho- 
mas Rumbold  qui  venoit  de  réjîgner  fon  gou- 
vernement du  fort  Sainte  George.  Il  leur  pré- 
Tente  le  tableau  allarmant  de  la  Jîtuation  des 
chofes  dans  T Inde  & finit  par  leur  faire  fen- 
îir  Timportance  3 dans  ce  tems  de  crife  de 
lien  choifir  un  Gouverneur  qui  ne  foit  pas  la 
créature  de  V adminiftration  j mais  un  homme 
éprouvé  par  fes  fervices  j & digne  de  répon- 
dre à la  confiance  de  la  Compagnie . 

' j f 

. • -,  . ? * f . 

Du  23  Novembre  1780* 

Si  vous  jettez  les  yeux  fur  les  polTeflions  de  la 
compagnie  , par- tout  où  vous  les  porterez  , vous 
trouverez  le  défordre  ; mais  de  tous  les  objets 
propres  à vous  alarmer , celui  qui  vous  glacera 
d’effroi  5 eft  le  fpe&acle  que  yous  préfente  la  côte 
Tome  IL  Z 


354  Du  C O M M B R CE 

de  Coromandel:  la  vous  verrez  vos  tréfors  épuifes, 
vos  gouvernem eus  en  proie  aux  troubles  , déchires 
par  les  faéiions  : par-tout  Je  défordre  & la  con- 
fudon  fe  trouveront  fur  vos  pas  : la  guerre  dans 
laquelle  on  vous  a embarqués  dans  fcette  partie 
du  monde,  eft  une  guerre  infiniment  plus  ruineufe 
qu  il  n eft  poflîble  de  le  concevoir  ? On  vous  y 
a embarques  pas  a pas , 8c  il  fera  difficile  de  vous 
ramener  avec  honneur  au  point  dont  vous  êtes 
paras.  Dans  Petat  où  fe  trouvent  les  chofes , la 
première  idee  qui  fe  préfente  naturellement  eft 
d employer , pour  les  rétablir  , la  perfonne  que 
vous  jugerez  la  plus  capable  de  vous  rendre  les 
fervices  que  les  circonftances  exigent  : il  eft  à 
efperer  que  parmi  vos  propres  ferviteurs , vous 
trouverez  quelqu’un  qui  mérite  votre  confiance  ; 
fi  vous  confultez  à cet  égard  la  politique  des 
autres  nations , vous  verrez  que  de  cinquante- 
trois  gouverneurs  qu’emploient  les  Portugais , ils 
n en  choififTent  que  trois  en  Europe  , ôc  que 
dans  les  vingt-huit  qu’emploient  les  Hollandais, 
ils  ont  grand  foin  de  ne  prendre  que  les  perfonnes 
qu’ils  favent  être  profondément  verfées  dans  la 
connoifïance  de  leurs  affaires  : je  ne  puis  goûter  le 
fyftêmeque  je  crains  que  l’on  ne  s’efforce  de  vous 
faire  adopter , de  donner  votre  confiance  à des 
perfonnes  qui  5 du  moment  où  elles  en  fevoienc 
honorées,  ne  vous  regarderaient  pas  comme  la 
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cour  fuprême  à laquelle  elles  doivent  exclufive- 
jnenc  compte  de  leur  conduite  : on  a fréquem- 
ment follicité  mon  fuffrage  en  faveur  d’un  noble 
lord  ( lord  Macartney  ) , qui  afpire  à la  préfidence 
du  fort  Saint-Georges  : j’ai  conftamment  refufé, 
parce  que  j’ai  cru  cette  nomination  incompatible 
avec  les  fuggeftions  de  la  juftice  Sc  de  la  faine 
politique  : je  vous  fupplie  d’obferver  que  fi  des 
hommes  qui  ont  blanchi  à votre  fervice , & qui 
ont  long-tems  combattu  pour  vous  au  champ  de 
Mars,  ou  utilement  défendu  vos  intérêts  dans 
le  cabinet , perdent  l’efpoir  de  recevoir  un  jour 
le  prix  de  leurs  fervices  , il  ne  refte  plus  d’aiguil- 
lon pour  le  mérite  : vos  intérêts  cefleront  detre 
le  principe  des  a&ions  de  vos  ferviteurs  , ils  ne 
s’occuperont  plus  que  des  leurs  : c’eft  ce  qui  arri- 
vera, fi  vous  les  révoltez  par  l’injuftice;  fi  vous 
appeliez  aux  emplois  qui  leur  font  deftinés , des 
étrangers  qui  n’ont  aucun  rapport , aucunes  liai- 
fon£  avec  la  compagnie  , & dont  les  prétentions 
ne  font  fondées  que  fur  l’influence  illégitime  d’un 
pouvoir  qui  agit  en  fecret  ; ne  fentez-vous  pas 
que  fi  le  noble  lord  qui  follicité  vos  fuffrages  les 
obtenoit , tout  changeroit  de  face  dans  vos  con- 

feils Je  ne  fais,  mais  je  crains  tout  d’une 

certaine  part;  ôc  des  événemens  récens,  en  re- 
nouvellant  mes  alarmes , ont  redoublé  ma  dé- 
fiance . . . . . Ne  perdez  jamais  de  vue  les  dernières 
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Du  Commerce  d’Angliteiuu?. 
proportions  de  lord  Nonh  : fi  vous  les  enfliez 
ceptces,  je  vous  demande  ce  que  feroit  auiour- 
d hui  la  compagnie  ? Un  bureau  de  commerce 
ependant  du  gouvernement  ! C’eft  ce  même 
miniltre  qui  vous  préfente  aujourd’hui  un  gou- 
verneur de  fon  choix  : fi  vous  fouffrez  qu’il  place 
fa  créature  à la  tête  de  vos  affaires , vous  aurez 
a peu-pres  perdu  le  droit  d’éledion  ; lorfque  le 
moment  du  repentir  arrivera , il  ne  fera  plus  en 
votre  pouvoir  de  réparer  la  faute  : jepropofe, 
en  forme  de  motion  , qu’il  foit  réfolu  : 

« Que  fir  Thomas  Rumbold  ayant  réfigné  le 
» gouvernement  du  fort  Saint-Georges,  comme 
» il  eft  neceflaire  que  la  perfonne  qu’on  lui  don- 
« nera  pour  fucceifeur , uni  Te  à d’autres  quali- 
» tes  requifes  une  connoi/Tance  locale  de  ce  gou- 
» vernement  & de  fes  dépendances , il  fera 
» donné  pour  inftruéHon  , aux  direéteurs  , de 
*’  choifir  quelqu’un  qui  foit  ou  qui  ait  été  l’un  des 
'»  ferviteurs  de  la  compagnie  ». 
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C’est  une  manie  incurable  chez  les  gens  qui 
penfent  : ils  veulent  toujours  ouvrir  les  yeux  du 
public  fur  certaines  opérations,  tandis  que  Tad- 
miniftration  a répété  cent  fois  , qu’elle  vouloir 
gouverner  un  peuple  d’aveugles,  & ne  recevoir,* 
ni  avis , ni  repréfentations.  Les  fujets  doivent 
travailler,  combattre  & payer;  les  miniftres , 
penfer  ôc  ordonner,  mais  fur -tout  jouir.  La 
cour,  le  parlement  en  difcorde  fur  tout  le  refte, 
fe  réunifient  pour  établir  ce  nouveau  code  ; mais 
leurs  foins  paternels  fontfans  fucccs.  On  exile  les 
auteurs  ; ils  écrivent  dans  leur  exil  : on  les  en- 
ferme dans  la  baftüle  , ils  rêvent  dans  leurs  ca- 
chots aux  belles  opérations  du  miniftère.  Si  cette 
liberté  de  penfer  continue  , il  faudra  en  brûler 
quelques-uns  au  lieu  de  leurs  ouvrages  , 6c  fur- 
tout,  leur  mettre  un  bâillon  comme  à Lally; 
car  de  leurs  bûchers , ils  pourraient  bien  encore 
faire  entendre  cette  maudite  vérité,  qui  décon- 
certe le  plan  des  grands  hommes  de  nos  jours. 
Si  cette  envie  vous  prenoit  férieufement , mef* 
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Heurs  & conforts,  réfléchirez  cependant,  que  les 
gens  de  lettres  font  prefque  tout.  Leur  plume 
iert  la  judicature , la  finance  & le  minière  ; 
elle  trace  W/fivement  un  livre  économique  ou 
anti-economique , un  mémoire,  un  manifefte  ; 
& tout  ce  qui  va  au  public , eft  compofé  ou  revu 
par  eux.  « Dans  la  machine  du  gouvernement, 
» comme  dans  la  boite  d’une  montre , ç’eft  tou- 

» jours  une  roue  de  cuivre  qui  fait  tourner  une 
» aiguille  d’or. 
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Réplique  de  M.  Shippeu3  à la  motion 
de  Jir  Robert  bValpol , tendante  à ajjurer  au 
nouveau  Roi  j un  revenu  plus  confidérable  3 
que  celui  de  fept  cent  mille  livres  flerlings  dont 
jouijfoit  annuellement  fon  prédétejjeur . On 
trouve  dans  ce  Difcours  des  détails  curieux  ftir 
V emploi  que  la  Reine  Anne  faifoit  de  fon  re- 
venu .y  & fur  les  traces  & fubfi des  ruineux  qui 
s* étoient  joints  aux  fept  cent  mille  livres  anr 
nuelles  accordées  à Georges  premier . 


; 

Du  3 Juillet  1727. 
M.  l’Orateur, 

/ 


/ 


Je  penfe  comme  l’honorable  membre  qui  a 
parlé  le  premier,  ( fir  Robert  Walpole)  par 
rapport  à l’heureux  avènement  de  fa  majefté  (1)  au 
trône  ; qu’il  ne  peut  y avoir  d’autres  débats  à cet 
égard  , linon  , qui  de  nous  fera  éclater  davan- 
tage fon  zèle  pour  contribuer  au  fervice  de  fa 
majefté  \ pour  lui  exprimer  de  la  manière  la  plus 
étendue , fes  fentimens  de  fidélité , de  loyauté 
ôc  de  refpeéh  Mais  en  même-tems , l’honorable 


(i]  George  II» 
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membre  conviendra  , qu’il  faut  que  ce  jufté 
hommage  s accorde  avec  ce  que  nous  devons  à 
ceux  que  nous  repréfentons,  qu’il  s’accorde  avec 
Ja  confiance  que  la  nation  a placée  en  nous  : 
qu  il  s accorde  enfin,  avec  cette  réferve  dont  la 
chambre  doit  ufer  j â laquelle  elle  sert  obligée, 
toutes  les  fois  qu’il  plaît  à la  couronne  d’y  avoir 
recours;  Sc  alors  , que  la  chambre  des  communes 
exerce  le  grand  privilège  qui  lui  a été  confié, 
d’accorder  les  fubfides, 

Aujoürd  hui , cependant,  malgré  tout  ce  qu’on 
a pu  ci  ire  j je  penfe  que  nous  nous  écartons  au- 
tant de  la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée, 
d une  jufte  économie,  que  nous  excédons  le  re- 
venu accordé  au  feu  roi  (i)  , foit  que  l’hono- 
rable membre  falTè  monter  au  plus  haut  cet  excé- 
dent, a 9 5,000  livres  fterlings  par  an;  foit  que, 
fuivant  un  autre  calcul , que  je  crois  beaucoup 
plus  exact,  il  pâlie  130,000  livres  fterlings. 

Au  refte  , je  me  fouviens  très-bien,  que  fi  les 
finances  du  feu  roi  ont  été  portées  annuellement 
a une  femme  de  700,000  livres , ( regardée  au- 
jourd’hui comme  très-infuffifante),  cette  iomme, 
ce-pendant,  ne  lui  a jamais  été  accordée  fans  de 
graves  & de  longs  débats*  où  tous  ceux  du  parti 


fl)  deorges 
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de  h cour,  convenoient  eux-mêmes  que  ce  revenu 
étoit  très -ample , 8c  bien  capable  de  Satisfaire 
là  majefté.  Et  ces  pétitions  ne  fe  faifoient  point 
brufquement  8c  fans  réflexions,  mais  après  un 
mur  examen  y après  que  toutes  les  branches  de 
la  lifte  civile  de  la  reine  (i)  fe  trouvoient  in-» 
fuffifantes  ; après  avoir  plufieurs  fois  Suppute  les 
charges  de  l’état  5 ce  qui  exigeoit  1 entretien  de 
la  famille  royale  , 8c  ce  qui  etoit  neceflàire  pour 
Soutenir  l’honneur  8c  la  dignité  de  la  couronne  J 
après  avoir  pefé  avec  attention , quels  fonds  fe- 
roient  fuffifans  pour  répondre  à l’ordinaire  8c  a 
l’extraordinaire  du  gouvernement  civil , pour 
remplir  les  augmentations  convenables  8c  nécef- 
faires , des  gages , des  pendons  , des  gratifica- 
tions , des  charités  de  fa  majefté , ainfi  que  le 
fervice  Secret  au-dedans  8c  au-dehors  du  royaume  j 
en  un  mot , tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  a l a- 
vantage  d’une  jufte  8c  Sage  adminiftration. 

Plufieurs  de  ces  pétitions  ont  été  prefentees 
par  l’honorable  membre  lui-même  3 8c  par  quel- 
ques autres , qui  alors  dans  les  grands  emplois , 
furent  à portée  d’éprouver  les  bontés  de  fa  ma- 
jefté y 8c  qui , par  cette  raifon , fe  feroient  bien 
gardés  de  chercher  à abaifter  la  majefté  royale  3 
par  un  revenu  trop  mefquin  8c  trop  borné. 


\ 


r 


/ 
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Non  , monfieur  , les  changement  furvenus 
ans  la  famille  royale,  ne  font  point  des  rai- 
ions  d en  augmenter  la  dépenfe.  Si  l’établiflè- 
ment  demande  pour  la  reine , doit  être  beaucoup 
plus  confi derable  ; fi  fon  grand  caractère  & fes 
vertas  royales , que  vous  avez  juftement  rele- 
^ces  dans  votre  dernière  adrefle,  autorife  fa  ma- 
jefte  a un  degre  de  fplendeur  inconnu  aux  reines 
qui  lont  précédée  avant  elle  j fi  , dis-je , Péta- 
blillement  de  la  reine  doit  être  augmenté,  je 
penfe  au  moins  que  1 état  qu’on  peut  faire  au 
prince  Frédéric  , doit  être , fans  doute  , beau- 
coup moindre  que  celui  qui  étoit  alluré  à la  ma- 
jefte , lorfqu  il  etoit  prince  de  Galles.  D’ail- 
leurs, les  heureufes  intentions  de  fa  majefté,  de 
travailler  a 1 aggrandiflement  ôc  à la  félicité  de 
fes  peuples  ; &■  pour  répondre  à leurs  vœux,  de 
ne  point  s abfeater  du  royaume , nous  font  ef- 
perer  qu  une  infinité  de  dépenfes  particulières  ôc 
perfonnelles , occafionnées  principalement  par  les 
fiéquens  voyages  du  feu  roi  à fon  éle&orac 
d Hanovre , feront  interrompues , ôc  même  cef- 
feront  tout-à-fait. 

Et  il  ne  faut  pas  objeéter  le  tems  où  Ton 
accordoit  au  feu  roi  700,000  livres  , pour  dire, 
en  comparant  la  recette  avec  la  dépenfe,  que 
1 expérience  des  derniers  tems  , prouve  que  ce 
retenu  ne  fuffifoit  point  aux  befoins  du  gou- 
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versement  civil  ; car  Texpérience  ne  prouvera 
jamais  la  vérité  de  cette  aflertion , fous  le  rcgne 
de  la  reine , puifque  raremenr , toutes  les  branches 
de  fa  lifte  civile  , ont-elles  monté  à 600,000  HvJ 
fterlings  ; le  plus  communément , à 5 50,000  liv. 
environ  ; quelquefois  meme  , peu  au- de  (fus  de 
500,000  livres,  comme  les  états  juilihcatifs  > 
fournis  précédemment  à cette  chambre  , en  ionc 
foi.  Et  je  veux  croire  , quoiqu’on  dife  pour  mon 
honorable  ami  , que  ces  comptes  fournis  par  la 
tréforerie , doivent  être  vrais  & exads  j j en 
demande  pardon  à la  chambre  , j aurois  du  dire 
l’honorable  membre  > car  il  n y a point  d amitié 
entre  nous.  Il  me  permettra  de  plus , d obfer- 
ver , quand  il  avance  que  les  branches  de  la 
lifte  civile  de  la  reine,  alloient  à 700,000  livre? 
environ,  par  an,  qu’il  a du  nous  faire  entendre 
par-là , non  pas  fa  dépenfe  precifie , mais  feule** 
ment  un  total  très  en  gros , ce  qui  ne  rend  pas 
fon  argument  abfolument  exad. 

Quoique  le  revenu  de  la  reine  fut  fi.  modique  » 
il  eft  à remarquer,  cependant,  quelle  neut  re- 
cours au  parlement  qu’une  feule  fois,  durant  un 
règne  de  treize  années , pour  éteindre  les  dettes 
contradées  pour  le  gouvernement  civil.  Mais  je 
dois  à cet  égard,  la  juftice  à la  mémoire  de  cette 
princelfe  incomparable,  de  rappeller  ici  les  mo- 
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ïite  rares  & Jâns  exemples , occafîonnèrent. 

tjt  ' . îa^f  C <^0nn°jt  annuellement , pour  fa»> 

• ^ ecours  du  pauvre  clergé , les  dîmes  & 
ers  ru*ts  5 °ILle  1 honorable  membre  qui 
présente  la  motion  , fait  monter  aujourd’hui  à 

° IV‘  ^er^*ngs  par  an.  Elle  faifoit  au  duc  de 

‘ °rough,  une  penfion  de  5,000  livres  fter- 
hngs  fur  es  portes  ; & fur  ]e  revenu  de  ce$  mêmes 

portes , elle  facnfioit  toutes  les  femaines , pour 

e ervice  public,  une  réferve  de  700  livres , fa- 

cr,hce  confidérable  , fi  l’on  fait  attention  que  ces 

Pommes  réun.es , lui  eurent  procuré  pour  ce  feul 

objet , un  total  de  8,000  livres  fterlings.  Elle 

eonfacra  quelques  100,000  liv.  fierliugs,  pour 

aire  bâtir  au  duc  le  château  de  Blenheim.  Elle 

faifoit  une  penfion  de  4,000  livres  fterlings  au 

prmce  Charles  de  Dannemarck.  La  reine  eflîiya 

des  pertes  confidérables  fur  le  contrat  de  letain 

lamine.  Elle  procura  d’amples  fecours  aux  mal- 

heureux  Palatins  (1).  Enfin  , elle  abandonna 

100,000  livres,  pour  fuppléer  aux  frais  de  la 
guerre. 

Voila,  monfieur , les  motifs  de  la  munifi- 
cence royale  de  cette  grande  princefTe , & qUej. 


( ) Réfugiés , perfccuçes  pour  la  religion» 
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autres , que  ma  mémoire  infidèle  dans  ce 
moment,  peut  omettre,  qui  mirent  fa  majefté 
dans  la  nécelïité  de  faire  au  parlement , une  de- 
mande de  j 00,000  livres.  Mais  la  reine  étoit  (i 
peinée  de  cette  furcharge  pour  fon  peuple , 8c 
elle  avoir  fi  bien  pris  le  parti  de  ne  plus  fe  trou- 
ver dans  une  extrémité  femblable  , qu’elle  avoir 
ordonné  dans  fes  dépenfes  pour  le  gouverne- 
ment civil,  une  réduction  confidérable.  J’ai  lu 
ce  projet  de  réduction,  tel  qu’il  fut  rédigé  peu 
de  tems  avant  fa  mort , & tel  qu’il  devoit  avoir 
lieu , à commencer  à la  Notre-Dame  prochaine* 
Ce  feroit  abufer  de  votre  patience , de  m’arrêter 
ici  à chacun  des  articles  qui  le  compofent  ; jeu 
rappellerai  feulement  trois  ou  quatre. 

Les  paiemens  du  tréfor  de  l’épargne  étoient 
réduits,  de  85,000  livres  fterlings,  à 75,000 
livres.  Les  appointemens  des  miniftres  chez  l e- 
rranger  , de  75,000  liv.  à 30,000  livres.  Les 
penfions  8c  gratifications , qui  montoient  â plus 
de  87  ,4510  liv. , étoient  réduites  à 6o,ooo  livres; 
& le  fervice  fecret,  de  27,000  à 20,000  livres, 
fomme  étonnamment  modique  , en  vérité  ! lorf- 
qu’on  la  compare  avec  les  profufions  exorbitan- 
tes , employées  dans  les  derniers  tems , à cet 
objet.  En  un  mot , il  avoit  été  réfolu  que  toutes 
les  dépenfes  par  an,  ne  palferoient  pas  459,941 
Üvres , & cela , fans  éclipfer  la  gloire  de  la  cou* 
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ronne  ; tandis  que  plufieurs  de  110s  membres  a f- 
furent  bonnement  qu’elle  ne  peut  fe  maintenir 
aujourd  hui  avec  honneur,  fans  doubler,  peu  s’en 
faut , ce  même  revenu. 

Il  s’enfuit  donc  évidemment,  que  le  rappro- 
chement qu’on  fait  ici  des  tems  paftes , n’a  point 
de  rapport  au  règne  de  la  reine  ; & quoiqu’on 
parle  en  général  3c  au  pluriel , de  ces  tems,  que 
cette  aftertion  doit  être  uniquement  appliquée 
à la  dernière  adminiftration.  J’ofe  même  avancer 
à cet  égard,  que  fi  l’on  fuit  les  mêmes  principes , 
& fi  les  mêmes  miniftres  relient  en  place , un 
million  de  livres  fterlings  par  an,  ne  fuffira  ja- 
mais pour  faire  face  aux  déprédations  dont  cette 
chambre  s eft  plaint  fi  fouvent , 3c  avec  tant  de 
jufti  ce.  Car  il  eft  notoire,  3c  le  fait  eft  encore 
récent  Sc  frais  dans  la  mémoire  de  chacun  de 
nous,  qu’à  700,000  livres  par  an  , il  s’eft  joint 
une  infinité  de  taxes  éventuelles , 3c  levées  des 
fommes  considérables  ; 3c  que  cette  mafle  énorme 
d’argent , s’eft  perdue  dans  cet  abîme  fans  fond  , 
du  fervice  fecret. 

D’abord  3c  notamment  , furent  impofés 
150,000  livres  fterlings,  de  la  manière  la  plus 
illégale  , pour  nous  mettre  à l’abri , difoit-on  , 
d’une  invafion  de  la  part  de  la  Suède.  O11  éta- 
blit dans  ce  tems  deux  bureaux  d’afïiirance, 
d’une  manière  aufli  régulière,  par  un  bill  forti 

1 • 
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de  cette  chambre  , à la  fin  de  la  feflîon , & après 
que  le  comité  de  fubfides  eut  été  fermé  ^ dans 
le  tems  où  l’honorable  membre  venoit  de  ren- 
trer dans  le  miniftère.  Et  les  intéreffés  , dupes  de 
cette  entreprife  , payèrent  près  de  300,000  livres 
fterlings  pour  leur  privilège.  Tout-à-coup  s’ouvre 
une  nouvelle  fcène  d’affaires  en  Suède  , où  notre 
inimitié  fe  change  en  une  alliance.  Pour  cet  ob- 
jet , il  eft  accordé  implicitement , un  nouveau 
fubfide  de  72,000  livres  , afin  de  conclure  un 
excellent  marché  8c  engagement , mais  fecret , 
avec  cette  couronne.  Dans  ce  même  tems  , on 
obtient  encore  près  de  24,000  livres  fterlings, 
pour  brûler  deux  vaitfeaux  marchands  qui  ve- 
noient  de  pays  infedtés  de  la  perte.  Cette  chambre 
avoit  payé , 8c  les  vaiiïeaux  8c  les  marchandifes  j 
c’étoit  un  facrifice  fait  à la  sûreté  publique , fans 
faire  tort  à leurs  propriétaires.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  ces  marchandifes  fe  trouvèrent 
tranfportées  fans  bruit , dans  les  pays  voifins  du 
port  où  étoient  les  vaiffeaux  , 8c  où  elles  furent 
vendues  peu  de  tems  après.  On  demanda  en- 
core, 8c  il  fut  accordé  une  fomme  de  500,000 
livres  fterlings , pour  l’acquittement  des  dettes 
de  la  lifte  civile  : 8c  ce  fut  à cette  occafîon  , 
que  fa  majefté  déclara  dans  fort  meftage  ; 
«<  Qu’elle  étoit  réfolue  de  faire  à l’avenir  des 
» retranchemens  dans  fa  dépenfe  », 
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Mais  maigre  cette  réfol ution  , en  moins  de 
quatre  ans  3 les  befoins  du  gouvernement  ci- 
vil ayant  rendu  ces  retranchemens  impratica- 
bles , il  fut  de  nouveau  demandé  de  obtenu  plus 
de  500^000  livres  fterlings  , pour  remédier  à 
de  nouveaux  embarras  dans  les  finances.  Je  dois 
auffi  faire  mention  des  navires  Efpagnols  . pris 
dans  le  fameux  combat  naval  fur  la  Méditer- 
ranée , qui  infailliblement  ont  produit  des  fem- 
mes confidérables.  Il  n’eft  pas  polfible  doablier 
les  iij^ooo  livres  comprifes  en  bloc  dans  un 
article  général  5 lors  de  la  dernière  feflion  5 de 
dont  il  na  été  dit  qu’un  mot;  favoir  : a Qu’il 
» avoit  été  difpofé  de  cette  fomme  pour  l’uti- 
lité  publique  5 pour  aflurer  la  paix  de  l’Eu- 
» rope  ) de  pour  maintenir  la  sûreté  du  com- 
»>  merce  de  de  la  navigation  de  la  Grande- 
» Bretagne  ».  - 

Eh  bien  ! malgré  la  multitude  de  ces  fubfides, 
& d’autres  extraordinaires  , je  fuis  certain  qu’il 
relie  encore  aujourd’hui  dans  le  gouvernement 
civil , un  vuide  de  plus  de  60 0,000  livres  fier- 
lings  : fi  cela  eft > il  faut  affurément  qu’il  y ait 
eu  dans  l’adminiftration  , une  négligence  bien 
coupable , pour  ne  pas  dire  pis  : il  faut  qu’il 
y ait  eu  un  efprit  de  vertige  bien  inconceva* 
ble,  pour  que  tant  de  fommes  accumulées  fe 
foienc  diffipées  d’une  manière  invifible  9 de  en 

auflî 
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suÆpeu  detems  ! Mais  ce  qui  étonne  fur-tout,  c’eft 
que  ces  extravagances  foient  arrivées  fous  l*ad~ 
miniftration  de  ceux-la  même,  qui  prétendent 
furpafTer  leurs  prédécefTeurs  par  leur  habileté 
dans  le  maniement  des  finances  , & par  leur  foin 
a y pourvoir. 

Nous  ne  devons  pas  erre  furpris , fi  toutes 
ces  fommes  ayant  etc  diiîipees  fans  qu’il  en  ait 
ete  rendu  aucun  compte , 8c  fi  l’emploi  qui  en 
a ete  fait , n étant  pas  de  nature  a être  avoué  , 
ces  pratiques  ont  excité  la  cenfure  univerfelle. 
Perfonne,  hormis  ceux  qui  ont  difpofé  de  ces 
fommes  , ou  qui  étoient  dans  le  fecret  , n’eft 
en  état  de  réfuter  les  réflexions  qui  fe  font  ou- 
vertement contre  le  miniftère , & même  con- 
tre les  deux  chambres  'du  parlement Je 

ne  puis  en  dire  davantage. 

Au  refte , je  defire  de  toute  mon  ame  , que 
le  tems  qui  eft  un  grand  maître  pour  dévoiler 
les  ventes  les  plus  cachées , & pour  découvrir 
les  iniquités  les  plus  fecrètes  , nous  révélé  les 
noms  de  ces  hommes  aflez  lâches,  s’il  y en  a 
eu,  qui,  les  efclaves  achetés  & les  inftrumens 

& vaine  adminiftra- 
tion  , ont  facrifié  à un  avantage  perfonnel  le 

bien  général.  Que  s’il  ne  s’eft  point  trouvé  de 

tels  hommes,  tout  le  crime  de  ces  malverfations 
Tome  II.  a 1 
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&c  tout  le  poids  de  cette  accufation  ne  peuvent 
retomber  que  fur  les  miniftres  mêmes. 

Mais  ce  qui  fait  l’objet  de  la  joie  univer- 
felle  dans  tout  le  royaume , toutes  chofes  vont 
changer.  Nous  voici  parvenus  au  moment  d’une 
meilleure  adminiftration  ; nous  avons  lieu  d’at- 
tendre que  bien  loin  de  fuivre  ces  fourdes  pra- 
tiques , elles  ne  feront  plus  qu’en  horreur  & 
en  exécration.  L’on  ne  peut  même  avoir  le  moin- 
dre  doute  a cet  égard , fi  l’on  confidère  que  le 
prince  qui  vient  de  monter  fur  le  trône  , veut 
fe  choifir  des  miniftres  inftruits , fideles , éco- 
nomes; 6c  que  fa  majefté  ne  permettra  point 
que  les  affaires  de  l’état , au-dedans  & au-de*, 
hors , par  une  impéritie  condamnable,  fe  traitent 
à force  d’argent , 6c  que  la  corruption  en  foit  le 
mobile.  La  fagefle  du  roi  le  rendra  capable  de 
gouverner  lui  - même  ] 6c  la  bonté  de  fon. 
ccrur  le  portera , non-feulement  à furveiller  lui- 
même  l’emploi  des  différentes  branches  de  la 
lifte  civile  j mais  par  juftice  envers  fes  parlemens 
6c  par  amour  de  fon  peuple,  à exiger  la  plus 
exaéte  répartition  de  tous  les  autres  fonds  pu- 
blics , conformément  à chacun  de  leurs  objets 
perfpeétifs  de  dépenfes. 

Aujourd’hui  donc,  & en  conféquence  de  la 
certitude  de  l'économie  de  fa  majefté , vertu 
qui,  (entre  une  infinité  d’autres),  la  rend  ex- 


tremement  ch^fe  a fujets  ; je  crois  , fans  qu’on 
puiffe  s en  ofFenfer,  pouvoir  propofer  quelques 
amendemens  dans  la  préfente  pétition  , pour  la 
tfeftraindre  à 700,000  livres  fterlings  ; 8c  dans 
cette  réduction,  je  confulte  autant  le  fervice  de 
fa  majefté  , l’honneur  & la  dignité  de  fa  cou- 
ronne , que  ceux  qui  accordent  tout  fans  reftric- 
tion.  Dans  cette  manière  de  penfer , que  je  fou- 
mets  a la  chambre , je  dis  que  voter  au-delà 
du  revenu  du  feu  roi,  ce  n*eft  voter  qu’une  in- 
demnité, 8c  en  faveur  des  Miniftres , dont  la 
conduite,  fi,  comme  je  l’ài  déjà  fait  connoître, 
ctoit  développée  fous  vos  yeux  8c  duement  exa- 
minée , menteroit  moins  vos  éloges  que  votre 
cenfure*  . ,t 

Le  furplus  d’ailleurs  de  fes  brandies , appar- 
tient à la  caifie  d’-amortiflement , que  je  regarde 
comme  un  dépôt  facré , établi  pour  la  décharge 
graduelle  de  la  aette  nationale*  Je  penfe  que  ce 
feroit  une  forte  de  facrilège,  d’avoir  diverti  la 
plus  petite  partie  de  fon  ufage  originel , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifie  être  : 8c  fi  je 
fuis  furpris  que  1 honorable  membre  aille  dé- 
truire aujourd’hui  fon  projet  chéri,  & qU’i!  ren- 
verfe  le  monument  vanté  de  fa  gloire  ; on  ne 
fera  pas  moins  étonné , je  l’avoue , de  me  voir 
foutenir  moi-même,  un  établiiïement  de  fa  fa- 
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çon  , qui  put  faire  pafler  fon  nom  avec  quelque 
avantage  à la  poftérité* 

Si  fa  majefté  éfoit  exactement  informée  de 
tous  ces  faits  , fans  doute  elle  aimeroit  mieux 
fe  contenter  d’un  revenu  alluré  de  700,000  liv. 
par  an  * plutôt  que  d’obtenir,  par  un  zèle  in~ 
confidéré  * ce  qui  avoit  été  demandé  d’abord  * 
8c  de  paroître  en  cela  furcharger  le  peuple , 
qui  a fouffert  depuis  long-tems  , prefluré  de 
toutes  les  manières , par  des  taxes  énormes  & 
accablantes. 

Nous  fournies  d’autant  plus  allurés  des  inten- 
tions bienfaifantes  de  fa  majefté  , que  fa  réfo- 
lution  déterminée  , émanée  du  trône , 8c  qu’il 
lui  a plu  gracieufement  de  nous  témoigner,  eft: 
« Qu  elle  veut  par  tous  les  moyens  pojjibles , mé- 
5>  riter  Rattachement  & R affection  de  fes  fujets  / 
» affeciion  qu  elle  regardera  comme  le  plus  ferme 
» appui  & la  plus  grande  sureie  de  fa  couronne ». 
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Discours  de  lord  Carteret.  Il  démon- 
tre les  inconvéniens  d'appliquer  à des  objets 
qui  lui  font  tout  à fait  étrangers  les  fonds 
de  la  caiffe  d' amorti  ffement  , & les  abus  mul- 
tipliés qui  réfultent  de  cette  mauvaife  direction . 
Cette  caiffe  fraudée  d'abord  claudejlinement 
d'une  infinité  de  petites  fommes  3 eft  aujour- 
d'hui par  un  nouveau  Bill  ^ ouvertement  & 
en  une  feule  fois  ^ pillée , en  faveur  de  Sa  Ma - 
jefté  j d'une  fomme  de  cinq  cent  mille  livres 
Jlerlings.  Il  indique  un  moyen  de  prévenir  tous 
les  malheurs  dont  on  eft  menacé  à ce  fujet  y 
& qui  confifte  à ne  plus  fouffrir  qu'il  foit  rien 
détourné  de  cette  caiffe  3 pour  des  objets  étran- 
gers à fa  deftination . 

Du  30  Mai  17^3. 

Je  ne  cacherai  point,  milords,  mon  opinion," 
que  les  créanciers  de  l’état  ont , de  droit , une 
forte  d’infpedion  fur  les  fonds  de  la  cailfe  d’amor- 
tiflement , que  je  regarde  comme  facrés.  C’efè 
ce  droit  qui  a dure  leur  fécurité  pour  leurs  arré- 
rages & le  rembourfement  de  leur  principal. 
Toute  la  nation  peut  exiger  que  ces  fonds  foient 
appliqués  comme  ils  doivent  letre , parce  qu’il 
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ji  y a qu  un  femblable  emploi  qui  ptiifïe  nous  IL 
berer  d une  infinité  de  taxes  accablantes  qui  pe- 
fenc  iur  le  pauvre , & qui  font  une  fource  d’en- 
traves pour  notre  commerce  &c  pour  nos  manu-» 
factures.  Je  foutiens  donc  , que  vouloir  appliquer 
ces  fonds  a tout  autre  ufage , c’eft  frauder  les 
créanciers  de  l’état  du  droit  qui  leur  appartient , 

commettre  une  injufticç  criante  envers  toute 
la  nation, 


La  motion  dont  il  s agit  tombe  dans  des  circpnf» 
tances  bien  trilles , où,  à raifon  dçs  impôts  mul-* 
tiplies  que  nous  payons , le  prix  des  néceffités  & 
des  commodités  de  la  yie/eft  tellement  hauflfé, 
qu  il  e(l  impoilîble  à nos  commerçans  &■  manti^ 
faéluriers  de  vivre  à au/Ii  bon  marché,  & de 
donner  les  marchandifes  du  pays  à un  prix  au/Iî 
bas  que  peuvent  le  faire  nos  voifins,  11  arrive 
de-U  , milords , que  nos  voifins  ont  beaucoup 
d avantages  fur  nous,  3c  que  notre  commerce 


tombe  vifiblement  tous  les  jours.  Car  fi  un  jour-, 
nalier , foie  en  France  , foit  en  Allemagne  , peut 
vivre  mieux  pour  fix  fols  par  jour  qu’en  Angle- 
terre pour  un  shelling  , nous  pouvons  être  cer- 
tains que  le  plus  grand  nombre  de  nos  commet- 


çans  iront  de  préférence  s’établir  dans  ces  pays  , 
a moins  que  la  bonne  politique  de  l’Angleterre, 
ou  la  mauvaife  politique  de  ces  voifins  ne  s’y 
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Si  celui  quia  une  manufa&ure  voit  que  l’on  peut 
fe  procurer  en  France  pour  fix  fols  le  même  travail, 
qui  luicoûteroitici  un  shelling*ce  fabriquant  An- 
glais ne  peut  plus  fou  tenir  la  concurrence  , 8c  dans 
tous  les  marchés  du  monde , il  effc  forcé  de  vendre 

V f •;  . * ' ■ ' f | 

à fa  perte.  Conféquemment , le  feul  moyen  de 

maintenir  notre  commerce,  eft  d abolir  toutes 

■ 

ces  taxes , qui  grèvent  8c  ruinent  le  laboureur  8c 
le  commerçant  ; 8c  toute  la  nation  le  fait , que 
la  feule  voie  pour  y parvenir  , eft  un  jufte  em- 
ploi des  fonds  de  lacailfe  d’amortiffement.  Com- 
bien  donc  eft-il  révoltant  de  voir  cette  caiffe  dé- 


pouillée d’une  fomme  aulli  confidérable  a la 
fois  ; d’autant  plus  que  toute  la  nation  doit 
nécefiairement  en  conclure  , que  nous  gémi- 
rons donc  toujours  feus  ces  impôts  accablans  , ôc 
que  bientôt  nous  ne  pourrons  plus  abfolument 
les  fupporrer,  par  le  dépériffement  total  de  notre 

commerce  &z  de  nos  manufactures  ? 

% 


Cette  caiffe  d’amortiffement  , milords  , a été 
clandeftinement  fraudée  d’une  infinité  de  petites 
fommes  ? dérobées  en  différens  tems,  qui,  réu- 
nies , font  un  total  effrayant  : 8c  aujourd’hui  5 
par  le  nouveau  bilî  qu’on  veut  faire  pafîer  , (qui 
accorde  à fa  majefté  une  femme,  à tirer  de  cette 
caiffe  ) c’eft  ouvertement , fans  détours  , 8c  d’un 
feul  coup,  y piller  500,000  livres  fterlings. 

Après  un  emploi  auffi  mal  entendu  de  ces 
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-«  Y ’ \ 2 1 ^ lln  cr^ancier  de  l’état , qui  puilfe 
déformais  compter  fur  fon  principal  ? Aucun  de 
cescteanciers  qui  pui ffe  être  fûr  , même  de  fes 
arrerages  f I J voit  en  effet , par  le  nouveau  bill, 
a moitié  des  fonds  de  la  caiife,  appliqués  au  fer- 
vi - e de  l’année  courante  5 & cela , milords  , il  le 
voit  fait  & paffé  ; il  le  voit  dans  le  temps  de  la 

paix  & de  la  tranquillité  la  plus  profonde!  Quelle 

certitude  a préfent  peut-il  avoir  qu’on  n’emploiera 
pas  tout  ce  qui  relie  des  fonds  de  cette  caille  au 
iwmç  objet , l’année  fuivante  ? Il  doit  donc  fe 
regarder  fans  efpérance  de  recouvrer  jemais  fa 
mife.  Or,  li  ces  fonds  étant  appliqués  aujour- 
dbui  au  fer  vice  de  l’année,  les  intérêts  s'accu- 
mulent, gro/b  lient  la  dette,  & la  cailfe,  par 
fuite,  fe  montre  prête  à manquer  ; j qui  les  ca- 
pitahlles  auionç-ils  recours , feulement  pour  leurs 
arrérages  ? La  cailfe  d’amortilfement  prenant  une 
direction  tQut-a-fait  étrangère  à fan  objet,  fes 
annuités,  ou  une  partie  au  moins,  doivent  être 
^rpeiees  , & a la  fin  tout  paiement  doiçcefïer. 

Telles  font  les  craintes  que  cette  mauvaife 
direction  doit  naturellement  frire  naître  parmi 
les  créanciers  de  l’état  ; & fi  elles  venoient  à 
s’élever  parmi  eux  , ce  /croit  le  choc  le  plus  ter-  ’ 
ïible  que  pût  éprouver  jamais  Je  crédit  national, 
çonfequence , milords,  é\T  pour  prévenir  ces 
îeçrçurs  , il  eft  abfoîument  nécefTaire  d’en  venir 
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inné  refplution  qui  tranquillife  les  efprits,  & 
qui  les  afliire  qu  a l’avenir  il  ne  fera  plus  rien  dé- 
tourne de  fon  objet  5 dans  la  caïfle  d’arnornife- 
ment , fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être. 


Réplique  du  Duc  de  Newcastle.  , dans 
laquelle  il  prétend  prouver  que  le  nouveau  Bill 
loin  de  pouvoir  infpirer  des  allarmes  , fera  au 
contraire  avantageux  pour  les  créanciers  dô 
l'Etat  j & pour  les  grands  Terriens . 


Ou  30  Mai:  1733, 

M I L O R X>  S , 

* *•  • 

Je  m’étonne  d’entendre  d^is  cette  chambre; 
^çs  nobles  lords  affirmer  que  lçs  créanciers  dô 
l état  5 ont5  en  quelque  forte,  un  droit  d’infpçc- 
uon  fur  la  caiiïe  damortiiTement,  Certainement 
ils  n çn  ont  point.  Ils  ont  le  droit  feulement  de 
recevoir  les  interets  de  leur  mife5  a msfure  qu’il$ 
échoient;  intérêts  d’ailleurs  pour  !ç  paiement 
defquels  il  y a d autres  fonds  affignçs  de  cette 
maniéré  ; tant  que  leurs  arrérages  leur  font  exac- 
tement payés  3 ils  n’ont  point  à craindre,  & üs 
n ont  rien  à dire, 

Tout  le  monde  fait  que  lors  de  la  création  do 
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cette  caille , des  fa  première  origine , le  parlement 
fat  le  maître  d en  difpofer  , & qu*il  a toujours 
conferve  le  pouvoir  d’en  appliquer  une  partie  à 
I acquittement  des  dettes  de  Tétât,  ou  à tout 
autre  objet  qu’il  penfe  être  le  plus  convenable. 
Et  cette  annee,  une  partie  de  ces  fonds  a déjà 
cte  appliquée  a 1 acquit  de  la  dette  publique,  au- 
tant qu’il  a été  convenable  8c  néceflfaire. 

Par  le  même  bill , milords,  un  million  fter- 
ling  doit  être  confacré  à éteindre  une  partie  de 
la  dette  nationale  ; & cette  fomme  efl  beaucoup 
plus  considérable  que  les  créanciers  ne  le  defi- 
roient  & pou  voient  même  Tefpérer.  Les  circonf- 
rances  font  fi  heureufes,  le  créait  national  efl:  fi 
bien  établi , qu’aucun  de  fes  capitalises  ne  défire 
fon  rembourfement  : au  contraire  , milords  , 
bien  loin  qu’ils  redemandent  leurs  fonds , nous 
voyons  les  aéhons  de  la  caifTe  monter  au  plus 
liaut  période , 8c  les  effets  de  cette  caiflfe  d’au- 
tant plus  recherchés  qu’ils  ont  plus  à courir.  Nous 
devons  donc  profiter  d’un  moment  fi  favorable 
pour  fonger  a confacrer  une  partie  de  ces  fonds 
où  ils  font  le  plus  néceflaires.  Or,  c’eft  Tobjet  dû 
nouveau  bill. 

Ce  bill  va  d’abord  au  fecours  des  grands  ter- 
riens , qui  y durant  plufieurs  années  , ont  fup- 
porté  la  plus  grande  partie  de  la  charge  publi- 
que. Il  leur  alloue  une  fomme  de  500,000  üv. 
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gui , appliquée  au  fervice  courant  de  la  préfente 
année  3 les  décharge  en  partie  , du  fardeau  fous 
lequel  ils  ont  fouffert  depuis  long-tems.  Il  faut 
donc  convenir  que  le  nouveau  bill  qui  allège  les 
grands  terriens  8c  qui  pourvoit  nu  fervice  de 
rannée  , fans  qu’il  foit  befoin  de  contracter  de 
nouvelles  dettes  > fans  charger  le  peuple  d’aucun 
nouvel  impôt  , doit  faire  le  bien  de  l’état.  Un 
tel  but  , qui  ne  peut  infpirer  ni  alarmes, 
ni  craintes  3 ni  jaloufies , eft  avantageux  5 8c  par 
conféquenr,  milords  5 il  mérite  hautement  votre 
fuffrage  8c  votre  approbation. 


Discours- Je  M.  ÎVilliam  Pulteney , 

Un  Mini  (Ire  ne  devrait  jamais  hasarder  de 
* . 4 

pétitions  pour  des  fiât  tes  des  troupes  & de 
nouvelles  taxes  3 fans  en  donner  des  raifons 
jatisfaifantes  3 fans  fournir  tous  les  éclair  ci  ffe- 

y y*"* 

mens  necefj aires  que  le  Parlement  eft  en  droit 
d'exiger. 

Du  23  Janvier  1734. 


Je  crois,  monfiçur,  que  le  plus  grand  nombre 
des  peribnn.es  ici  alTefnblées , au  moment  où 
l’honorable  membre , ( (îr  Robert  Walpole  ) a 
parlé , ont  été  comme  moi  bien  trompées  dans 
leur  Loifque  nous  avions,  lieu  , en  efïèt 
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dans  le  préfent  débat,  d’attendre  quelque  chofe  . 
de  fatisfaifant  de  fa  part , non-feulement  il  nous 
a dit  qu’il  n’avoit  pas  de  raifons  a nous  donner 
iur  ce  qu’on  defiroir  obtenir  aujourd’hui  de  la 
chambre , mais  il  nous  a meme  peu  fait  efpérer 
d avoir  , dans  aucun  teins , les  éclairciflemens 
qae  .e  parlement  de  la  Grande-Bretagne  eft  en 
droit  d’exiger.  Devons-nous  accorder  de  puif- 
lantes  flot  tes  , voter  de  nombreufes  armées  , 
împofer  de  nouveaux  fardeaux  fur  le  peuple  ? 

Il  n’a  rien  été  dit  fur  tout  cela  qui  puifTe  nous 
fui  s faire.  Quelle  réponfe  pouvons-nous  donc 
faire  à nos  conftituans  , s’ils  viennent  à nous 
demander  pourquoi  nous  avons  augmenté  l’ar- 
mée, toujours  dangereuse  & contraire  aux  li- 
bertés de  notre  pays  ? Pourquoi  nous  avons  con- 
fenti  à aggraver  encore  la  charge  publique  , déjà 
beaucoup  trop  pefante  , pour  que  la  nation  puifle 
la  fupporter  ? A toutes  ces  quefHons  ràifonna- 
bles  , importantes  r en  vérité  , je  ne  fais  encore 
autre  chofe  a repondre , fi  ce  n’eft  que  Sa  Majefté, 
dans  fon  difcours  , nous  a dit  que  la  guerre  vient 
d éclatée  dans  toute  1 Europe  , guerre  dans  la- 
quelle nous  n’ayons  aucune  forte  d’intérêt  > fes 
mimfrres  nous  ont  encore  appris  que  nous  avons 
de  quoi  nous  etîrayer  des  armées  & des  flottes 
que  nos  voifins  viennent  de  lever  & d’équiper; 
ils  nous  invitent  a confidérer  la  néceflî té  où  ils 
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font  de  faire  toutes  ces  levées  Sc  ces  préparatifs 
contî derables , dans  les  parties  de  l’Europe  les 
plus  éloignées  de  notre  île. 

Nous  fommes  tous  , monfielir  , pénétrés  , fans 
doute,  de  zèle  3c  d’attachement  pour  la  perfonne 
de  fa  majefté  Sc  pour  fon  gouvernement  ; mais 
gardons-nous  cependant  de  flatter  les  miniftres 
de  fa  majefté , ni  fa  majefté  elle  - même  , de 
trouver  en  nous  un  zèle  auflî  aveugle.  Ce  zèle 
feroit  contraire  à la  dignité  du  parlement  ; Sc  je 
fuis  certain  que  les  parlemens , il  y a trente  à 
quarante  ans  , auroient  eu  bien  de  la  peine  à 
montrer  une  telle  condefcendance  a l’égard  des 
miniftres  de  la  couronne. 

L’obfervation  faite,  moniteur,  par  plufieurs 
de  nos  membres  , me  paroît , je  l’avoue  , digne 
d’une  férieufe  attention.  Je  veux  dire  que  d’après 
la  demande  , qui  vient  de  nous  être  préfentée  , il 
eft  a craindre  qu’on  n’entende  toujours  garder 
fur  pied  les  treize  mille  hommes  , meme  dans 
le  tems  de  la  paix  la  plus  allurée  ; Sc  que  cette 
augmentation  de  troupes  , foie  follicitée  aujour- 
d’hui , dans  la  vue  feulement , que,  quand  de 
telles  circonftances  fe  préfenteront les  miniftres 
aient,  par-là,  occafion  de  fe  faire  tyi  grand  mé- 
rite de  la  rédu&ïon  de  treize  mille  hommes 
qu  on  voudroit  ajouter  maintenant. 

Nous  favons  tous  quelles  craintes  3 quels 
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murmures  du  peuple  éclatèrent  5 les  années  clef-* 
nières  3 lorfqu  ils  s agit  de  continuer  l’armée  * 
dans  un  tems  ou  nous  jouiffions  de  là  plus  grande 
tranquillité  au-dedans  & au-dehors.  Or > G l’on 
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va  aujourd  hui  adopter  de  nouveau  les  memes 
melures  5 egalement  dans  un  tems  de  paix  5 tout 
Anglais  en  conclura  , que  cette  armée  eff  fur 
pied , non  pas  pour  nous  défendre  contre  les 
ennemis  du  royaume  , mais  uniquement  pour  la 
sûreté  de  ceux  qui  ont  juftement  encouru  la  haine 
du  peuple  > & pour  les  mettre  à l’abri  du  reffenti- 
ment  qu’ont  dû  provoquer  leurs  injuftices  de  le  pil- 
lage de  la  nation*  Si  nous  étions  réduits  à cetre 
malheureufe  fituation*  le  peuple  aflurément  feroit 
un  effort  pour  la  confervation  de  fon  ancienne 
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conftitation;  ( ce  feroit  bien  le  cas  de  le  faire  fans 
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doute  ! ) Et  alors  , je  préfume  que  ceux  qui 
nous  auroient  expofés  à cette  crife  , verroient 
que  leurs  treize  mille  hommes  ne  feroient  point 
capables  de  réfifter  au  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne.  Comme  j’ai  une  bonne  opinion  de 
plufieurs  officiers  de  l’armée  , je  fuis  affnré 
d’avancé  que  dans  un  pareil  événement , ils  fe 
-comporteroient  comme  firent  leurs  prédéceffeurs 
au  tems  de  la  révolution  (1),  & que  le  plus  grand 
nombre  fe  mettroic  bientôt  du  côté  du  peuple. 


(ï)  Jaques  il,  dcirôné  par  CuillaULTie  IIÎ , en  l63S. 
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5i  nous  devons  , monfieur  , avoir  quelque 
parc  à la  guerre  , l’addition  de  treize  mille 
hommes  n’  eft  rien  ; fi  nous  n y avons  point  d 'in- 
térêt, quelle  néceffité  de  furcharger  le  peuple 
de  cette  nouvelle  dépenfe?  L’honorable  membre 
ne  nous  dit  pas  pofitivement  que  nous  fommes 
ou  ne  fommes  pas  , que  nous  devons  être  ou 
n etre  pas  engages  dans  la  guerre  , mais  que  par 
des  rapports  <5c  par  des  conféqueilces  , cela  eft 
poflible  ; 8c  il  paroît , monfieur , que  cette  tour- 
nure adroite  eft  toute  la  fatisfaétion  qu’il  veut: 
bien  accorder  à laflemblée  , pour  en  obtenir 
1 objet  de  fa  demande. 

La  chambre  des  communes  de  la  Grande- 
Bretagne  fe  contentera-t  elle  de  ce  petit  fubter- 
fuge  ? Le  regardera-t-elle  comme  un  titre  fufli- 
fant  pour  laifTer  entamer  notre  conftitution  , 8c 

n.  ■ ' * 

pour  charger  nos  conftituans  de  nouvelles  taxes  ? 
Quelque  fâcheux  que  foit  la  fituation  de  l’état , 

( &:  je  penfe  , monfieur  , qu’elle  l’eft  afTez  ) , 1* 
dans  cette  circonftance  l’on  a befoin  des  confeils 
du  parlement,  fi  l’on  veut  en  avoir  des  fubfrdes , 
afTurement , il  faut  du  moins  lui  fournir  tous 
les  eclaircifTemens  néceffaires  , 8c  des  raifons 
fatisfaifantes , pour  ne  pas  s’y  refufer.  Mais  il 
paroît  qu  a 1 avenir , on  ne  nous  donnera  plus 
autres  raifons  d’une  pareille  demande  de  la 
part  de  la  couronne  , linon  qu’il  lui  a plu  de  la 
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faire  ; fi  1 un  de  nous  paroîc  douter  que  ce 
foir  la  un  titre  fuffifant  pour  fe  renJre  d’abord 
au  vœu  de  la  cour , nous  devons  nous  attendre 
qu  on  regardera  ce  délai  comme  un  manque  de 
rtfped:  a la  couronne.  Mais,  monfieur , pour 
1 amour  de  Dieu  , refpeébons-nous  nous-mêmes 

6 nos  concitoyens}  autrement  nous  n’avons  plus 
que  faire  ici  ; & la  nation  n’a  plus  jamais  d’avan- 
tages à efpérer  des  aflemblées  de  cette  chambre; 


Plaintes  de  fir  William  Wyndham  , 
contre  F adminijlration  qui  _,  feins  y avoir  été 
préalablement  autorifée  par  le  Parlement  , a 
greve  la  nation  d'une  fomme  confidérable  pour 
un  objet  peu  important . 

Du  24  Février  1735.  1 

D'après  un  léger  coup-d’œil  que  j’ai  pu  prem* 
dredes  comptes  dans  ce  moment,  fur  le  bureau  , 
il  ne  m’eft  pas  poffible  d’entrer  dans  quel- 
que détail  particulier  fur  aucun  article,  mais  je 
ne  puis  m’empêcher  d’en  faire  remarquer  un, 
qui  me  femble  bien  extraordinaire. 

Il  s’agit  de  près  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  fterlings , dont  on  a chargé  les  comptes  , 
non  pas  pour  ccnftriüre  des  vaifleaux  , mais  pour 

- bâtir 
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bâtir  des  maifons.  Je  me  garde  bien  de  décider 
fi  ces  maifons  étolent  néceffaires  ; mais  quand 
elles  leuflenc  été  ; fous  aucun  miniflfre , la 
fomme  érojc  trop  confidérable  , pour  avoir  été 
avancée,  fans  une  autorifation  préalable  du  par- 
lement , Sc  je  fuis  certain  qu’elle  n’a  pas  même 
été  demandée. 

\ 

Ce  que  l’on  penfera  aujourd’hui  par  rapport 
à l’importance  d’une  pareille  fomme  , je  l’ignore  ; 
mais  ce  dont  je  fuis  certain,  c’eft  que  nos  ancêtres , 
même  ceux  du  dernier  (îècle,  auraient  été  extrê- 
mement réfervés  à charger  le  peuple  d’un  impôt 
qui  monte  au  moins  à Cix  fols  par  livre  fter- 
Jing  (i)  fur  toutes  les  terres  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  élever  des  bâtimens  à des  «officiers 
de  l’amirauté.  Je  penfe  encore  qu’il  faut  regar- 
der comme  un  peu  extraordinaire  de  voir  aujour- 
d’hui des  minières  ofer  faire  , de  leur  propre 
chef,  ce  que  des  parlemens  du  tems  pa (Té,  au- 
roient a peine  jugé  faifable.  Il  efb  vrai  que  les 
derniers  parlemens  font  devenus  d’un  excellent 
naturel , qu’ils  ont  témoigné  beaucoup  de  con- 
fiance aux  mini  lires  , & qu’ils  onr  généralement, 
(je  noferois  dire,  & aveuglément  approuvé 
toutes  leurs  mefures.  Voilà,  fans  doute  , ce  qui 
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(i)  C , douze  fols  de  France  par  vingt-deux  livres 

tournois. 

Tome  IL 
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les  a fait  prefumer  de  lent  pouvoir  plus  qu’ils 
ne  dévoient.  Pour  moi , je  fuis  en  état  de  vous 
eeitifîer  que  , jufqu a ce  moment,  aucun  minif- 
tre  n avoir  encore  ofé  prendre  fur  lui , de  grever 
la  nation  d une  lomme  auflî  confîdérable , fans 

y avoir  ete  autorifé  auparavant  par  la  fanétion 
du  parlement. 


•Demande  de  nouveaux  fubjides  de  la  part  de 
Sa  MajeJU  3 faite  à la  Chambre  des  Pairs . 

Du  9 Avril  1 777* 

George  Roi^ 

5 A majefté  fe  repofant  entièrement  fur  le  zèle 

6 1 affedtion  de  la  chambre , s’eft  déterminée  à 
donner  connoiftance  aux  pairs  de  la  détrefte  dans 
laquelle  elle  fe  trouve  à l’occafion  de  l’état  com- 
pliqué de  la  lifte  civile  dont  les  dettes  excédoient , 
au  5 janvier  dernier,  la  fomme  de  fix  cents  mille 
livres  fterlings.  Sa  majefté  attend , de  l’attache- 
ment de  cette  chambre , qu’elle  a fi  fouvent 
éprouvé  dans  des  occafions  pareilles,  qu’on  lui 
donnera  les  moyens  de  liquider  ces  dettes,  & 
en  meme-tems , qu  on  augmentera  les  revenus 
de  la  lifte  civile  , de  la  manière  la  plus  propre 
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à mettre  fa  majefte  en  état  de  fourenir  l’honneur 
& la  dignité  de  fa  couronne. 


Invectives  du  Marquis  de  Rockingham  s 
contre  /’ emploi  des  fommes  conjidérables  con - 
facrèes  par  les  Mini/l  re  s à.  ce  qu'on  appelle 
le  fa  vice  fecret , dans  un  moment  ou  Sa  Ma - 
jejlé  demande  une  augmentation  dans  la  lijle 
civile . 

1 

• . 4 s 

Du  16  Avril  1777. 

Quels  font  ceux  que  le  miniftre  comble  de 
ces  douceurs  ? Je  n’ignore  pas  qu’il  s’en  trouve 
à la  cour  j mais  je  fais  aulfi  qu’il  y en  a à Bride- 
well  (leBicêcre  de  Londres)  : on  y voit  encore 
le  fameux  David  Brown  Dignam.  Cet  homme 
qui  a été  employé  par  le  gouvernement , étoit 
au  fervice  des  miniftres  ; par  malheur,  il  a été 
convaincu  de  faux  , ôc  le.miniftère  a perdu  en 
lui  un  efpion  utile  , un  délateur  officieux.  Quand 
on  voit  le  tréfor  d’une  nation  ouvert  à de  pareilles 
canailles  , ne  doit-il  pas  paroître  plaifant  que  l’on 
s’adrefle  au  parlement  de  cette  nation  pour  ob- 
tenir de  lui , quoi?  une  taxe  fur  le  pauvre  induf- 
trieux , pour  que  le  fruit  de  fes  fueurs  ferve  à 
engraifler  des  fcéléracs  de  cette  trempe.  On  de- 
vraie  bien  fans  doute  établir  une  différence  entre 
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les  oétrois  de  necefîïté  & les  fubfides  appliqués  I 
1 ufage  d une  légion  d’efpions  de  de  délateurs. 


Discours  du  Duc  de  Graffton  j dans  le* 
quel , à V occafwn  des  nouveaux  fuhfides  de - 
mandés  par  le  Roi  ^ il  avance  que  les  Minijlres 
dont  on  vante  la  fagejje  & V économie  3 devroient 
donner  à la  Chambre  les  états  de  leurs  dé- 
penfes  3 & prouver  la  nécejjlté  de  V augmen- 
tation qu  ils  follicitent . 

Du  1 6 Avril  1777. 

" ’ ■■  ' ■'."«*  . ■ ' • ■ ' - s .f  ) 

M I L O RDS  j 

Avant  de  prendre  des  conduirons  dans  l’af- 
faire importante  que  nous  agitons , je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  obferver  que  vous,  êtes  fur 
le  point  de  prodiguer  les  richefles  publiques 
fans  avoir  fous  les  yeux  aucune  pièce  juf* 
tificative  qui  puifle  vous  donner  la  moindre  corn 
noiffance  à cet  égard.  On  vous  parle  de  dépenfes 
extraordinaires  : où  en  font  les  états  ? On  nous 
vante  la  fagelîe  & 1 économie  des  miniftres  & 
de  la  couronne  : où  en  font  les  preuves  ? Où 
trouverons-nous  des  garans  fuffifans  de  la  pro- 
bité du  miniftre  ? Nous  ignorons  l’étendue  des 
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dettes  du  fouverain  , 8c  nous  ne  pouvons  Sup- 
pléer à Ses  befoins  , puifque  les  miniftres  ne, 
nous  donnent  aucun  éclairciffement  fur  la  nature 
8c  l’étendue  de  ces  befoins.  La  prétendue  nécef- 
fité  d’accorder  les  fecours  que  l’on  nous  demande , 
n’ eft  donc  fondée  que  fur  quelque  déficit  dans  la 
caiffe  du  tréforier. 

Quant  à l’honneur  8c  à la  dignité  de  la  cou- 
ronne , à Dieu  ne  plaife  que  l’un  8c  l’autre  cef- 
fent  d’être  foutenus  dans  tout  leur  éclat  ; mais  , 

% t 

milords  , j’ofe  affûter  qu’un  revenu  clair  de  huit 
cent  mille  livres  fterlings  eft  plus  que  Suffi  faut , 
s’il  eft  bien  adminiftré  ; j’en  parle  avec  connoif- 
fance  de  caufe  , quand  j’affure  même  que  l’on 
pourroit  épargner  de  groffes  Sommes  fur  une 
recette  aullî  confidérable.  Je  Supplie  donc  vos 
Seigneuries  d’examiner  les  comptes  des  diffcrens 
bureaux  : qu’on  les  produife  : votre  qualité  de  gar- 
diens héréditaires  de  l’état  exigent  que  vous  vous 
les  faffïez  préfenter.  N’allez  pas  prodiguer  inutile- 
ment le  tréfor  public.  Je  confens  à perdre  tout 
ce  que  no  us  avons  de  plus  cher,  l’honneur  & 
la  réputation,  fi  je  ne  démontre  pas  clairement 
que  le  revenu  tel  qu’il  eft  à préfent,  Suffît  pour 
fournit  amplement  aux  befoins  de  la  couronne. 

Je  demande  donc  que  les  bordereaux  Soient 
produits. 


Discours  éloquent  de  M.  IVilkes.  Il  Ce- 
tonne  de  ce  qu  un  revenu  de  huit  cent  mille 
livres  flerlings  , accordé  à Sa  Majefié ayant 
paru  jufqu’ alors  plus  que  fuffifant  à fes  Mi- 
nijlres  memes  , lord  JVorth  ofoit  y apres  un 
releve  de  comptes  arrangés  à fon  gré  > for- 
mer une  nouvelle  demande . Il  fondent  que  toutes 
ces  fommes  fe  font  ahforbées  dans  le  fervice 
fecret  de  la  corruption  à acheter  la  majorité 
des  voix  dans  le  Parlement  à penfonner  des 
gens  de  lettres  les  moins  mêritans , &c . Il  rap- 
pelle à ûa  Majefé  ! économie  des  Rois  fes 
prédécefjeurs  les  plus  recommandables  , & lui 
piOpofent  lexempl.edu  Roi  de  France  [louis 
Ad VI  j . il  fmt  par  demander  une  exacte  revue 
de  la  lifie  civile  y & de  n’accorder  aucune  aug- 
mentation avant  le  plus  févère  examen . 

Dn  1 6 Avril  1777. 

« 

Messieurs, 

Il  n’eft  pas  un  gentilhomme  dans  cette  cham- 
bre > ou  dans  le  royaume  , qui  ait  plus  à cœur 
que  moi  la  fplendeur  Sc  la  dignité  de  la  cou- 
ronne pour  la  maintenir  dans  fon  vrai  luftre. 

3 avois  1 honneur  de  fieger  dans  cette  chambre 
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lorfqu’on  y agita , au  commencement  du  régné 
de  fa  majefté , l’affaire  de  la  lifte  civile . Alors  tous 
les  bons  citoyens  fe  flattoient  d’avoir  un  roi  plus 
que  patriotique.  J'acquiefçai  au  don  annuel  de 
800,000  livres  fterlings,  queM.Legge,  chan- 
celier de  lechiquier , demandoit  pour  le  roi , 
dans  la  forme  ordinaire.  Le  parlement  accorda  > 
de  le  roi  accepta  avec  reconnoiflance.  Les  minif- 
tres  du  tems  témoignèrent  a la  chambre  combien 
le  roi  étoit  fatisfait,  & qu’il  s’eftimoit  heureux 
d’ètre  délivré  de  la  défagréable  nécefîité  d’impor- 
tuner le  parlement , à l’exemple  de  (es  predecef- 
feurs  , pour  remplir  les  vuides  de  la  lifte  civile. 
Les  minières  convinrent  que  la  fomme  accordée 
étoit  fufïîfante  , ample  & largement  proportion- 
née aux  befoins  3c  à la  fplendeur  de  la  couronne. 
Le  roi  s’en  expliqua  lui-meme  dans  un  difeours 
émané  du  trône  : “ Je  ne  puis  aftez  vous  remer- 
» cier  de  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi». 
La  nation  fe  crut  donc  a durée  qu’on  ne  lui  de- 
manderoit  plus  rien  au-delà  de  800,000  livres 
fterlings  par  an  , pour  la  lifte  civile.  Par  cette  con- 
vention du  roi  avec  fon  peuple  , tout  le  monde 
étoit  perfuadé  que  le  roi  feroit  au-deflus  de 
toutes  fes  dépenfes. 

Aujourd’hui  néanmoins , le  noble  lord  au  ru- 
ban bleu,  arrangeant  des  comptes  à fon  gré> 
forme  une  nouvelle  demande  , 3c  moi  je  lui  ré- 
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^ " a V0lîS  ’ meffieurs  : fommes-nous  les 

refi-efentans  du  peuple  & fes  hommes  de  con- 

j.  * 1 nous  le  fomnies,  la  confcience  nous 

ir  qvle  !e  PeuPie  a confié  fa  fortune  ; que 
nous  femmes- les  gardiens  de  la  bourfe  publique; 

que  nous  devons  arrêter  le  mal  qui  va  toujours. 

roi/iant  ; qu  d ne  faut  pas  fouftru  que  les  tri- 

UtS  de  ,a  nation  Soient  au  pillage.  Quoi  donc , 
approuverons-nous  de  nouvelles  taxes  pour  fup- 
pléer  à la  profufion  de  la  cour  ? Que  devient  la 

convention  folemnelle  fur  la  lifte  civile  ? Serons- 
nous  complices  de  cette  violation  ? Le  droit  ou  a le 
Parlement  de  contrôler,  de  limiter  les  dépenfes 
du  trône  ne  /eroir  plus  qu'un  mot  vuide  de  fens. 
Ce  droit  eft  cependant  la-  vie  du  parlement; 
quelle  trace  en  refte-t-il  ? Les  comptes  qu’on 
vient  ae  Lifter  fur  notre  bureau  font-ils  des 
preuves  de  l'économie  anglaife  fi  vantée? 

Dans  la  crife  préfente , il  y a , Meilleurs , une 
fingtilière  cruauté  à vouloir  toujours  preflfurer  un 
peuple  prefque  épuifé  par  une  guerre  contre  na- 
ture , & par  l’énorme  poids  de  la  dette  natio- 
nale  , dont  à peine  nous  pouvons  payer  les  inté- 
rêts. Neft-il  donc  plus  de  compaffion  pour  les 
foiuirancesd’im  pays  appauvri?  Le  peuple  n’eft-il 
aonc  plus  rien  dans  la  balance  du  gouvernement  * 
Eft-ce  ici  le  tems  qu’un  miniftre  doit  eboifir  avec 
la  contenance  aifée  & confiante  que  vous  lui 
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voyez  , pour  demander  encore  à un  peuple  qui 
ne  peut  plus  rien  donner  ? 

Mais  voici  un  nouveau  fujet  d’étonnement. 
Après  une  dcpenfe  de  neuf  millions  fterli'ngs  , 
pour  une  guerre  injufte  ; après  avoir  forcé  les 
Américains,  qui  nous  ont  aftifté  lLfouvent,  fi 
puiffamment , à devenir  nos  ennemis  , <k  a cher- 
cher notre  humiliation  pour  trouver  leur  gloire 
& leur  fureté  3 après  la  p.erte  de  la  moitié  de 
noire  empire  , on  viendra  nous  parler  de  la 
brillante  couronne  Britannique , dune  couronne 
> qui  vient  de  perdre  la  moitié  de  fes  rayons.  Vrai- 
ment nous  femmes  bien  difpofcs  à entendre  van- 
ter l’heureux  état  de  la  nation,  lôrfqit’on  vient 
de  nous  enlever  plus  de  pays  eue  nous  n’en  ccn- 
fervons  , lorfque  Je  plus  grand  foin  du  gouverne- 
ment fe  borne  à de  nouvelles  taxes,  La  lifte  ci- 

/ 

vile  doit-elle  donc  s’accroître  à proportion  de 
nos  pertes?  fa  nature  eft-elle  analogue,  dans  le 
corps  politique,  a la  rate  dans  le  corps  humain  ? 
La  rare  , félon  la  remarque  du  chancelier  Bacon, 
s’enfle  & groflit  à proportion  du  defTéchemenc 
Sc  de  la  confomption  des  autres  parties. 

Regardons  derrière  nous , Meilleurs,  voyons  ce 
qu’ont  fait  les  rois  & les  parlemens  antérieurs  ; ou , 
fi  vous  voulez , ne  confidérons  que  1ère  glorieufe 
de  la  révolution.  La  lifte  civile  ne  fut  accordée 
au  roi  Guillaume  III  > pour  fa  vie , qu’en  1698  , 
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^Ue^e  fomme  etoit-elle  ? Sept  cent  mille 
erîings.  Les  embarras , les  troubles  de 
n gouvernement  & de-  toute  f Europe , font 
ez  connus.  Ses  grandes  & géitereufes  vues,  pour 
onbeur  public  y etoient  fans  cefïe  traverfées 
Fr  les  Torys , comme  les  amis  de  la  liberté 

ont  maintenant  en  butte  aux  modernes  Torys 
en  Amérique. 


/inné  n eut  que  le  meme  revenu  j 
& loin  d en  demander  davantage , elle  prit  an- 
nuelfernem  fur  elle  cent  mille  livres  fterlings,  pour 
Soutenir  la  longue  guerre  contre  la  France.  Bien 
PlUS  5 c^e  employoit  en  même-tems  deux  cent 
mille  I.  fterlings  à lacpnftruétion  deBlenheim  > & 
cent  mille  au  foulagemenr  d une  de  nos  provinces. 

George  Ie  n avoit  auflî  que  le  même  revenu 


en  commençant  fon  règne;  & fi , dans  la  fuite, 
il  fut  pouffe  a huit  cent  mille  , nous  en  favons  la 
cauic.  Ce  fut  les  grandes  dépenfes  auxquelles 
il  fur  force  par  la  rébellion  du  comte  de  Mar  3 
ce  d autres  parjures  Ecoflais , qui , malgré  le 
ferment  de  fidélité  , allumèrent  une  guerre  im- 
pie contre  un  Prince  j ufte  8c  bienfaifant. 


George  II , fans  fe  prévaloir  de  la  nombreufe 
famille  ni  de  la  rébellion  que  lui  avoit  occa- 
fionné  de  grandes  dépenfes , ne  demanda  pas 
à augmentation  dans  la  lifte  cjvile.  Pourquoi 
George  111  ne  poixrroü-il  pas  fourenir  fa  mai  fon 
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avec  le  meme  revenu  ? On  nous  produit  des 
comptes  qui  excédent  confidérablement  le  mon- 
tant de  la  lifte  civile.  On  nous  donne  une  fe- 
maine  pour  les  examiner.  Ils  font  fi  volumineux, 
fi  embrouilles  ? quun  de  Moivre  (i)  ne  s’en  tire- 
roit  pas  dans  un  an.  C’eft  un  chaos  d hierogli- 
plies  Egyptiens  3 c’eft  un  labyrinthe  fans  fil. 

Mais , Meilleurs  3 après  la  convention  folem- 
nelle  entre  le  roi  Sc  la  nation  3 apres  le  confen- 
tement  qu’il  en  a marqué  , après  le  remerciaient 
qu’il  en  a fait  5 qu’avons-nons  befoin  de  ces 
comptes  ? Sa  Majefté  vouloit  une  femme  fixe , 
annuelle  5 pour  n’avoir  plus  rien  à demander 
durant  tout  fon  règne.  Le  parlement  l’a  octroyee. 
Devoit-on  s’attendre  à de  nouvelles  demandes  ? 

Oui  , dit  le  lord  au  ruban  bleu;  car  le  roi 
a des  dettes.  Cette  affertion  nous  oblige  à exa- 
miner les  caufes  qui  ont  occafionné  ces  dettes. 
On  nous  fait  obferver  que  la  famille  royale  eft: 
très-nombreufe.  Elle  l’eft  effectivement , mais  la 
lifte  civile  a été  mefurée  fur  cette  dépenfe.  Le 
roi  a deux  frères  chéris  de  la  nation , dont  l’en- 
tretien ne  doit  certainement  pas  l’endetter.  Le 
duc  de  Glocefter  > qui  auroit  bien  de  la  peine  à 
fubfifter  honorablement  en  Angleterre , paroît 

(O  célèbre  mathématicien  3c  grand  calculateur.  Né  Fran- 
çais, à la  [révocation  de  l’çdit  do  Nantes,  il  chercha  un  afyie 
en  Angleterre. 
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on  amné  a palier  fa  vie  en  pays  étrangers.  Le 

ul  de  Cumberland,  plus  heureux  , vit  dans  fa 

patrie  . il  pofsède  toutes  les  vertus , & il  fou- 

tient  a\  ec  dignité  , 1 état  modelée  d’un  fimple 

benti  iiomme.  Ils  en  faut  beaucoup  que  la  fortune 

, e Ces  ^CLIX  princes  foit  proportionnée  à la  fplen- 
deur  ae  leur  nailïance. 

- quoi  donc  le  roi  a-t-il  pu  contraééer  la 
grande  dette  qu’on  nous  préfente  à payer?  II 
u éblouit  pas  nos  yeux  par  une  magnificence 
extérieure  ; & , dans  Fincérieur  de  fa  maifon , 
on  ne  reproche  aucune  profufion  au  lord  grand- 
mtlitre  , qui  eft  en  place  dès  le  commencement 
de  fon  règne  , ou  peu  s en  faut  : à peine  avons- 
nous  1 apparence  d’une  cour.  Les  anciens  rois 
a’Anglereue  , avec  un  moindre  revenu  , tenoienc 
une  cour  pompeufe  de  brillante.  La  réfidence  de  " 
Sa  Ma;efté  , l’été  dernier , à Windfor  , ne  rame- 
noit  point  à nos  idées  le  fafte  de  nos  Henri  & 
ae  nos  Edouard.  Où  font  les  palais  qu’il  a bâtis  ? 

Il  na  eleve  aucun  édifice,  aucun  monument  qui 
ait  pu  piquer  la  curiofité  des  étrangers , ôc  les 
attirer  dans  notre  île.  Un  honorable  membre 
nous  parle  de  l'entretien  des  maifons  royales  : 
nos  anciens  rois  vivoient  dans  des  palais  , & non 

dans  des  maifons . Comment  le  roi  a-t-il  donc  pu 
s’endetter  ? 

Je  vais  reveler  a la  chambre  ce  qui  fe  dit  pu- 
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bliquement  hors  de  ces  murs,  ce  que  la  nation 
foupçonne  , Si  ce  qu’il  eh;  de  notre  devoir  d’ap- 
profondir. On  foupçonne  que  la  lifte  civile 
s’épuife  par  l’achat  de  la  majorité  des  voix*  en 
faveur  delà  cour  ; majorité  qui  fe  fomient  depuis 
la  création  du  parlement  aétuel.  On  dit  que  nous 
fuivons  trop  fidèlement  le  précepte  de  lcvangile  , 
donne ^ , on  vous  donnera  ; Si  que  la  couronne 
achette  le  parlement,  avec  l’argent  du  peuple»  La 
corruption  eft  un  ulcère  qui  ronge  le  corps  du 
parlement.  Oui  , meilleurs  , on  eft  généralement 
perfuadé  que  la  dette  royale  n’a  été  contractée 
que  par  la  corruption  des  repréfentansdu  peuple  , 
Sc  que  ce  brigandage  des  deniers  publics  a été 
partagé  par  la  majorité  de  la  chambre.  Souffrirons- 
nous  encore  long-tems  ces  foupçons  odieux  , Sc 
peut-être  trop  bien  fondés  ? 

S’il  nous  refte  une  étincelle  de  vertu  , pou- 
vons-nous , devons- nous  nous  contenter  de  titres 
vagues  , obfcurs  , myftérieux,  que  l’on  met  aux 
dettes  du  roi  ? Tant  pour  des  fervices  fecrets  , tant 
pour  fa  poche , tant  pour  des  bontés  royales  5 tant 
pour  des  penfions  & annuités . Voilà  de  quoi  en- 
gloutir toute  la  lifte  civile  , à quelque  hauteur* 
qu’on  pût  la  pouffer. 

? Qu’il  me  foit  permis  de  diie  un  mot  fur  un 
autre  titre  , tant  pour  ïécompenfer  des  gens  de 
lettres  -,  pour  le  patronage  littéraire . Nous  enten- 
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dons  dire  a toute  heure  que  le  génie  & le  /avoir 
font  aujourd’hui  échauffés  par  le  feu  de  la 
faveur  royale.  Effectivement  , deux  célèbres 
doéteurs  , Shebbeare  & Jonh/on  , fe  trouvent 
compris  dans  les  penfîonnaires  du  roi.  Certes  , la 
pitié  de  notre  fouverain  envers  fon  aïeul  George 
il  5 ôc  notre  libérateur  Guillaume  III  auroit  dû 
Iempècher  de  fouiller  la  lifte  civile  du  nom  de 
ces  deux  do&eurs.  Ils  ont  publié , Fun  ôc  lautre  , 
que  la  famille  régnante  na  aucun  droit  au  trône, 
& qu  elle  efl  ufufpatrice.  Ils  ont  employé  la  p!ai- 
fanterie  ôc  1 outrage  contre  la  mémoire  de  George 
II  ôc  de  Guillaume  III  } mais  ils  ont  un  mérite 
qui  a racnete  leurs  torts , ils  /ont  connus  pour 
etre  les  avocats  à gage  du  de/potifme.  Deux 
autres  exemples  de  la  faveur  royale  , pour  les 
lettres , font  allez  ridicules.  David  Hume  eft 
penfionné  pour  avoir  atraqué  la  religion  chré- 
tienne, ôc  le  doéteur  Beattie , pour  la  même  au- 
dace. \ oilà  comme  on  prodigue  les  deniers 
publics. 

Ces  petits  abus,  j’en  conviens,  font  d’une 
mince  conféquence.  La  grande  maffe  de  la  dette 
royale  n’eft  pas  motivée  dans  les  comptes  , c’eft 
un  myftère  ; & de  là  , n’a-t-on  pas  droit  de 
foupçonner  qu’elle  a été  contractée  poür  des 
fins  criminelles  ? I!  faut , pour  fatisfaire  le  peu- 
r'- ; * > en  faire  la  recherche  j & j’e/père  que  la 
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chambre  donnera  des  inftruéHons  au  comité  fur 
ce  fujet. 

Mais  voici  une  réflexion  encore  plus  impor- 
tante. Suppofons , meilleurs  , que  le  parlement 
acquiefce  à la  demande  du  roi  , quelle  aflTurance 
avons-nous  que  d’autres  demandes  ne  fuccéderont 
pas  à cellerci  ? Sera-ce  le  dernier  tour  d’adreife 
de  la  cour  ? Où  font  les  gages  de  l’économie  8c 
de  la  modération  pour  l’avenir  ? Ne  vous  apper- 
cevez-vous  pas  qu’en  comptant  légèrement  fur 
nos  fufirages  , on  nous  traite  avec  indécence  8c 
mépris  ? 

Tranfportons-nous  au-delà  du  détroit  de  Ca- 
lais , &:  voyons  ce  qui  fe  pafTe  actuellement  dans 
une  monarchie  voifine  , par  rapport  aux  dettes 
de  la  maifon  royale.  Le  jeune  monarque  dé- 
clare que  , « pour  concilier  avec  une'  fage  éco- 
» nomie  les  dépenfes  que  l’éclat  de  fa  couronne 
>5  peut  exiger  , toutes  les  dettes  de  fa  maifon 
3»  feront  acquittées  , dans  le  cours  de  lix  ans  ; 
33  & que  pour  l’avenir  ? Tannée  révolue  de  toutes 
33  les  dépenfes  , tant  par  entreprifes  que  par  four- 
3»  nitures  , fera  payée  comptant  au  tréfor  royal, 
>»  dans  le  courant  de  l’année  fuivante  > à raifon 
33  d’un  douzième  par  mois.  33  Puiffe  cet  efpric 
de  juftice  8c  de  réforme  , pafler  le  détroit  3 pour 
arriver  à cette  capitale.  Le  roi  de  France  a auiîi 
<ieux  frères , qui  ont  trouve  dans  leur  fouveraui 
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un  ami  tendre  & généreux , qui  les  met  en  état 
de  fou  tenir  le  rang  élevé  où  ils  font  nés. 

a conduite  de  notre  premier  roi',  de  la  mai» 
i e Hanover  , George  I«.  femble  avoir  fer  ri 
ne  modèle  à celle  de  Louis  XVI.  Son  premier 
âge  a certe  chambre  , du  1 1 Juillet  i7zi  , 
difott,  «c  qu’étant  réfolu  de  faire  des  retranche- 
mens  aux  dépenfes  de  la  Lfte  civile,  pour 
» l’avenir , & qUe  les  retranchemens  ne  pou- 
» vaut  fe  faire  fans  payer  les  dettes  préfentes,  il 
avoir  ordonné  d’en  mettre  les  comptes  fous 
» les  yeux  de  la  chambre  , efpérant  qu’elle  lui 
» donnerait  pouvoir  d’emprunter  , pour  cet 
» objet , fur  les  revenus  de  la  lifte  civile  même, 

» fans  f augmenter  & fans  charger  le  peuple’ 

” g un  nouveau  fardeau.  » 

Lonque  j entends  vanter  la  fplendeur.aéhielfe 

du  diademe  Britannique  , l’étendue  de  notre 

empire,  & la  grandeur  de  notre  roi  • j’avoue  que 

les  bnllans  de  fa  couronne  ne  m’éblouilTent  plus, 

& qu  au  contraire  la  diminution  que  j’y  apper- 

çois  ne  me  préfente  que  1 obfcurité.  Cela  me 

rappelle  ce  qu’on  difoit  de  Philippe  IV  , roi 

d’Efpagne  , lorfque  Louis  XIV  lui  enlevoit  fe  s 

provinces  dans  les  Pays-Bas  : « la  grandeur  de 

» Philippe  reftemble  à celle  des  folfés  , qui 

» s agrandiflent  à proportion  des  terres  qu’on 
» leur  ôte.  » 

Le 
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Le  noble  lord  ( Cavendish  ) qui  eft  aflis  près 
de  moi  , a dit  qu  il  defîreroit  une  exaéte  revue 
de  1 etablillement  de  la  couronne  , par  rapport 
à la  lifte  civile  ; j’approuve  fort  cette  idée.  La 
totalité  de  l’établiftement  * ou  peu  s’en  faut  , 
demande  un  nouveau  réglement  ; & en  particu- 
lier, je  penfe  que  les  juges  ne  doivent  pas  être 
payes  fur  la  lifte  civile  , mais  par  le  public  * car 
ce  n’eft  point  aftez  que  le  roi  ne  puifle  pas  les 
déplacer  y il  faut  encore  qu’il  n’ait  pas  le  pou- 
voir de  les  faire  mourir  de  faim.  Leur  indépen- 
dance doit  s’étendre  à leur  falaire  comme  à leur 
commiffion. 

J ai  oblerve  , Meilleurs  , dans  les  compres 
qu’on  nous  a remis,  un  article  qui  mérite  atten- 
tion : cc  au  lord  Howe  de  fir  William  Howe  , 
» envoyés  pour  rétablir  la  paix  dans  l’Amérique  , 
à chacun  cent  livres  fterlings  par  femaine.  » Le 
noble  lord  au  ruban  bleu  s’eft  fervi  fore  à propos 
du  terme  d' dmbajjadeur*  Avons-nous  donc  re- 
connu les  colonies  de  l’Amérique  pour  état  fou^ 
verain  , comme  font  les  Provinces- Unies  de  la 
Hollande?  Si  cela  n’eft  pas  encore,  il  faudra  y 
venir.  Les  lentes  opérations  des  deux  frères , ne 
rétabliront  pas  fitôt  la  paix  en  Amérique  : ce  fera 
la  guerre  de  Trove  ; di&  ans  l'achèveront  a peine. 
Ainfï  , la  nation  pourra  faire  fon  compliment 

aux  deux  frères  Howe , qui  auront  touché  plug 
Tome  IL  r r 
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de  cent  mille  livres  fterlings,  fur  le  pied  de  cent 
ivres  pai  femame  , fans  compter  leur  paie 
comme  officiers  , & Je  favoir  faire.  Mais  , 
me  leurs , quelle  connexion  a cet  article  avec 
ia  lifte  civile  , avec  la  niaifon  du  roi  ? 

On  nous  propofe  de  reconnoître  deux  points 
de  la  plus  grande  importance , l’infuffifance  & 
l’augmentation  de  la  lifte  civile,  fans  en  entendre 
les  preuves.  Nous  n’avons  point  de  données  pour 
réfoudre  ce  problème.  On  ne  veut  que  de  la 
foumiffion  ; c’eft  par  cette  foumiffion  paffive  & 
aveugle  que  nous  perdons  l’Amérique.  Nous 
avons  profcrit  les  habitans  de  Bofton  , fans  les 
entendre  ; nous  avons  traité  de  même  les  autres 
colon.es,  en  adoptant  contre  elles  des  me/ures 
violentes  & fanguinaires.  Le  miniftère  nous 
pouffe  ; gardons-nous  de  faire  le  moindre  pas 
ultérieur  , fans  regarder  de  bien  près,  fans  crainte 
tremblement.  Nous  niquons  de  lui  fournir 
des  armes  contre  nous  & nos  libertés.  L’influence 
de  la  cour  fur  le  parlement  ne  fera  que  croître  ; 
le  pouvoir  de  la  couronne  deviendra  monftrueux. 
Les  miniftres  ne  connoiiïent  qu’un  befoin , f ar- 
gent, qu’ils  appellent  le  nerf  de  la  guerre  ôc  de 
tout.  Si  nous  continuons  à être  faciles  à leurs 
demandes  , tout  eft  perdu. 

Une  doctrine  profcrite  par  nos  devanciers , 
fur  1 introduction  légale  des  troupes  étrangères 
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dans  le  royaume,  eft  maintenant  avouée  publi- 
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quehient.  Le  miniltre,  à qui  nous  ouvrons  la 
bourfe  du  peuple  , reçoit  en  même  teins  le  pou- 
voir du  glaive.  Combien  de  nations  ont  perdu 
leur  liberté  par  la  Corruption  interne  des  fepré- 
fenrans  , & par  ladmiflion  des  armées  mercénai- 
res  ! Pour  juftifier  l’irurodudion  des  troupes 
étrangères , on  "'affede  de  répandre  de  faillies 
alarmes,  des  craintes  imaginaires  de  fadioilS’, 
de  difcorde  , de  troubles  3 d’infurredions  : fup- 
pofons-le.  N’eft-il  pas  notoire  que  les  diiTen rions 
civiles  ont  été  fouvent  favorables  à la  liberté  ? 
^Montefquieu  le  remarque  pour  l’Angleterre  : 
On  y voit , dit-il  3 la  liberté  fortir  fans  celle 
des  feux  de  la  difcorde  ôc  de  la  fédition  ; le 
prince  toujours  chancelant  fur  un  trône  iné- 
35  bramable.  » 

1 , - ■ 

Je  conclus  enfin  , â ce  que  la  chambre,  avant 

que  de  payer  les  dettes  du  roi,  examine  avec  la 
plus  grande  attention  , les  caufes  qui  ont  pu  les 
occasionner  , fauf  à voir  en  fuite  s’il'  convient 
d’augmenter  le  revenu  de  la  couronne.  ( Tra- 
«ludion  de  l’abbé  Coyer  )* 
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Ha  R A N g u e de  l Orateur  des  Communes  au 
Roi  3 dans  laquelle  il  lui  annonce  quelles  ont 
vo~e  une  fomme  conftderable  pour  la  liquida- 
tion des  dettes  de  la  lifte  civile . 

Du  7 Mai  1 777. 

Lbs  fidèles  communes  de  votre  majefté,  ont 
voté  uue  fomme  confidérable , pour  la  liquida- 
tion des  dettes  de  la  lifte  civile  j convaincues 
qu’en  mettant  votre  ma jefté  en  état  de  fbutenir 
fa  dignité  dans  tout  fon  luftre  , elles  ne  peuvent 
que  travailler  au  bien  de  la  nation  ; elles  ont 
donné  avec  une  extrême  libéraliré,'  quoique  les 
tems  foient  durs  & fâcheux,  & qu’en  général , 
nous  foyons  taxés  au-delà  de  nos  moyens:  elles 
vous  ont  accordé  un  revenu  bien  fupérieur  à vos 
befoins , fondées  fur  l’efpérance  que  votre  ma- 
jefté  emploiera  fagement  ce  que  fes  fidèles  comr 
mimes  lui  accordent  de  fi  bonne  grâce. 


* 


X)IS  C OURS  véhément  de  M.  Burke  contre 
lord  Nortk  , prononcé  dans  le  Comité  de  voies 
& moyens  formé  à l'effet  de  calculer  les  fonds 
néceffaires  au  paiement  des  fuhfides  accordés 
au  Roi  • il  fe  récrie  fur  V énormité  des  fommes 
employées  & de  celles  quon  demande  ÿ & fur 
l utilité  & le  danger  de  leur  emploi  y fe  trou- 
vant vraiment  confommées  dans  les  frais  dyune 
triple  guerre  y contre  l3 Amérique  déjà  perdue 
pour  l3 Angleterre  , contre  la  France  & l3EJ- - 
pagne  y guerre  quil  efl  impofftble  de  foutemr 
& de  terminer  heureufement . 

Du  31  Mai  1779^ 

Rïf.n  de  fi  exaft  , rien  de  fi  vrai  , que  le  ta- 
bleau que  l’honorable  membre  vienr  de  nous 
tracer,  des  faits  qu’entraînera  la  campagne  de 
I779  : il  eft  certain  qu’ils  monteront  à la  fomme 
énorme  de  vingt  millions  fterlings,  quand  même 
la  paix  fe  fîgneroit  demain  j il  eft  également 
certain  qua  Pépoque  de  cette  meme  paix,  fup- 
pofée  fignée  demain  , la  nation  fe  trouveroitchar- 
gée  dune  dette  non- hypothéquée  , de  dix  millions 
fterlings,  qui , ajoutés  à dix  autres  millions  non- 
hypothéqués  de  dettes  contradées  dans  Je  cours 
de  la  guerre  d’Amérique  , formeroient  une  dette 
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non  hypothéquée,  de  vingt  millions  , lefquelsj 
au  denier  vingt , établi  fient  un  intétêt  aqnue{ 
un  million  fierling  > enfin,  il  efi:  certain  enV. 
core  , que  ce  millions  fierling  noivhypothéqué  * 
ajoute  a un  autre  million  fierling  hypothéqué , 
la . nation  paie  annuellement  pour  .l'intérêt 
dune  dette  de  vingt,  millions  , çornplette  les 
deux  millions  ,fterling$  que  le  peuple  Anglais 
doit, payer  annuellement  pour  avoir  eu  le  plaifir 
<}e  perdre  l’Amérique.  •••  é 


Autant  que  Ion  en  peut  juger  par  l’extérieur, 
quelque  puilTe  être  d’ailleurs  l’intérieur  du  no- 
ble lord,  ia  contenance  efi  pafiablement  bonnes 
on  voit  qu  il  fe  préparé  pour  une  autre  cam- 
pagne en  Amérique,  Sc  il  nous  étale  d’avance 
fes  moyens  : les  fonds  d aniorcifiement , nous 
mt-ii  , produiront  beaucoup  plus  cette  année-ci 
qu  ils  ne  1 ont  iuic  1 annee  dernière  : nous  tire- 


rons parti  de  i impôt  fur  les  maifons  8c  fur  les 
domçftiques , 8c  au  ueu  de  nous  larder  en  dé- 
ficit, comme  ils  l’ont  fait  cette  année,  1 année 
prochaine  cet  impôt  rendra  au-delà  de  fà  pre- 
mière appréciation.  . . , D’ailleurs,  nous  dit  encore  , 


le  noble  lord , nous  avons  l’année  prochaine 
une  ho  nne  fomme  d argent  a attendre  des  Indes 
Orientales  , qui  nous  pa  fiera  de  plus  un  revenu 


annrifi  8c  déterminé  en  çonfidéranoo  des,  pro 
dnu;s  de  f ç$  poflçfï]on£  territoriales. . , , Et  puis , 
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ajoute  le  noble  lord , dans  un  an  ou  deux  la 
caille  d amortifiement  recevra  une  augmenta- 
tion annuelle  de  deux  cent  mille  livres  fterlings 
par  Fextin&ion  de  quelques  annuités  qui  font 

encore  à fa  charge L on  voit  que  ce  fera 

une  belle  8c  bonne  année  que  cette  bienheu- 
reufe  année  prochaine;  en  attendant  que  tant 
de  profpérités  nous  enivrent , eonfidérons  fous 
leur  vrai  point  de  vue  , les  promelfes  d’or,  dont 
le  noble  lord  efl:  fi  prodigue  : fon  objet  dans 
ce  moment-ci  efl:  d’engager  cette  chambre  8c  la 

O O 

nation  en  général  à continuer  la  guerre  d’A- 

O 

mérique. 

On  ne  nous  parle  plus  de  lever  des  fjbfides 
pour  le  fervice  de  cette  année  ; on  nous  parle 
des  augmentations  qui  furviennent  dans  la  caifie 
d’arnomlïement  8c  des  revenus  fixes  que  nous 
allons  tirer  de  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales , c’eft-à-dire  , qu’on  cherche  à alimenter 
notre  efpoir  de  la  fumée  d’une  fuppofition  peut- 
être  impoffible  , fuivie  d’une  autre  fuppofition 
plus  impoflîble  encore. 

i°.  Suppofition  de  l’état  floriffant  dans  lequel 
fe  trouve  la  caifie  d’amortiffement  8c  d’un  re- 
venu fixe  que  nous  tirerons  de  la  compagnie 
des  Indes. 

i°.  Suppofition  , bien  plus  bazardée  , que  les 
prêteurs  regarderont  ces  objets  comme  des  sûretés 
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iffifarnes.  Au  refte,  pour  le  moment  occupons- 

nous  du  plus  efTentiel  • ,‘^i  i » . , % 

ç , * ' I ai  QH-  que  Ig  noble  lord 

préparé  pour  une  autre  campagne  en  Amé- 
nqUe  > l!  nous  Favoit  annoncé  des  le  commen- 
de  cette  feffion,  & à prendre  la  fubftance 
de  tout  ce  qu’il  nous  a dit  depuis , à ce  fa/et. 
elle  revi endroit  à ceci  : « Nous  ferons  cetre 
» campagne  encore  , mais  elle  fera  infiniment 
” moins  difpendieufe  que  les  précédentes,  parce 
» que  les  difpofîtioiu  des  Américains  à ren- 
» trer  dans  lobéifTancç  , l’impo/îîbilité  où  fe 
» trouve  le  Congrès  de  foutenir  fon  pouvoir 
» ufurpe , les  efforts  vigoureux  & unanimes  de 
1 Angleterre,  font  des  circonlfances favorables 
» qui  annoncent  que  les  deftins  de  l’Amérique 
feront  décidés  dans  le  cours  de  l’année  pro- 

” c^a!no  ” Tout  cela  eft  à merveille  en 

fpvcmation  j mais  quelque  chofe  de  plus  polltif, 
c’eft  que  voilà  dix  millions  fterlings  à ajouter 
au  fardeau  qui  me  parorlïoit  déjà  allez  propor- 
tionné à nos  forces  ; voilà  un  demi- million  fier- 
ling  <a  interets  payables  a perpétuité  ; en  un  mot, 
voilà  une  perte  certaine  j ccfnfidérons  quels  font 
.’Cj  profits  en  spéculation , a quoi  les  porterons- 
nous?  A rien,  abfolumenr  à rien!  L’Amérique 
eft  perdue , irrévocablement  perdue;  qu’avons- 
nous  pour  nous  dédommager  de  cette  perte  ? 
v.nc-  u mie  guerre  à foutenir-j  une  guerre  cou- 


>5 
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tre  ia  France  , une  guerre  contre  FEfpagne  , 
une  guerre  contre  l’Amérique,  contre  cette  meme 
Amérique  que  nous  avons  perdue  , &:  à qui  il  ue 
refte  plus  que  de  coopérer  dans  le  grand  ouvrage 
de  notre  ruine , de  notre  deftruétion  : mais  pour 
marcher  avec  ordre  dans  l’examen  que  j’entre- 
prends de  notre  fituarion  aéluelle , je  com- 
mencerai par  établir  ce  que  j’ai  avance,  quel  A- 
mcrique  eft  perdue  pour  nous. 

Depuis  quelque  tems  nous  nous  affemblons 
régulièrement  deux  lois  la  femaine  pour  en- 
tendre le  témoignage  des  officiers  qui  ont  fervi 
en  Amérique,  & prendre 'leur  opinion  fur  le 
degré  de  probabilité  qu’ils  affignent  aux  fucces 
que  l’on  peut  fe  promettre  de  la  continuation 
de  cette  guerre  ; nous  avons  prolongé  nos  fean- 
ces  bien  avant  dans  la  nuit;  nous  avons  inter- 
rogé, confulté > répliqué,  confronté,  &c.  qu’a- 
vons-nous appris  ?✓  Que  les  Américains  en  ge- 
neral entretiennent  des  difpoffiions  hoftiles  con- 
tre nous  , que  le  pays,  où  nous  leur  faifons  la 
guerre  nous  préfente  à chaque  mille  quelque 
fortereffe  naturelle  ; que  les  rebelles  font  par- 
faitement bien  difeiplinés  ; qu’il  n’eft  pas  de 
peuple  qui  les  égale  en  ad  relie , lorfqu’il  s’agit 
de  conftfuire  à la  hâte  des  ouvrages  de  cam- 
pagne & les  défenfes  de  toute  efpèce  ; que  vu 
h nature  du  pays  & la  difpofition  des  habitant 
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? f 1 pe"  près  imP°®le  Je  k procurer  Jer 

r nations , que  le  pa ys  en  général  eft  coupé 

nvieres  larges,  profondes  & rapides , abonde 

Cn,  CnqUeS  ’ eft  c°uverc  de  bois  & de  marais; 
q“  e"  Un  mot  if  ^ impoflible  d y faire  la  guerre 
uccès,  quelques  confidérables  quefoient  les 
orces  que  nous  pourrions  employer  pour  réuffir. 

Aujourd’hui , du  moins , on  ne  m’objeftera 
pas  que  ce  que  je  dis  eft  de  la  déclamation  dW 
pontion  ; que  je  parle  d’après  des  oui-dire , des 
con;edures , je  ne  fuis  que  l’écho  des  deux  gé- 
néraux qui  ont  commandé  en  Amérique,  'leur 
eclaration  fe  trouve  confirmée  par  tous  les  o f- 
ners  de  grade  fupérieur  qui  ont  fervi  fous  eux. 
es  ^vérités  de  fait  étant  établies , que  nous  refte- 

t-il  a faire  ? Très-certainement  fi  nous  ne  pou- 
vous  pas  recouvrer  l’Amérique  , s’il  eft  feule- 
ment prouvé  qu’il  eft  dangereux  de  nous  obfti- 
ner  à la  recouvrer  , nous  ne  devons  nous 
occuper  que  des  moyens  d’y  renoncer  de  la 
manière  qui  nous  compromette  le  moins.  Point 
du  tout , ce  n’eft  pas  de  ces  moyens  que  s’oc- 
cupe le  noble  lord  ; c’eft  des  voies  & moyens 
que  l’on  peut  metrre  en  ufage  pour  heurter 
rie  front  tontes  ces  difficultés  qui  ne  le  décon- 
certent pas;  le  refrein  ordinaire  eft  une  autre 
campagne  ; je  me  rappelle  que  lors  du  premier 
butget,  iorfquele  noble  lord  nous  dit  que  la 


d'Angleterre 


4l  * . 


campagne  feroit  moins  difpendieufe , qi^on  la-, 
nourriroit  modérément,  vingt  gros  pourvoyeurs, 
munitionnaires  , entrepreneurs,  gens  à contrats  , 
s’écrièrent  derrière  lui , nourriffez-la  bien  , nour- 
xilfez-la  bien,  C’eft  ainii  que  ce  pays  dévoué 
doit  être  baigné  jufqua  ce  que  mort  s enfuive  5 
mis  au  pillage  jufqu  a ce  qu’il  ne  lui  relie  pas 
un  fcheling,  E n effet  qu’importe  tout  cela  aux 
gens  à contrats , avides  corbeaux  , oifeaux  de 
proie  infatiables  ; qu’ont-ils  à faire  , quelle  eft 
leur  occupation  naturelle  ? fucer  le  fang  de 
leur  partie,  deHécher  jufqu’aux  principes  de  fa 
vie , fe  repaître  de  fes  entrailles , fe  gorger  de 
fa  fubflance  , & remplir  finalement  leurs  panfes 
dévorantes  des  refies  de  fon  cadavre  froid!  Mats 
revenons  aux  moyens  du  noble  lord  , a ces  heu 
retix  moyens  qui  doivent  le  mettie  en  état  de 
continuer  cette  guerre  ruineufe  ; ils  font  de  trois 

efpèces,  ! . 

Une  augmentation  de  deniers  dans  la  came 

d’amortiffement  , deux  cent  mille  livres  fterlings 
qui  reviendront  annuellement  au  moyen  ae  1 ex-v 
tinfticn  de  quelques  annuités  , un  revenu  fixe , 
annuel  & permarient  que  1 on  tirera  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales  ! A cela  je  réponds 
j que  le  noble  lord  fait  parfaitement  bien  que 
la  caiffe  d’amortiffement  ne  fuffit  pas  aux  pme- 
mçns  déjà  affignés,  fur  elle  ; que  les  cinq  pour 


de  contrôle  vu  |a  ' df  P'jfte ’ & ,e  droit 
vers  font  ’ “ d™  - objets  di- 

'«  -réfor  de  HT"  ” "** 

- * «* . * ,r: s„ ^:z: qMr- 

■snorer  tour  cela  l;  , , "e  P°“v»"t 

“gemmation  de  deniers  dà  °T  d'."°“''er  “ne 

qui  fuffiroir  on  Uant  pre%le  à la  fomme 
L^TdeTI  PJ“  *-  “»«  ^intérêt  de 

* *mre  ce”<  mi  Ht  livres  fiertés  Voü’  ' ? • 

fc  réduifen,  de  ce  cô-c  les  “7  * !,"0, 

lord.  «flources  du  noble 

Dnrje  '!!  n Cf  paS  PotïïbIe  le  noble  lord  nous  ' 
parie  ferieufement,  lorfrm’il  , , 

voies  cV  m ^ co m prend  dans  les 

voies  ôc  moyens  pour  ] année  i 

■»nt  des  annuités  oui  ne  ülr  , ’ m°”' 

1781  & 1782.  9 CteinreS  qUe» 

J “•  U noble  lord  fe  ptopofe  d'engager  les 
revenus  fixes  qu’il  compte  tirer  de  la  cornu “ 

git'e  des  Indes.  Hélas  ' |oc  m A i P 
svuwnr  r ’ ,es  memes  objeûicns 

;eVent  COntre  troifiéme  reZTource  ' Je  f„„ 

Pofe  que  le  noble  lord  s’eft  aiMn  / T 
compagnie  a,m  !'  n , • gC  avec  ia 
«nu  des  4 ’les  ‘ f «W»»®  con- 
venu certain  ’ ?IC  a<,e  'd  P’dè  & le  re- 
. , certa.u  : quand  lout  ce!a  fera  fuir.  I argent 
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arrivera-t-il  à rems  pour  payer  les  intérêts  qui 
feront  dus  en  1780  ? Cela  eft  impoflible  : mais 
il  y a plus , je  regarde  comme  abfolumenc  im- 
praticable le  projet  d établir  un  revenu  fixe  : 8c 
j’ofe  prédire  que  le  noble  lord  fera  convaincu 
de  cette  trifte  vérité,  lorfqu’il  entrera  en  né- 
gociation avec  les  hommes  à argent  : ils  n au- 
ront pas  de  confiance  dans  une  hypotheque  fi 
précaire.  Dans  le  fait,  il  faut  convenir  que  ce 
que  nous  poffédons  de  territoire  dans  les  Indes 
Orientales  nous  procure  certains  avantages  à 
l’égard  du  commerce  & de  la  force  militaire  : 
mais  c’eft  à ces  égards  feuls*  que  ces  pofleflîons 
nous  font  utiles.  Nous  avons  déjà  fait  la  ten- 
tative que  1 on  veut  renouveller  aujourd’hui,  8c 
nous  nous  fommes  vu  dans  la  néceffité  de  re- 
noncer a un  revenu  annuel,  mais  idéal,  de  qua- 
tre cent  mille  livres  fterlings , lorfque  nous  avons 
vu  que  la  compagnie  faifoit  banqueroute  , 8c  s5a- 
drefioit  à cette  chambre  pour  en  recevoir  du 
foulagement.  L’établifiement  militaire  fur  le 
pied  où  il  a été  monté  dans  les  Indes , abforbe 
abfolument  tout  le  produit  des  terres  : encore 
une  fois  tous  les  avantages  que  nous  pouvons 
jamais  tirer  ^de  ces  pofiefiions , fe  réduifent  à 
ceux  qui  en  réfulcent  pour  le  commerce  , à ce- 
lui d’une  augmentation  dans  la  malfe  des  pro^ 
prières  donc  le  produit  fe  confondre  dans  lnv* 
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térieur  du  rsyaume , enfin  au  poids  qu’elles  noü§ 
donnent  dans  ces  contrées  & à la  préférence 
qu  elles  nous  y a (Turent  fur  la  Hollande  , la 
Fr  ance  , l’Efpagne  , 6c  far  toutes  les  autres  puif- 
failces  de  l’Europe  qui  y pofledeiît  quelque  ter- 
ritoire : il  eft  certain  que  la  compagnie  eft  en 
état  de  défendre  fes  po dédions  dans  cette  par- 
tie du  monde  i qu’elle  peut  y nuire  a nos  en- 
nemis , qu’elle  ajoute  en  conféquence  un  degré 
de  force  & de  dignité  à la  dignité  6c  à la  force 

- O O 

collectives  de  l’empire  Britannique  : mais  fi  nos 
podefiions  dans  les  Indes  Orientales  doivent  pal- 
ier fous  la  protection  de  la  couronne  , fi  elles 
doivent  être  gouvernées  à l’inftar  d’une  province 
militaire  5 je  crains  bien  qu’elles  ne  fubifient  le 
fort  de  nos  podedions  Occidentales  5 Sc  qu’un 
beau  jour  on  ne  nous  les  enlève. 

Je  crois  avoir  démontré  que  continuer  la  guerre 
en  Amériqne  eduiie  chofe  impraticable  : je  crois 
avoir  démontré  que  les  moyens  du  noble  lord 
font  impraticables  ; de  cette  double  démonftra- 
tion  , il  réfui  te  que  pour  adigner  des  fonds  aux 
intérêts  de  l’emprunt  que  l’on  fera  l’année  pro- 
chaine ^ il  faudra  ajouter  quelqu’impôt  onéreux 
au  fardeau  dont  le  peuple  e(t  déjà  furchargé  ; 
que  le  nouvel  impôt  ne  rendra  pas  une  femme 
proportionnée  à fon  évaluation , inconvénient  fa- 
milier que  l’on  a éprouvé  les  trois  dernières  an* 
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nées  ; que  pour  fuppléer  au  déficit  on  puifera 
encore  dans  Ja  caille  d’amortillement  \ qu’ainfi. 
I on  anticipera  éternellement  fur  les  produits  : il 
ne  me  relie  plus  qu  a demander  à la  chambre 
s’il  eft  fage  d’employer  des  refToutces  fi  danger 
reufes  à la  continuation  d’une  guerre  démontrée 
impraticable. 

Mon  honorable  ami  (M.  Hartley)  a invité  le 
noble  lord  à faire  quelque  propofition  3 conforme 
aux  circonftances  5 pour  gagner  l’Efpagne  de  vî- 
tefie  & tâcher  defe  réconcilier  avec  l’Amérique 
avant  que  la  cour  de  Madrid  ait  violé  fa  neutra- 
lité \ la  raifon  qu’il  en  a en  donnée  eft,  que  Ci 
l’Efpagne  Ce  déclare  contre  nous , il  ne  fera  plus 
tems  de  traiter  avec  l’Amérique,  qui  ne  voudrait 
entendre  à aucuns  termes  ; je  ne  vois  pas  à cet 
égard , les  chofes  du  même  œil  dont  mon  ho- 
norable ami  paraît  les  voit;  je  ne  crois  pas  que 
l’Efpagne  puifle  être  gagnée  de  vîtelfe , & cer- 
tainement pour  me  fervir  de  l’expreftion  de  mon 
honorable  ami,  l’Amérique  ne  voudrait  entendre 
à aucuns  termes  , parce  l’Efpagne  n’eft  plus  une 
puiflance  neutre  ou  médiatrice  ; il  n y a que  peu 
de  jours  que  fa  neutralité  & fa  médiation  fe  font 
évanouies;  quand  je  dis  peu  de  jours,  il  n’y  en  a 
peut-être  pas  cinq  ! Rien  de  fi  récent  & rien  de 
fi  vrai  ! Je  conviens  avec  mon  honorable  ami 
que  l’Efpagne  enfin  liguée  avec  la  France , fera 
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pencher  la  balanche  contre  nous  : cependant  je 
ne  me  fentirois  pas  découragé,  fi  nous  pouvions 
nowS  d^ûu.rrafier  de  la  guerre  d’Amérique  j nous 
avons  fouvent  eu  la  France  & l’Efpagne  à corn- 
battre  enfeinble  , nous  les  avons  vaincues  fur 
1 eicmem  qui  nous  eft  propre , fur  l’Océan  * je  me 
flatte  encore  que  fi  nous  étions  unis,  fi  nos  con- 
feils  etoient  figement  6c  vigoureufement  dirigés  « 
li  ia  nation  enfin  developpoit  fes  reflources  & fes 
efiorts , nous  refiflerions  a ceux  des  deux  monar- 
chies ennemies  ; je  ne  verrais  point  qu’il  y eut  lieu 
de  defefperer,  fi  1 on  retablifloit  la  confiance  parmi 
le  peuple,  fi  1 on  aneantifloit  le  fyftême  dange- 
reux de  la  cour  ; fi  l’on  confinoit  dans  fes  li- 
mites conftitutionelles  l’influence  de  la  cour  ; 
mais  le  moment  efl  critique , il  veut  être  faifi  ; 
rappeliez  vos  troupes , qui  fe  confirment  en  vain 

en  Amérique;  cette  première  démarche  faite, 
fi  les  Américains  ne  veulent  pas  former  avec 
nous  une  connexion  politique , du  moins  , lotf- 
qu’ils  verront  que  la  maifon  de  Bourbon  s’eft  li- 
guée pour  confommer  l’ouvrage  de  notre  ruine 
totale  , ils  fendront  l’inimitié  expirer  dans  leurs 
cœurs  -,  ils  oublieront  les  maux  que  nous  leur 
avons  faits } leurs  âmes  s’ouvriront  aux  douces 
émotions  qui  naiflent  dans  celle  d’un  enfant  à 
l’afpeét  d’une  mère  infortunée , dont  la  vivacité 
mal  entendue  ou  1 imprudence  ont  occafionné 

les 
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les  egaremens  & les  malheurs.  Au  refte,  l'Amé- 
rique ne  voulût-elle  confentir  qu’à  la  neutralité  , 
je  ne  défefpérerois  pas  encore  : je  regarderois 
mon  pays  comme  en  état  , non-feulement  de 
réfifter  à la  maifon  de  Bourbon  unie > mais  même 
de  triompher  de  fes  efforts  combinés  ; pendant 
ce  tems-là , l’Amérique  démêleroit  dans  la  con- 
duite de  ces  deux  monarchies  , que  ce  n eft  pas 
de  fa  liberté  quelles  s’occupent , mais  de  l’exé- 
cution d’un  plan  formé  par  l’ambition  det  nos 
ennemis  communs  , dont  l’objet  unique  eft  la 
ruine  d’une  mère  jadis  indulgente  & tendre  pour 
elle.  Ici  je  répéterai  encore , 8e  pour  caufe  , que 
toute  efpèce  de  négociation  avec  1 Efpagne  eft 
rompue  , 8c  que  cette  punîance  eft  récemment 
de  ouvertement  liguée  avec  la  France  ! Le  noble 
lord  le  fait  parfaitement,  je  le  fomme  de  me 
contredire  \ s’il  ne  le  fait  pas , mon  alfertion  eft 

'ri  j f . . 

pofitive  : dans  ce  cas , je  le  conjure  de  ne  pas 
perdre  un  feul  inftant , ôc  de  faifir  le  moment 
unique  que  le  moindre  délai  lui  enlèvercit  fans 
retour  ; les  deftins  de  l’empire  , l’exiftence  même 
de  ce  pays  font  attachés  à la  célérité , à la  vi- 
gueur , à l’unanimité.  Il  me  refte  un  mot  à 
dire  ; mon  honorable  ami  nous  a prefenté  des 
états  des  forces  navales  de  l’Efpagne  , je  les 
crois  correéts , parce  que  j’en  ai  reçu  moi-même 
de  parfaitement  conformes , les  voilà  : pour  le 
Tome  IL  D d 


41  Finances 

momcnr , nous  fommes  fupérieurs  j ja  prance  fuf 

Océan  , dans  les  Indes  occidentales  , je  crois 
meme  que  nous  le  Tommes  dans  les  Indes  orien- 
tales; nous  ne  lui  femmes  inférieurs  que  dans 

f Me^erranée  , où  nos  deux  importantes 
rortere/îès  font  très-certainement  à la  merci  de 
la  maifon  de  Bourbon  : mais  que  deviendra 
notre  üipér.orité , fi , comme  le  dit  mon  honora- 
ble am.,  l'Efpagne  met  quarante-huit  vailTeaux 
de  ligne  dans  la  balance  ; fi  nous  perdons  une 
fois  en  Europe  l’empire  de  la  mer , nom  h 
perdrons  par-tout;  la  raifon  en  eft  fimple , dès 
que  la  maifon  de  Bourbon  aura  établi  fa  fupério- 
nte  fur  les  mers  Européennes , elle  interceptera 
tout  ce  que  nous  ferons  palTer  dans  les  deux  In- 
des , de  vivres,  de  munitions,  dapprovifionne- 
mens  militaires , Scc.  privés  de  ces  fecours , il 

faut  que  nos  polTeffions  éloignées  tombent  au 
pouvoir  de  nos  ennemis. 
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Message  de  Sa  Majesté  qui  demande  à 
. fies  fidèles  Communes  des  fubfides  qui  la  mette 
en  état  de  fournir  aux  dépenfes  extraordinaires 
du  fervice  militaire  pour  l'année  1779. 

Du  1 Juin  17  79. 

*■  •’  ; 

George  Roi. 

Sa  Majesté  fe  repofant  fur  les  marques  ré- 
pétées de  zèle  & d’affèétion  que  lui  ont  donné 
fes  fidèles  communes , 3c  confidérant  que  de 
1 état  critique  des  affaires  aftuelles , il  peut  naître 
des  événëmens  de  la  plus  haute  importance  , 3c 
dont  les  fuites  poürroient  être  de  la  plus  dange- 
reufe  conféquence  , fi  Ton  n’employoit  pas  im- 
médiatement les  moyens  les  plus  propres  de  les 
prévenir , défire  que  cette  chambre  le  mette  en 
état  de  fournir  aux  dépenfes  extraordinaires  déjà 
faites  ou  à faire  , à raifon  de  fervices  militaires 
pour  Tannée  1779,  3c  de  prendre  toutes  les 
mefures  que  la  nature  3c  le  cours  des  affaires 
pourront  exiger. 

Signé  George  Roi, 

Il  fut  convenu  fur  le  champ  que  la  chambre 
fe  formeroit  le  lendemain  en  comité  général , 
pour  prendre  le  meffage  en  confidération. 

Ddi 
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Discours  du  Procureur- général  à l'ouverture, 

du  udget , lors  de  la  formation  de  la  Chambre 
des  Communes  du  Parlement  d'Irlande  en  Co- 
mité de  Subsides.  Il  confent  à ce  que  la  durée 
des  Bills  pécuniaires  foit  bornée  à fix  mois . 

Du  15  Novembre  1779. 

Après  ce  qui  sert  parte  dans  le  commence- 
ment de  cette  feflîon , connoiflant  comme  je  le 
dois  les  difpofitions  de  la  chambre  , à l’égard  de 
I odroi  des  fubfides  & de  la  durée  des  bills  pé- 
cuniaires , je  ne  ferai  point  un  vain  étalage  du 
zèle  mimftériel,  en  vous  proposant  aucun  bill 
pour  la  durée  ordinaire  de  deux  ans  : je  fais  qu  a 
1 egard  du  terme  , vous  voulez  qu’il  foit  borné  J 
fix  mois  ; je  me  renferme  donc  dans  le  cercle 
des  réfolutions  fuivantes  que  je  vous  propofe. 

Réfolu  qu’une  fomme , &c.  &c. 


\ 


*>’ Angleterre! 


4x1 


Discours  defir  Charles  Bunbury  y dans 

lequel  il  expofe  plujieurs  conjîdérations  par  rap- 
port aux  fubfides  demandés  £’  aux  ejlimations 
propofées  par  le  Minijlre • Eloge  y à ce  fi jet  y 
de  r adminiflration  des  finances  du  Roi  de 
France  6’  de  celles  du  Roi  d’Efpagne . 


Du  8 Décembre  1779. 

Avant  de  vorer  en  faveur  des  eftimations 
immenfes  qui  vous  fout  propofées , je  voudrois 
que  vous  conûdéraflîez  jufqu’à  quel  point  il 
peur  être  fage  ou  politique  de  les  approuver  ; 
jufqu  a quel  point  ce  qui  relie  de  rellburces  à 
ce  pays  opprimé  & dépérilfant  tous  les  jours , 
eft  capable  de  fournir  aux  dépenfes  qu’exigent 
ces  eftimations  : en  vérité  pour  vous  engager  a 
donner  à ces  objets  l’attention  très-férieufe  qu’ils 
méritent,  je  ne  fais  exactement  comment  m’y 

prendre Bornons-nous  pour  le  moment 

à conlidérer  les  propolitions  du  miniftre  fous 
deux  points  de  vue:  fommes-nous  en  état  de 
fupporter  les  dépenfes  immenfes  qu’entraînent 
ces  eftimations  ? En  fuppofant  que  nous  puiflîons 
£rire  ce  dernier  effort , fera-t-il  aftez  efficace 
pour  nous  faire  arriver  au  vrai  but  de  la  guerre, 
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celui  d obtenir  une  paix  honorable  ? J’ignora 
quelles  font  les  expreflîons  dont  je  pourrois  faire 
ufige  avec  fuccès,  pour  vous  faire  envifager  la 
rapidité  avec  laquelle , du  faîte  de  l’abondance 
& de  la  profperité  , ce  pays  eft  tombé  dans 
1 abîme  effrayant  de  l’indigence  & d’une  ruine 
abfolue  : mais  fi  vous  vous  aveuglez  fur  tout 
ce  qui  faute  aux  yeux  , fi  vous  fermez  l’oreille 
a tout  ce  que  les  hommes  peuvent  vous  dire, 
il  eft  une  voix  puiftante  qui  finira  par  fe  faire 
entendre:  cette  voix  eft  celle  de  l’intérêt;  elle 
vous  crie  depuis  long-tems  : « Regardez  autour 
de  vous  ; voyez  vos  rentes  qui  diminuent  tous 
les  jours  , vos  fermes  qui  tombent  en  ruine,  vos 
fermiers  qui  font  banqueroute  ! font-ce-là  des 
fymptômes  de  la  profpérité  ? Je  ne  vois  que 
des  campagnes  défertes  5 que  des  villes  où  les 
foldats  occupent  la  place  des  fabriquans  : par- 
tout le  commerce,  l’agriculture,  les  manufac- 
tures languiflent Eh  ! ce  n*eft  pas  là  le 

fpeétacle  le  plus  affligeant  ^ l’enceinte  de  ces 
murs  en  offre  un  plus  déchirant  mille  fois , pour 
une  ame  fenfible  , parce  qu’il  ote  jufqiv a l’ef- 
pair  de  voir  renaître  des  jours  plus  fereins!  Que 
voit-on  dans  cette  chambré  ? d’un  côté  , une 
minorité  dont  une  partie  en  proie  à l’accable^ 
ment,  attefte  par  fa  taciturnité,  qu’elle  ne  voit 
pomt  de  falut  pour  l’état  $ tandis  que  f autre  partie 
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Te  livrant  aux  transports  du  reflentiment , nomme 
hautement  les  auteurs  de  nos  maux , qu’elle  ac- 
cable du  poids  de  fbn  indignation  : d’un  autre 
coté,  une  majorité  plus  morne  encore,  dont 
les  membres  muets  en  préfence  du  miniftre  , 
parlent  plus  haut  que  perfonne  lorfqu’iîs  ne  font 
plus  fous  fes  yeux  , publient  & approuvent  hau- 
tement la  conduite  de  ceux  qui  fe  font  oppo- 
fés  aux  mefures  en  faveur  defque'les  ils  vien- 
nent de  voter  » ! Celle  qui  fait  l’objet  de  mes 
obfervations  fera-t-elle,  comme  tant  d’autres  , 
inconfidérémçnt  adoptée  ? En  vérité , fi  l’on  ne 
s’aveugle  de  propos  délibéré , il  eft  aifé  de  fe 
former  une  idée  de  la  fituation  de  ce  pays  : fa 
dette , comme  on  le  fait , monte  à la  fomme 
monftrueufe  de  cent  quatre-vingt-dix  millions 
fterlings.  Le  Miniftre  a déjà  emprunté  vingt 
millions  fterlings  , à un  intérêt  que  feul  dans 
le  royaume  il  peut  avoir  l’audace  de  payer  y 
parce  que  les  loix  ont  pourvu  à ce  qu’aucun  par- 
ticulier ne  pût  impunément  faire  un  trafic  odieux 
de  l’ufure  : cet  intérêt  fou,  qu’il  paie  à ceux  qui 
lui  prêtent , n’eft  pas  feulement  a charge  à l’état , 
il  eft  ruineux  pour  les  particuliers  ; il  n’eft  plus 
poflible  de  trouver  de  l’argent  a emprunter  , 
parce  que  l’ufure  ne  peut  fe  pratiquer  impuné- 
ment qu’avec  le  miniftre:  or,  Ion  fent  que  ce 
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défaut  de  circulation , eft  la  mort  du  commerce. 

Je  vous  invite  donc  à rapprocher  le  tableau 
es  efti mations  immenfes  qu’on  nous  préfente , 
e état  d appauvriffement  dans  lequel  le  trouve 
plongé  un  peuple  gémifTant  fous  le  poids  des 
impôts  y impôts  qui  , multipliés  8c  variés  au 
point  de  mettre  l’induftrrè  humaine  dans  fini- 
poffibilité  d en  imaginer  de  nouveaux,  produifent 
le  double  effet  ■ de  vexer  le  peuple , 8c  de  pro- 
duire peu  pour  le  tréfor  public.  Une  autre  corn- 
paraifon  que  je  vous  invite  à faire  , c’eft  celle 
de  nos  finances  avec  celles  de  la  France  & de 
1 Efpagne  : il  y a deux  ans  que  la  première  de 
ces  puifîances  effc  en  guerre  avec  nous  ; 8c  elle 
n a pas  encore  impofé  fur  fes  fujets  la  moindre 
des  taxes  extraordinaires  qu’ils  étoient  dans 
1 ufage  de  payer  en  tems  de  guerre  : elle  fe 
propofe  d’emprunter  deux  millions  fterlings  pour 
ïe  fervice  de  1780;  mais  l’intérêt  de  cet  em- 
prunt ne  fera  pas  à la  charge  des  fujets , il  fera 
paye  du  produit  des  cpargnes  du  gouvernement. 

L Efpagne  fraîche  encore,  & qui  à peine  eft 
entree  en  guerre,  a plus  d’or  qu’il  n’en  faut 
clans  fes  coffres  pour  la  foutenir  pendant  deux 
ans,  fans  incommoder  fes  fujets?  or  je  demande 
au  noble  lord  , je  demande  à fon  partifan  le  plus 
outré  s il  croit  finccremenc  que  nous  puiffions, 
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avec  toutes  nos  rertources  fi  vantées , rc  fi  fier 
encore  long-tems  à la  confédération  pu  filante 
qui  nous  menace?  Scc.  S cc.  Scc. 


DISCOURS  plein  de  force i de  M.  F o x contre 
l’ augmentation  allarmante  des  depenfcs  natio- 
nales , & particuliérement  de  celles  connues  fous 
le  nom  des  extraordinaires  de  l’armée,  h loge  , 
à ce  fujet , de  l’adminijlration  des  Finances  du 
Roi  de  France . M.  Fox  finit  par  demander 
qu’il  fioit  fait  une  réforme  dans  l’extraordinaire 
de  î armée , & qu’il  fioit  établi  un  Comité  à l ef- 
fet de  faire  Une  enquête  fur  les  dépenfies  pu- 
bliques. 

Du  15  Décembre  1779. 

i . . .Ciîs  dépenfes  font  prodigieufes  ; 
c’eft  un  mal  dévorant  qui  empire  tous  les  jours, 
& fi  l’on  n’y  applique  un  remède  prompt  & efficace, 
la  mort  politique  de  ce  pays  eft  inévitable  : indé- 
pendamment de  la  profufion  & de  la  prodigalité 
qui  ruinent  les  empires , ainfi  que  les  particu- 
liers ; ces  fommes  énormes , dont  l’emploi  eft 
inconnu  , & qui  forment , ftnétement  parlant , 
la  lifte  civile  de  lord  Nortli , font  dans  les  mains 
du  miniftre  une  fource  empoifonnee  de  corrup- 
tion , & ne  fervent  qu’à  augmenter  l’influence 

/ * 
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„ nu  • r • a PreroSar,ve  royale  : ce  n’eft 
e je  ois  ennemi  de  cette  prérogative  ; au 
contraire  , en  fuppofant  qu>on  n£n  Jfe  / 

^ regarde  comme  auffi  précieufe  dans  la  confti- 

. n qiie,  eS  droits  même  du  peuple  : ce  que  je 
alS  en  e-  e>  ceft  fa  nature  empiétante,  c’eft 
cette  maudite  influence  qui  en  émane,  qui,  éter- 
nellement déguifée  fous  le  voile  de  V autorité 
législative  , fappe  lentement  l’édifice  de  notre 
con  imt.cn. . .....  J’allois  dire  fage,  quoique 
n 10, t tente  de  rire  lorfque  l’on  confidère  que 

S grjVeS  & Venueux  Personnages , auxquels 
nous  devons  cette  conftitution , fi  admirable 

d ailleurs , n ont  pas  prévu , que  faute  de  quel- 
ques reftr, étions  , if  s eleveroit , avec  le  tems  , 
ur  les  débris  de  leur  ouvrage  , un  nouveau  pou- 
vou  , plus  fatal  à leur  poflérité  que  celui  qu’ils 
venoient  d’abolir.  Au  nombre  des  fautes  de  ces 
hommes  vénérables  , on  peut  placer,  comme 

n ctant  Pas  ,a  molns  confidérable , celle  qu’ils 
ont  faite  , en  affignant  au  roi  une  lifte  civile  , 
montant  à une  fomme  fixe  & déterminée  pour 
tous  les  tems , dans  toutes  les  circonftances , où 
empire  peut  fe  trouver;  de  forte  que  le  premier 
magtkrac,  qm  devroit  fe  reflinrir  plus  immé- 
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diatement  de  la  profpérité  ou  des  infortunes  de 
la  nation  , eft  condamné  par  l’égalité  confiante 
de  fa  pofition  à l’indifférence  à l’égard  de  Tune  ou 
des  autres , parce  qu’il  fait  que  fes  revenus  per- 
fonnels  ne  peuvent  ni  croître  ni  diminuer:  il  eft 
certain  que  la  lifte  civile  du  roi  eft  une  fource 
de  corruption  , peu  propre  a fe  concilier  de 
fages  apologiftes  -,  mais  fi  on  la  rapproche  de  cette 
autre  branche  des  dépenfes  nationales  , com- 
prifes  fous  le  titre  d 'extraordinaires  de  l armée  , 
(des  troupes  de  terre)  de  cetre  branche  que  je 
ne  puis  regarder  que  comme  étant  la  lifte  civile 
de  lord  North  ; on  trouvera  que  la  première  n eft 
rien  en  comparaifon  : 1 une  , a quelques  egards, 
eft  foumife  a une  forte  d infpeéhon  ] 1 autre  n en 
connoît  point,  & s’accroît  tous  les  jours  j en  venté, 
le  moment  de  la  réforme  paroît  être  arrivé,  ou 
il  n’arrivera  jamais  : nous  femmes  embarques 
dans  une  guerre  qui  nous  coûte  déjà  42.  millions 
fterlings  : la  nation  eft  chargée  pour  jamais  de 
payer  l’intérêt  énorme  d’un  million  8 go  livres 
fterlines  ! Il  eft  tems  d’enrayer. 

O 

Dans  cetre  malle  monftrueufe  de  dettes , 
contraftées  depuis  quatre  ans  , l’article  feul  des 
extraordinaires  de  l’armée  monte  à huit  millions 
fterlings  ! On,  ne  trouvera  pas  dans  notre  hiftoire 
d’exemple  approchant  de  ce  fait , trop  malheu** 
reufement  conftaté  ; alïurément  l’économie  n etoic 


s 
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im  Ç r “ JVOnte  <le  lord  Chutham  j cepen- 
homme  USJ  3 mi”lftrarion  glorienfe  de  ce  grand 
la  déno  ’ • ^ -rCIC  CS  de  déPenfes  » compris  fous 

£ dénomma*»  d’extraordinaires  de  i’armée, 

m °nt°,ent  PjS’ â beaucouP  près,  fi  haut  qu’ils 
ontent  aujourd’hui,  c’eft.  à-dire , qu’avec  moins 

du  n/T;  T*  rempl,fli°ns  les  Polies 

d,  monde  de  la  gloire  du  -nom  Anglais.  Aujour- 

d am  dans  tous  les  départemens  du  t réfor  pu- 
c,  , emble  que  l’objet  de  l’adminiftration 

rue!  Un'^ement  d enrKllir  9lleîq«es  créatures, 
coques  favoris  : tout  fe  fait  par  entreprife  , par 

judication  de  faveur  : la  dernière  idée  qui  fe 

fopeXes.  ^ ^ tetranCher  ks  dépCnfes 

Lors  de  la  dernière  guerre  , I’entreprife  des 
appro vi fionnem ens  pour  l’armée  , qui  fervoit 
dans  1 Amenque  feptentrionale , n’étoit  pas  di- 

r ee  & ^bd,vlfée  i elle  éroit  confiée  à un  leu! 
omme  folvable  , afTujetti  à des  conditions  fi 
ftndes , qu  il  eut  été  difficile  de  faire  un  meilleur 
marche  pour  le  public.  Quels  font  aujourd’hui 
les  mun.ttonnatres  employés  ? Ce  n’eft  point  un 

r f T BfCr'  Ce  n’Cft  P0inr  un  «Sciant , 
efpeftable , habile , riche  & indépendant , ce 

ont  iveres  pei Tonnes  : c’eft  un  M.  Atkinfon, 

f ‘UirreS  5e!1Sï  donc  les  noms  & les  connexions 

' tr0p  C0Rnue-  > pour  qu’il  fait  néceffiaire  d’en 
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faite  mention.  Comment  fe  font  aujourdftuii  les 
adjudications  pour  ces  fortes  d’entreprifes  ? Ce 
n’eft  pas  à l’enchère  , ce  n’eft  pas  en  donnant  des 
notices  publiques;  c’eft  dans  un  coin  quelles 
fe  font  clandeftinement  entre  le  miniftre  8c  fes 
protégés , au  point  que  quelques-uns  de  ces 
marchés  n’ont  été  connus  des  autres  membres  du 
bureau  que  huit  mois  apres  qu  ils  ont  ete  faits. 

Indépendamment  d une  infinité  d articles  ? 
répréhenfibles  dans  le  chapitre  des  extraordinai- 
res de  l’armée , il  en  eft  deux , dont  l’abus  eft 
plus  frappant , 8c  qui  tire  plus  à conféquence  que 
le  refte  ; le  premier  eft  l’ufage  dans  lequel  on  a 
récemment  mis  les  gouverneurs  des  îles  occi- 
dentales de  tirer  fur  le  tréfor  ; le  fécond  eft 
l’ufage  également  nouveau,  de  diftribuer  des 
préfens  parmi  les  Indiens  : fi  ces  deux  ufages 
avoient  lieu  antérieurement  à î’époque  de  la 
guerre  aftuelle  , ils  étaient  à peine  perceptibles  : 
il  pouvoir  arriver  que  les  gouverneurs  tiraient 
fur  le.  tréfor  pour  quelques  centaines  de  livres 
fterlings  : aujourd’hui  leurs  traites  forment  un 
objet  de  quatre-vingr-dix  mille  livres  fterlings.  A 
l’égard  des  préfens  faits  aux  Indiens  5 on  ne  con- 
noiffoit  pas  cet  article  , aujourd’hui  porté  à 1 1 7 
mille  livres  fterlings  dans  le  mémoire  du  furin- 
tendant  des  affaires  des  Indiens  dans  les  diftriéls 
méridionaux  de  l’Amérique!  Quel  a été  l’effet  de 
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ces  prcfents  ? A force  ü intriguer , le  gouverneur 
‘Tryon  a reufïî  a faite  parcourir  par  les  Indiens 
étendue  du  territoire  qui  fe  trouve  entre  les 
derrières  de  la  Sufquehanna  8c  les  parties  fep- 
tentrionales  de  la  Virginie  ; 8c  nous  avons  actuel- 
lement y dans  un  de  nos  forts,  quelques  cen- 
taines de  ces  mêmes  Indiens  , que  nous  payons 
a railon  de  quatre  fcheiings  ( 4 livres  1 1 fous  tour* 
nois  ) par  jour  , pour  chaque  homme  ! Avons- 
nous  tue  plus  d avantages  des  fommes  payées  par 
1 adminiftration  aux  gouverneurs  de  nos  îles  ? 
Qu  eft  devenue  la  Dominique  ? Qu’eft  devenu 
Saint- Vincent  ? Qu’eft  devenue  la  Grenade  ? Ces 
nés  ont- elles  etc  mifes  dans  un  meilleur  état  de 
deirenfe  ? Quelle  a ete  la  conduite  du  gouverneur 
Morris  ? La  plus  infâme  qui  1 fût  poftible  d’a* 
doprer  : ce  gouverneur,  dont  l’occupation  eflen- 
neife  a ete  d opprimer  les  Caraïbes  au  dernier 
excès  , 8c  même  de  leur  faire  la  guerre  , a plus 
tiré  fur  notre  tréfor  qu’aucun  autre  ! Quel  em- 
ploi a-t-il  fait  de  cet  argent , 8c  quel  fruit  en 
avons-nous  tiré  ? Saint- Fincent  a capitulé  fans 
cflayer  même  de  fe  défendre,  quoique  fa  gar- 
nilon  fut  fuperieure  en  nombre  aux  forces  enne- 
mies , auxquelles  elle  s eft  rendue  ! Tql  eft  l’em- 
ploi que  Lon  fait  des  deniers  publics  5 telle  eft 
lutibre  de  la  plupart  des  articles  compris  fous 
!e  titre  general  d’extraordinaires  de  l’armée!  Com- 
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parons  actuellement  ce  fyftême  de  prodigalité  , 
de  diflîpation  extravagante,  avec  le  fyftême  eco- 
nomique qui  diftingue  aujourd'hui  la  France  , 
qui  fait  de  fon  adminiftration  l’objet  de  Fadmi- 
ration  j 3c  le  fondement  de  la  confiance  de 

? 

1 Europe. 

Les  miniftres  de  S.  M.  T.  C.  ont  confeillé  a 
leur  maître  de  faire  ce  que  la  conftitution  de  fe$ 
états  n’exigeoit  pas  de  lui  j d’inftruire  fes  fujets 
du  véritable  état  de  fes  finances  • de  leur  faire 
part  de  la  manière  dont  l’emploi  en  étoit  fait  \ 
d’éloigner  dans  tous  les  départemens  les  dépenfes* 
nonr-feulement  fuperflues , mais  celles  qui  ne 
font  pas  tour-à-fait  indifpenfables  ; de  Amplifier 
les  moyens  de  perception  ; de  rapprocher  dans 
un  même  tableau  , fous  un  feul  3c  même  point 
de  vue , les  chapitres  de  recette  & de  dépenfe  , 
afin  que  les  fujets  puftent  avoir  la  confolation  de 
voir  que  le  dernier  n’abforbe  pas  mal-à-propos 
le  premier  ; vous  avez  vu , ces  jours-ci , milords^ 
un  édit  de  S.  M.  T.  C. , portant  création  de  cinq 
millions  de  rentes  viagères  ; il  eft  étonnant  que 
les  papiers  publics  ne  vous  en  aient  pas  fait  con- 
noître  un  autre  d’une  nature  bien  plus  alar- 
mante pour  ce  pays  : le  premier  nous  apprend 
que  le  roi  de  France  peut  lever  les  fubfides  né- 
ceftaires  au  fervice  de  l’année  prochaine  ? fans 
exiger  de  fes  fujets  les  impôts  extraordinaires 
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Zi  °lkS  règn“  e&édm  , ils  étoient  dans 

no!lS  J ’ p‘ra U Cxcnl 

tion  oui  ch  "T  ‘‘s L "0ltS  avo,,s  aff  ire  à une  na- 
<1  cherche  dans  l’économie  le  principe  de 

*■  *”«•  &1"i.  par  l’adoption  prndenm  de  feu 
nouveau  fyfiéme , a rrouvé  le  LTd V 

(Ici  ri  °a^'î- ll*"menfité  de  fes  reffources. 

( , tuant  cdic  de  fa  poche  , le  comte  de 

à nelb urne  en  lut  un  pafTage.  ...  j 

Je  demande  fi  dans  la  "conduire  de  nos  admi- 

cours  on  remarque  le  moindre  indice  qui 
annonce  qu  ,1s  p"„„e„M ,,,1,,,-,..,  „ , <> 

proljaenre  de  la  „a„„n  ? Depuis  que  lord  Vcrf 

ELI  J“  tr'f°r  • ,0“'  '«  crachement 

dans  ton  departement  ; ( ,ci  l’orateur  fir  des  cira- 
**“  énumérations  d’abus  divers  a to  )■’ 
ce»  aces  abus  qu’il  s’agi,  de  remédier , h J(1 

" ^ Pas  =e  fav»,c  s’il  refie  encore  quel- 
ques reltources  mais  s’il  «fie  q„e|q„e  moyen 

d empocher  que  Ion  „’,i,  J de  „o,Jles 

* dc'u'eres  relTources  ; vraiment  je  fais  très! 
bien  que  les  mmiltres  feroienr  ptoœpts  4 j,_ 

couvrir  quelques  objets  fufcepribles  de  nouveau, 
"npois.  Dans  une  brochure  fifcale  récemment 
publiée  , il  a cte  donné  d entendre  qu’il  reftoit 
encore  a raser  les  chevaux , les  fe||e, , &c  . 

mais  les  reveries  d’un  commis  des  bureaux  ne’ 
font  pas  les  moyens  propres  d fanyer  les  mtions, 

ni 


d Angleterre.  43$ 

> } \ 

iii  a nous  diriger  dans  les  procédés  qu’exige  la 
htuation  preilance  de  notre  pays  : le  premier  pas 
à faire  eft  celui  qui  conduira  à une  enquêtât 
donc  l'objet  foit  de  nous  aider  à découvrir  l’ori- 
gine des  abus  qu'il  s’agit  de  fupprimer.  Je  fuis 
uni  a une  dalle  de  citoyens  ( l’oppofition  ) dé- 
terminés à fonder  la  bleifure  jufqu’aii  fond  ; à 
fixer  les  yeux  du  peuple  fur  l’intention  dange- 
reufe  des  miniltres  j a pénétrer  ce  même  peuple 
du  fentiment  de  fa  fituation  ; à l’aider  à fe  ré- 
intégrer  dans  l’état  de  sûreté  & de  bonheur 
auquel  on  1 a arraché:  que  les  miniftres  en  penfenc 
tout  ce  qu  ils  voudront  j ils  trouveront  que  tou- 
tes les  parties  de  ce  qu’ils  appellent  oppofaion 
font  intimement  & fincérement  unies , que  les 
membres  de  cette  oppofition  ne  fe  rebuteront 
pas  ; qu’ils  perfévéreronc  dans  le'  parti  folide 
qu’ils  ont  pris , jufqua  ce  qu’ils  aient  réulli  i 
effeduer  une  réforme  devenue  indifpenfable  ; 
que  quelque  changement  qui  puiiTe  furvenir 
dans  le  miniftère  d’ici  à la  rentrée  du  parlement 
aPus  les  vacances  des  f-tes  5 ils  teparoîtront 
remplis  de  leurs  devoirs  , uniformément  déter- 
minés à repoulfer  toutes  les  tentatives  qui  pour- 
roient  être  faites  pour  ajouter  encore  aux  ca- 
lamités dont  ce  pays  eft  déjà  affligé  : qu'aucun 
d’eux  n’acceptera  ni  place  , ni  émolumens  à la 
difpofition  de  la  couronne , jufqu’J  ce  que  fa 
Tome  IL  ]£  e 
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majefte  foit  convaincue  des  erreurs  qu5on  lui  & 
fait  adopter  , 8c  paroifte  difpofée  à placer  f& 
confiance  dans  d autres  hommes  qui  la  ferviront  le 
mieux  pollible  félon  rétendue  de  leurs  talens, 
qui  agiront  , par  eux-mêmes , 8c  11e  fe  fou  met- 
tront point  aux  inftrudtions  fecretes  d’autrui. 

C’eft  dans  ces  difpofitions , milords , que  je 
vous  propofe  deux  réfolutions  à prendre  ; je 
vais  préfenter  la  première  en  forme  de  motion 
régulière  , je  laiflerai  la  fécondé  fur  la  table  juf* 
qu’ après  les  fêtes  , afin  que  vous  & ceux  des  no- 
bles lords , qui  font  abfens  , ayez  le  tems  con- 
venable de  la  prendre  en  confidcration  & d’en 
pefer  toute  l’importance. 

(Première  motion  ) « Que  l’addition  allar* 

mante  qui  fe  fait  annuellement  a la  dette  na* 
« tionale , déjà  énorme  , fous  le  titre  de  l’ex- 
* traordinaire  de  l’armée  ou  des  fervices  divers* 
Yi  demande  une  réforme,  vu  que  l’aile  de  porter 
55  les  dépenfes  nationales  au-deflùs  des oilrois  faits 
» par  le  parlement,  eft  dans  tous  les  tems  une 
>5  invafion  des  droits  fondamentaux  du  parle- 
•>  ment;  8c  que  dans  la  fituation  déplorable  où 
» fe  trouve  actuellement  la  Grande-Bretagne 
15  8c  l’Irlande , la  plus  grande  économie  eft  in- 
»>  dirpenfablement  nécellaire  >5. 

( Seconde  motion  ) v Qn’i!  foit  nommé  un 
COiiiité  , formé  des  membres  des  deux  cham- 
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bres  du  parlement  , qui  ne  tiennent  de  la 
couronne  ni  pendons  ni  emolumens  quelconques  , 
a l’effet  d’examiner  fans  délai  , les  dépenfes  pu- 
bliques ainfi  que  la  manière  dont  il  en  eft  rendu 
compte  , p irticuliérement  celles  dont  fe  font 
les  adjudications  pour  les  eutreprifes  : ledit  comité 
fera  chargé  de  prendre  en  confidération , quelles 
font  les  épargnés  qui  peuvent  être  faites  ( ob- 
fervant  qu’elles  foient  compatibles  avec  la  di- 
gnité , la  juftice  & la  gratitude  publiques  ) en 
aboliflant  des  places  , foit  anciennement  , foie 
nouvellement  créées,  ou  les  furvivances  defdites 
places  dont  les  Fondions  n’ont  plus  lieu,  ou 
paroîtront  netre  pas  dame  utilité  qui  réponde 
aux  emolumens  qui  y font  attachés  Sc  en  rédui- 
fant  en  général , les  faiair es  , profits , & toutes 
efpèces  de  concédions  qui  paroîtront  n erre  pas 
raifonnables,  afin  que  le  produit  defdites  épargnes 
puifle  contribuer  à la  diminution  des  dépenfes 
ruineufes  dont  1 état  eft  furchargé , & nous  mette 
en  état  de  pouffer  la  guerre  actuelle  contre  la 
maifon  de  Bourbon , avec  cette  vigueur  décifive 
qui  ne  peut  être  que  le  réfultat  du  zèle  de  la 
nation,  de  fa  confiance  & de  fon  unanimité  ». 

Ces  propofitions  , milords  , font  le  fruit  de 
quatorze  ans  de  réflexions  fur  les  caufes  de  l’aim- 
mentation  lurvenue  dans  les  dépenfes  publiques  ; 
elles  me  paroillent  fu^gerer  le  meilleur  moyen 

Ee  i 
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pollible  d’ébaucher  un  fyftême  de  réforme.  Oh 
a fait  de  tems  à autre  diverfes  proposions 
relatives  au  même  objet  ; quelques  perfonnes 
ont  cru  que  fi  le  parlement  étoit  renouvelle 
chaque  année  ce  feroit  un  moyen  de  reuilir  ; 
d’autres  ont  propofé  l’abolition  de  certaines 
places  & toutes  les  penfions  en  cédant  une 
certaine  fomme  : mes  idées  font  parfaitement 
compatibles  avec  ces  deux  fyftêmes.  ..... 


Discours  de  M.  BURKE  , dans  lequel  il 
compare  l adminijlrostion  des  Finances  de  la 
France  , avec  celle  de  l'Angleterre  3 il  oppofc 
la  fagejj'e  du  Minijlre  Français  ( M.  Necker  ) 
à l’impéritie  & à la  prodigalité  des  Minières 
Anglais.  M . Burke  s'élève  enfuite  contre  la 
corruption  qui  s etend  par-tout  -,  e>’  finit  par 

annoncer  un  plan  de  réforme  dans  l’économie  , 

au  il  foumettra  incejfammcnt  au  Parlement. 

. / 

Du  15  Décembre  1779. 

Monsieur, 

Je  dois  communiquer  a la  chambre  les  ré- 
flexions triftes  que  m’arrache  une  circonftance 
dangereufe , & on  ne  peut  pas  plus  alarmants  5 
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ce  papier  que  vous  voyez  dans  mes  mains , 
eft  une  gazette  Françaife  , contenant  un  edit 
du  roi  de  France  , en  vertu  duquel  ce  prince 
fe  propofe  de  faire  un  emprunt  de  cinq  millions 
tournois  en  rentes  viagères.  ( Ici , M.  Burke  lut 
le  préambule  de  l’édit.  ) Ce  que  le  préambule  de 
cet  édit  donne  à penfer  de  l’état  des  finances  de 
nos  ennemis , mérite  la  plus  feneufe  attention 
de  notre,  part.  Pendant  que  nous  accumulons 
millions  fur  millions  de  dettes  hypothéquées  & 
non  hypothéquées  , la  prudente  économie  de 
M.  Necker  a mis  fa  cour  en  état  de  n’avoir 
encore  eu  recours  au  peuple  , que  pour  un  em- 
prunt qui  ne  paroîtra  qu’une  bagatelle  , fi  on  le 
compare  avec  le  nouveau  fardeau  dont  nous  nous 
voyons  furchargés  ; mais  ce  qui  rend  le  contrafre 
infiniment  plus  frappant , dans  l’état  où  fe  trou- 
vent les  finances  des  deux  nations  belligérantes  , 
c’eft  que  pour  payer  les  intérêts  de  fon  emprunt  , 
la  France  n’a  pas  befoin  de  créer  le  plus  léger 
impôt.  Ils  feront  payés  du  produit  des  épargnes 
que  ce  miniftre  prudent  & fage  a faites  j en 
retranchant  les  fuperfluités  fur  la  lifte  civile  de 
fon  prince  : aufiî  les  Français  font-ils  fi  éloignés 
de  fentir  le  poids  des  impôts  énormes  fous  les- 
quels l’Angleterre  gémit  , que  dans  la  fécond» 
année  d’une  guerre  coûteufe  , ils  ne  font  taxés 
que  comme  iis  r étoienc  en  tems  de  paix  : tous  les 
• E e 3 ' 
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impôts  qu  ils  etoient  dans  l’ufage  de  payer  en 
feins  de  guerre  font  encore  en  réferve  } c’eft  une 
batterie  mafquee  qui  , au  moment  où  nous  nous 
y attendrons  le  moins,  jouera  fur  nous. 

Lorfque  nos  ennemis  nous  donnent  la  leçon 
d une  économie  falutaire  , lorfqu’une  puiflfance 
arbitraire  donne  un  fi  bel  exemple  de  réforme  a 
un  état  qui  fe  dit  libre  , quoique  livré  à tous  les 
excès  d’un  de  fpotifme  inferfé  , n’eft-il  pas  tems 
que  cette  chambre  adopte  quelque  fyftême  de 
réforme,  avant  que  noçre  ruine  foit  confommée? 
On  a propofé  aujourd’hui  un  fyftéme  de  cette 
efpèce  3 non  pas  dans  cette  chambre  , mais  dans 
celle  des  pairs,  que  rien  ne.  peut  exeufer  de  fe 
mêler  de  ces  fortes  de  matières,  fi  ce  11’eft  la 
négligence  ôc  la  corruption  qui  régnent  dans 
celle-ci. 

\ V 

Hélas  ! cette  chambre  efi:  le  dernier  recoin  du 
monde,  où  une  mefure  falutaire  puiflfe  être 
accueillie  ! Je  crains  bien  que  la  corruption  n’y 
foit  trop  enracinée  , pour  qu’une  plante  falutaire 
puifie  jamais  naître  de  fon  fol  infecté.  Le  noble 
lord  qui  préfide  au  bureau  du  rréfor,  a dit  ce 
foir  qu’il  laüfîbit  a la  prudence  de  la  chambre  la 
décifion  de  la  queftion  ^ cela  eft  a merveille  , 
mais  n’eft-il  pas  trop  connu  que  la  prudence  de 
cette  chambre  efi  fous  la  earde  a la  diferénon 

O 

de  ce  noble  lord  ? Et  n’en  fera-t-il  pas  toujours 
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aîn/î , tant  que  des  retranchemens  dans  le  ma- 
niement des  deniers  publics  ne  mettront  pas  la 
corruption  hors  de  fa  portée?  Ces  retranchemens, 
non-feulement  rendront  au  peuple  fon  bonheur , 
fon  opulence  , fa  liberté  ; ils  feront  plus , fs 
rendront  à la  couronne  fa  prérogative  , qui , 
quelque  chère  qu  elle  foit  a nos  miniftres  actuels , 
grâce  à leur  foibleffe,  s eft  réduite  a rien  dans 
les  mains  de  fa  majefté  : que  la  corruption  foit 
bannie  une  fois;  que  la  conftitution  recouvre  fon 
énergie , Sc  nous  ne  verrons  pas  la  prérogative 
de  la  couronne  s’en  détacher  , comme  nous  le 
voyons  aujourd’hui  ; nous  ne  verrons  pas  ( en 
faifant  allufion  aux  aftociations  militaires  cie  1 Ir- 
lande ) une  armée  indépendante  du  pouvoir  exe- 
cutif, auquel  la  conftitution  avoit  fi  fagement 
confié  l’autorité  riéceffaire  , pour  contenir  les 
troupes  ; nous  ne  verrons  pas  un  peuple  arracher 
l’épée  à la  main  royale  de  fa  majefte  , a laquelle 
elle  appartient  conftitutionnellement , Sc  parce 
qu’il  la  juge  incapable  de  la  manier , Sc  de  s en 
fervir  à fa  difcretion  pour  la  propre  ciefenfe  y 
mais  fi  Ton  n’apporte  pas  du  changement  dans 
ce  fyftême  , il  peut  réfulter  des  effets  funeftes  de 
la  foibleffe  d’une  autorité  corrompue  : ces  effets 
peuvent  s’étendre  fi  loin  , devenir  fi  univerfels 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire , que  le  peuple 
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en  gui.  rai  peut  finir  par  prendre  le  parti  d’agir 
ce  lui-même , & pour  lui-même. 

Loi  .que  le  fvlleme  de  reforme  fût  propofé  pour 

h pre  n,ère  fois  la  chambre  des  pairs , il 

curieux  ce  connoitre  la  nature  & le  fondement 

, obie(5tl'ons  l’on  y oppofa  : un  noble  lord 
11  a ] pa;  ^fite  d’y  déclarer  , qu’il  feroit  très- 
déplacé  dans  les  circonftances  nduelles , d’adop- 
ter un  plan  d 'économie  , parce  que  certe  mefure 
pourroit  intimider  & décourager  le  peuple  ! V'oilà 
un  rayonnement  que  je  n’entends  pas,  je  l’avoue  : 
je  ne  puis  pas  dite  , fi  la  manière , dont  nous 
autres  Plébéiens  , membres  de  cette  chambre  , 
envisageons  i k fen tons  les  chofes,  diffère  de  celle 
dont  les  nobles  font  afteété s ; fi  les  reftorrs  qui 
meuvent  lame  du  Patricien  & du  Plébéien, 
font  d’une  trempe  différente;  ce  dont  je  fuis 
certain , c’eft  que  mon  ame  ne  feroit  pas  affuiiïee, 
fi  l’on  me  difoit  que  l’intention  des  miniftres  eft 
d’adopter  un  plan  d’économie  , relatif  à l’emploi 
des  deniers  publics  ; fi  ma  façon  de  voir  n’eft 
pas  celle  d lin  noble  pair  , il  faut  croire  que  la 
confi itution  et  un  etre  dans  les  veines  duquel  un 
fang  noble  circule  , femblabie  à celle  des  vapo- 
reux , n’eft  émue  que  par  des  fenfations  défa- 
grcables , & tout- à-fait  oppofées  à celles  qui  font 
les  délices  des  autres  êtres. 
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A urefte,  la  corruption  qui  dévore  l’Angleterre, 
certe  fource  de  tous  fies  maux  , de  toute  fon  hu- 
miliation  , n’eft  pas  confinée  dans  l’enceinte  de 
çette  charnbre  ; il  n’eft  pas  une  mai  Ton  dans  le 
royaume  où  elle  ne  fie  fioit  pas  ouvert  un  accès 
d’une  manière  ou  d’une  autre  : elle  a déjà  ébranlé 
l’empire  jufiques  dans  fon  centre  ; <Sc  quiconque 
defire  arracher  fon  pays  à la  deftruéHon  , prête  à 
l’anéantir,  eft  obligé  de  donner  toute  l’affiftance 
qui  eft  en  fon  pouvoir,  pour  apporter  quelque 
remède  a ce  ficau  dévorant,  j’avoue  qu’une  tache 
pareille  eft  infiniment  au-deffiis  de  mes  foffilts 
talens-*  mais  , pénétré  de  la  néceffité  preflante 
qui  exige  une  réforme  dans  Padminiftration  des 
finances  ; témoin  de  la  répugnance  qu’ont  les 
miniftres  â mettre  la  main  a une  œuvre  qui  dç- 
truiroit  leur  fiyfième  favori  de  corruption  , j’ai 
hafardé  de  rédiger*  un  plan  que  je  fournettrai  à 
la  confidération  du  parlement  , immédiatement 
après  les  vacances,  dont  l’objet  eft  de  produire 
dans  les  départemens  officiels  de  l’état , une 
épargne  annuelle  de  deux  cent  mille  livres  fter- 
Jings  ,,  & de  fauver  , au  profit  du  public  , les 
falaires  de  cinquante  membres  du  parlement  , 
qui  font  actuellement  a la  folde  du  minière  : il 
feroir  plus  décent,  fans  doute,  qu’un  pareil  plan 
fût  préfenté  par  quelque  membre  de  la  ch  ni  ni  fi- 
bration j mais  li  on  a vu  le  noble  lord  , fi  célébré 
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par  fes  talens  pour  les  finances,  mettre  fans  celle 
ion  efprit  a la  torture  , pour  imaginer  quelque 
nouvel  impôt , on  ne  la  jamais  vu  s’occuper  des 
moyens  de  retrancher  les  dépenfes  inutiles,  &cc* 


Humble  Pétition  de  la  Nôbleffe  des' Notables  % 
du  Clergé  , des  Franc  s -Tenancier s & autres 
habitans  de  Suffex  aux  honorables  Communes 
, de  la  Grande-Bretagne  ajfemblées  en  Parle* 
ment  pour  le  redrejjement  des  griefs  alarmans 
qui  ruinent  la  Nation , & fur  les  moyens  d’y  pour- 
voir par  une  révijîon  des  dépenfes  publiques , par 
une  Jlricle  économie  & fur- tout  en  n’accordant 
pas  de  nouveaux  fubjîdes  , qu’on  n dit  remédié 
à ces  griefs » 

Du  22  Janvier  1780* 

Repré  sentent., 

Que  vos Tupplians  ne  peuvent  être  témoins  du 
déclin  rapide  de  l’empire  Britannique  fans  con- 
jurer cette  honorable  chambre , au  nom  de  ce 
que  l’honneur,  l'intérêt  &:  la  religion  ont  de  plus 
facré  , d’éloigner  de  nous  la  ruine  qui  menace 
cette  nation  récemment  heureufe  8c  profpère  * 
en  développant,  dans  toute  leur  étendue,  les 
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pouvoirs  dont  cette  honorable  chambre  eft  revc- 
me  par  la  conftitution. 

Que  dans  le  grand  nombre  des  caufes  qui  ont 
contribué  à la  fituation  malheuretife  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  , efpcrant  que  cette  honora- 
ble chambre  ne  tardera  pas  de  les  prendre  toutes 
en  confidération  , & d’y  apporter  redreflèment  ; 
vos  fu  p p Han  s demandent  qu  il  leur  Toit  permis 
de  faire  particulièrement  remarquer  la  négligence 
de  l’économie  publique  ; grief  qui  a befoin  d’un 
remède  immédiat. 

Que  vos  fupplians  regardent  le  fyftème  de  fi- 
nance , te!  qu’il  eft  aéluellement  établi  , comme 
étant  de  la  tendance  la  plus  ruineufe  , puifque , 
pair  ce  fyftème  , la  detre  nationale  eft  fi  peu  di- 
minuée en  tems  de  paix,  fi  confidérablement 
augmentée  en  tems  de  guerre,  qu’elle  s’accroît 
fans  fin  , &:  que  des  reflources  fécondes  étant 
infuffifantes  pour  y faire  honneur  , des  reflources 
épuifées  peuvent  encore  moins  faire  face  à une 
dette  fi  énorme. 

Que  vos  fupplians  font  alarmes , en  voyant  que 
Tufage  du  gouvernement  efl  de  préfenter  au  par- 
lement des  eftimations  faillies  relativement  aux 
dépenfes  publiques  ; parce  que  ces  eftimations 
étant  toujours  infuffifantes & la  dépenfe  les 
excédant  toujours , la  reddition  des  comptes  ef- 
fuie  pendant  des  années  entières  des  détails  in- 
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concevables  , oceafionnes  par  la  profuüon  extta^ 
c hante  avec  laquelle  les  deniers  publics  s'épui- 
eue  y par  1 exiftence  de  penfions  qui  n ont  point 
~~  montées , par  la  quantité  des  emplois  fans 
ichon  , c\  pai  le  taux  exorbitant  des  émo- 
nmens  attaches  aux  places  5 objets  qui  fe  font 

prodigitufement  accrus , 3c  qui  s’accroiffent  en- 
core tous  les  jours, 

^ c°nfequ ence,  vos  fupplians  regrettent  que 
Ion  fefoit  départi  de  l'ancien  ufage  où  louèrent 
de  nommer  un  comité  de  trois  corn milTaires  des 
comptes  , pour  examiner  de  rems  à autre  les 
depenfes  publiques  ; cette  révifioii  étant  propre 
a provenir  les  abus  dont  ils  fe  plaignent* 

Que  vos  fupplians  penfenr  que  l’influence  illé* 
gale  de  la  couronne,  tirant  fon  principal  appui 
ae  la  polîelîlon  de  la  bourfe  publique , poflelîîoa 
qui  n eft  reftreinte  par  aucune  infpedion  5 cette 
influence  dangereufe  pour  la  liberté  , eft  la  caufe 
principale  de  toutes  nos  calamités. 

Que  vos  fupplians  croient  qu’il  eft  de  leur  de- 
voir d’informer  cette  honorable  chambre  5 des 
dctrefles  qu’ils  éprouvent  à raifon  des  pertes  du 
commerce  ? de  la  décadence  des  manufactures  5 
de  la  diminution  furvenup  dans  la  valeur  des  terres, 
n i haut  prix  des  efpèces  8c  de  l’accroiflement  des 
impôts  : ces  impôts  font  li  univerfels  8c  Ci  oné- 
reux ? gu  a moins  que  Ion  n’emploie  la  plus  rigide 
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économie  pour  reftrein^re  nos  charges  dans  les 
limites  de  la  ftriéte  néceffité  , il  ne  fera  plus  pof- 
iible  au  peuple  de  fournir  aux  efforts  extraordi- 
naires qu’exige  la  conduite  vigoureufe  de  la 
guerre  contre  la  France  ôc  l’Efpagne. 

Vos  fupplians  demandent  donc  humblement 
& attendent  fermement  que  , répondant  à la  haute 
confiance  que  la  nation  lui  a marquée  * cette  ho- 
norable chambre  prendra  dés  mefures  efficaces 
pour  que  i argent  que  fourniffent  avec  tant  de  dif- 
ficultés les  fortunes  particulières  & l’induffrie  des 
commerçaiis  du  royaume , foit  employé  avec 
économie  ôc  fidélité  aux  objets  pour  lefquels  il 
eft  donné;  pour  qu’il  foit  établi  des  réglemens 
en  vertu  defquch  il  fera  rendu  promptement  un 
compte  exaét  des  dépenfes  publiques,  pour  que 
l’on  adopte  quelque  plan  , aux  fins  de  réduire 
tous  les  émolumens  exorbitans  attachés  aux  places, 
d’abolir  tous  les  emplois  fans  fon étions  ôc  toutes 
les  pendons  non  méritées. 

Que  par  ces  moyens  , l’influence  dangereufe 
Sc  snconffittuionnelle  de  la  couronne  peut  être 
diminuée,  & les  fardeaux  du  peuple  peuvent 
être  allégés. 

Vos  fupplians  demandent  de  plus,  qui/  ne 
foit  accorde  aucun  nouveau  fubfidc  qu  aucune 
taxe  nouvelle  ne  foit  impofée  fur  lesjujets,jufquà 
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ce  que  leurs  juJIes  griefs  aie  fit  reçu  les  redrejjemens 
qui  par o Liront  convenables  à la  fagejfe  & à la  jujlice 
de  l honorable  chambre . 


Fragment  d'un  difcours  de  M.  Eurke  , dans 

lequel  il  requere  la  Chambre  de  ne  y oint  dif- 
férer la  fécondé  leclrue  de  fùn  Bill  relatif  à 
V économie  nationale  > 6 demande  a lord  Nortk 
s il  Je  propojoit  ou  non  ayy  former  quelque, 
oppojition. 

Du  23  Février  1780. 

« I • 

Ï^ien  n eft  fi  fimple  que  mon  billy  fon  principe 
&z  fon  objet  font  connus  } il  porte  fur  deux  points 
uniques  qui  n’ônt  rien  de  compliqué  ; i°  retran- 
cher de  la  lifte  civile  toutes  les  places  inutiles  qui 
font  à fa  charge  ; ftatuer  que  tous  les  deniers 
qui  feront  votés  à l’avenir  pour  cette  même  lifte 
civile  , feront  ftriétement  appliqués  aux  objets 
pour  lefquels  ils  feront  particulièrement  deftinés 
par  le  vœu  du  parlement  : ce  premier  objet  rem- 
pli, s’il  refte  du  furplus , fouftraire  ce  furplus  a 
l’avidité  miniftérielie , empêcher  qu’il  ne  ferve  à 
étendre  les  progrès  de  la  corruption  Sc  le  ren- 
dre utile  au  public  , en  verfant  les  deniers  dans 
fa  c ai  fie  d’amorciflement  3 affilier  au  roi  la 
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jouîiTance  de  fes  revenus , empêcher  que  les 
femmes  votées  pour  l'entretien  de  fa  famille , 
de  fon  aifance  particulière  „ de  fa  dignité  & de 
fon  indépendance  , ne  foient  employées  a cor- 
rompre le  parlement  : il  n’y  a rien  de  compliqué 
à tout  cela  > rien  qui  demande  de  longues  déli- 
bérations : les  délais  peuvent  être  dangereux  dans 
un  moment  où  le  peuple  en  fufpens , fixe  fur  le 
parlement  un  regard  d’inquiétude  Sc  de  foupçom 
Au  relie  , le  bill  va  are  imprimé,  je  n aurai 
point  de  difcuflion  avec  le  miniftre  pour  un  jour 
de  plus  ou  de  moins  : 8c  fi  la  chambre  croit  que 
dans  le  cours  de  huit  jours  elle  aura  un  tems 
fuffifant  pour  méditer  fur  le  bill , je  demande  que 
la  fécondé  leéture  en  foit  faite  d’aujourd’hui  en 
huit* 


t 
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» 

Discours  de  M.  Fox ^ dans  lequel  il preffe 
vivement  lord  North  de  manifejler  Jes  inten~ 
lions  au  fujet  du  nouveau  Bill  de  M . Burke  ^ 
dont  ce  Minijlre  différait  la  difcujjion . 

Du  2.3  Février  1780. 

Je  ne  fais , mais  il  y a quelque  chofe  de  fufpeét 
dans  la  conduite  du  noble  lord  * pourquoi  cette 
affectation  d ignorance  ? S’il  ne  connoît  pas  mot 
pour  mot  toutes  les  claufes  du  bill , il  fait  que 
chacune  de  les  parties  fera  examinée  , dïfcutée 
par  le  comité  , qu’il  n’en  fera  pas  exclus  , qu’il 
pourra  former  toutes  les  objections  de  détail  qui 
tu  paroitront  convenables  : ce  qu'on  lui  demande, 
c’dt  de  décl  arer  s’il  fe  propofe  ou  non  de  s’o 
au  principe  du  bd!  : il  fait  certainement  à quoi 
s’en  tenir  ü-deffus,  6c  il  feroit  décent  de  fa 
part  de  s’expliquer,  s’il  médite  quelqu’oppofition  ; 
il  eft  important  que  l’on  fâche  quand  i!  lui  plaira 
la  maniiff  fter  , parce  que  je  crois  fermement  que 
lorfqu’il  s’agira  de  la  difcuffion  d’un  objet  fi  im- 
portant , à moins  d’une  impoffibilité  abfolue  y 
aucun  membre  ne  s’abientera  de  la  chambre  : en 
deux  mots  , s’il  faut  combattre  , que  le  noble 
lord  fixe  le  jour  du  combat , 6c  que  chaque  mem- 
bre 
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i>re  arrive  préparé.  Une  autre  confidération  qui 
rend  la  conduite  du  noble  nord  plus  alarmante 
encore  , c’eft  que  tandis  qu’il  temporife  a l’égard 
du  bill,  l’affaire  des  fubfides  fe  conduit  avec  pré- 
cipitation ; que  penfera  le  peuple  , fi  tous  les 
fubfides  font  votés  avant  que  l’on  ait  paffc  le  bill 
qu’il  demande  d’une  voix  unanime  ? Voici  ce 
qui  peut  arriver  en  fuivant  cette  marche  dange- 
reufe  ; il  eft  poftible  que  lorfque  le  miniftre  aura 
rempli  fes  vues,  le  parlement  nefoit  pas  difïous; 
mais  il  eft  poflible  aulli  qu’il  foit  prorogé  avant 
que  la  grande  affaire  du  bill  économique  foit  ter- 
minée , ôc  ce  n’eft  qu’à  cette  dernière  vue  que  je 
puis  attribuer  le  parti  que  prend  le  noble  lord 
de  traîner  l’affaire  en  longueur. 

On  voit  un  miniftre  plein  d’ambition  , d’or- 
gueil & de  talent  , employant  ce  triple  reflort 
pour  faire  réuffir  fes  projets.  L’ambition  lui  fraye 
une  route  nouvelle.  L’orgueil  le  foutient  contre 
toutes  les  difficultés j le  talent  lui  vaut  la  confiance 
de  fon  maître,  duquel  feul  il  peut  tenir  le  pou- 
voir d’agir.  Pour  fe  ménager  le  fuffrage  de  la 
multitude;  il  renonce  volontairement  aux  hono- 
raires qui  accompagnent  les  premières  places  de 
l’état.  Pour  s’affiirer  l’eftirne  des  fous-coopéra- 
teurs  de  Tadminifiration  des  finances  , les  plans 
ne  font  plus  enveloppés  du  myftère  qu’on  avoir 
cru  en  affurer  le  fuccès*  Pour  n’être  pas  foup- 
Tomc  IL  F f 
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çonne  de  favorifer  1 avidité  des  courtifans  , il  les 
traite  avec  une  indifférence  qui  déconcerte  éga- 
lement la  fouplefîe  des  uns  & la  hauteur  des  au- 
tres. D apres  ces  principes,  il  examine,  projette * 
bouleverfe  , reforme  , fupprime  , diminue  félon 
les  befoins.  Chaque  pas  le  conduit  au  but  qu’il 
s eft  propofé  ; il  rend  compte  de  tout  & met  le 
peuple  dans  le  fecret  de  ladminiftration.  Cette 
marche  nouvelle  ranime  la  confiance  ; le  crédit 

renaît , des  fleuves  d’or  coulent  vers  les  caifles 
royales. 

D un  autre  côté  , on  apperçoit  une  multitude 
confternée , rêvant  aux  moyens  de  parer  les  coups 
de  la  réforme  5 les  craintes  qui  précèdent  le 
bouleverfement  dans  les  fortunes,  la  décadence 
des  maifons  , l’exil  forcé  de  plufîeurs  familles , 
le  brufque  anéantilTerrîent  des  gens  en  charge  ; & 
à. travers  les  murmures,  les  empôrtemens,  les 
accens  du  défefpoir  , des  voix  fe  plaignent  de 
ce  qu’on  ne  leur  a donné  ni  le  tems  de  fe  prépa- 
rer à leur  chute  j ni  celui  d’y  fuppléer.  Parmi 
cette  foule  de  malheureux  , plufieurs  attaquent 
celui  qui  les  écrafe , tantôt  en  démontrant  le  vice 
de  fes  calculs , tantôt  en  fubftituant  l’examen  à 
J’enthoufiafme  ; quelquefois  en  verfant  le  fiel  de 
la  fatyre , plus  fouvent  le  ridicule  fur  la  per- 
fonne.  Les  rapprochemens  adroits  de  fesdéfauts 
& de  fes  talens  diminuent  l’éclat  de  ceux-ci.  Tant 
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icfefïorts  contre  lui  divifent  Ton  génie  y il  eft 
obligé  d’enlever  â fon  tniniftère  la  réflexion  ôc 
le  tems  qu’il  doit  à fa  défenfe.  Il  entrevoit  que 
les  pamphlets  altèrent  la  confidération,  élèvent 
des  inquiétudes  , amènent  des  doutes , fufcitent 
des  craintes,  conduifent  à des  réflexions  qui  fup- 
pofent  la  poflibilité  d’errer  ; l’orgueil  , cet  orgueil 
fi  dominant  eft  révolté  de  cette  apparence  de 
changement  ; le  miniftre  ne  veut  voir  au-deflits 
de  lui  que  fon  maître  ; il  exige  plutôt  qu’il  ne 
follicite.  Un  roi  qui  veut  le  bien , mais  qui  le 
voudroit  fans  qu’il  coûtât  tant  de  pleurs  , croit 
compenfer  la  perte  palfagère  qu’il  fait  dans  fes 
finances , en  rendant  la  refpiration  â mille  fa- 
milles toujours  tremblantes  fous  le  couteau  de  la 
réforme. 
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Discours  de  M.  David  Hartley * Il pro - 

p°fe  qu  au  lieu  de  voter  de  l'argent  d'une  ma  > 
niere  vague  & indéfinie  j il  fioit  accordé  au  gou  < 
vernement  une  fiomme  en  forme  de  vœu  de  cré~ 
dit  j de  l'emploi  de  laquelle  le  Minifire  fioit 
refiponfiable  & tenu  de  rendre  compte • 

Du  23  Février  1780. 

.C’est  outrager  le  peuple  que  de  difpofer  de  fon 
argent , avant  d’avoir  ftatué  fur  la  validité  de  fes 
pétitions  dont  cette  table  eft  furchargée  ; dans 
ces  pétitions , il  demande  expreflemenr  qu’il  ne  - 
foit  voté  aucune  fomme  pour  aucune  branche  du 
fervice  public  , fans  avoir  fous  les  yeux  les  efti- 
mations  des  dépenfes.  Avez-yous  ces  eftimations 
fous  les  yeux?  Non.  On  vous  préfente  des  ap- 
perçus  vagues,  dans  lefquels  rien  n’eft  fpécifié 
6c  tout  paroît  fuppofé  : je  lens  parfaitement  que 
le  fervice  doit  être  fait , que  les  befoins  du  gou- 
vernement font  preflans  ; mais  ne  pourroit-011 
pas  trouver  quelque  moyen  de  concilier  cette 
confidération  avec  les  égards  dûs  au  cri  unanime 
de  la  nation;  8c  fans  affaiblir  le  fervice  en  refu- 
fant  les.  femmes  qu’exigent  l’entretien  8c  l’aggran- 
dilfement  de  la  marine  , ne  pourroit-on  pas  mé- 
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nager  au  peuple  quelques  fûretés  capables  de  le 
tranquillifer  fur  l’emploi  qui  fera  fait  de  fon  ar- 
gent ? La  fomme  que  l’on  va  demander  excédera 
700  mille  livres  fterlings  : dans  les  articles  qui 
forment  cette  mafle , il  s’en  trouve  de  fi  géné- 
raux , fi  indéfinis  , qu’il  eft  impoftible  au  parle- 
ment de  s’en  former  la  moindre  idée  : on  vous 
dit  idem  ioi  mille  livres  fterlings  pour  les  répa- 
rations, & l’on  ne  vous  dit  pas  en  quoi  confiftent 
ces  réparations , à quel  point  elles  peuvent  être 
plus  ou  moins  néceflaires  , plus  ou  moins  pref- 
fantes. 

Au  lieu  de  voter  de  l’argent  de  cette  manière 
vague  & indéfinie,  je  propofe  qu’il  foit  accordé 
au  gouvernement  une  fomme  en  forme  de  vœu 
de  crédit  > dans  lequel  chaque  partie  du  fervice 
& de  l’emploi  feroit  fpécifié  \ que  le  miniftre  foit 
refponfable  & chargé  de  produire  l’année  pro- 
chaine, les  pièces  néceflaires  à la  juftification 
de  l'emploi* 
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D IS  COURS  de  M.  LUTTRELL  , tt  è.s-injlruc- 
ùfo  par  les  details  qu’il  contient , contre  les 
abus  multipliés  du  fervice  extraordinaire  de  la. 

Marine  ; & fur  les  moyens  d’y  remédier , 

» 

Du  23  Février  1780. 

Les  extraordinaires  de  la  marine,  deftinés  à 
conftruire  , reconftruire  & réparer  les  vailTeaus 
de  guerre  necefTaires  au  fervice  de  tannée  cou*' 
tante  17S0  , montent  à.  697,90  j livres  fterlings] 
Somme  c]ui  eft  actuellement  le  triple  de  ce  ouï 
a jamais  ete  depenfe  dans  ce  genre , pendant  la 
plus  brillante  Ôc  la  plus  coûceufe  année  de  l’ad- 
miniftration  du  comte  de  Chatam.  En  1759,  les 
extraordinaires  montèrent  à a 17,0 1 2.  livres  fter- 
lingsj depuis  17  57  , c’eft-à-dire,  depuis  vingt- 
trois  ans  , on  a lance  , comme  neufs  , cent  vaif- 
feaux  de  ligne  , trois  par  année,  l’une  dans  l’au- 
tre , pendant  les  neuf  années  de  l’adminiftration 
du  comte  de  Sandwich  ; & un  peu  plus  de  cinq 
par  année  pendant  les  quatorze  ans  qui  ont  pré- 
cédé immédiatement  fon  adminiftration,  Indé- 
pendamment de  ces  cent  vaiffeaux  neufs , fi  l’on 
confulte  la  lifte  des  vaifleaux  annuellement 
tepares  pendant  le  cours  de  ces  vingt-trois  ans , 
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on  trouvera  qu’il  y en  avoir  cent  treize  Anglais , 
treize  François  ou  Efpagnols , & neuf  e 

foixante  capons  ou  plus , achetés  pour  le  fervice 
du  roi  ; en  forte  que,  depuis  1757  notre  ma  - 
rine a été  îucceflivement  portée  julqu  a deux  cent 
trente-cinq  vailTeaux  de  ligne  : voyons  ce  qu’ils 

font  devenus.  . 

En  décembre  17  57  > nous  avions  en  lervtce 

effeftif  foixante-dix  vaifleaux  de  ligne , non  com- 
pris les  vaifleaux  d’hôpital , de  pnfon , de  garde , 
&c.  &c.  En  décembre  1779  5 noi1s  en  avions 
foixante- dix-fept  en  état  defervir,  en  ne  com- 
prenant pas  dans  ce  nombre  le  Royal  Oak  > le 
Nonfuch  j le  Prince  O [w aies  , le  Saint- Albans  & 
le  Montmouth,  qui  avoient  befoin  de  plusieurs 
mois  de  réparations  : il  eft  donc  évident  que  pour 
entretenir  notre  marine  à peu-près  fur  le  pied  de 
foixante-dix  à quatre-vingt  vailTeaux  de  ligne  , 
il  a fallu  , une  année  dans  1 autre  , en  tems  de 
paix , pourvoir  aux  moyens  quelconques  , d ajou- 
ter  dix  rideaux  ou  neufs  ou  repares  a ceux  qui 
étoient  en  état  de  fervir.  Je  demande  ii  nous 
avons  la  perfpe&ive  de  voir  cette  addition  en 
temps  de  guerre  ? Malgré  l'énormité  des  dépenfes 
qu’annoncent  les  eftimations  aéfuelles , il  eft  de 
notoriété  qu’en  1780,  nous  n aurons  que  trois 
vaifleaux  de  ligne  neufs , trois  autres  réparés  : 
en  1781  > fept  de  ligne  neufs  & un  réparé  ; en 
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x 7 C'nC^  de  ]iSne  neuk>  & un  réparé  :or,  i!  efê 

3 remar?l,!r  de  ce*  vaiflèanx  qui  font  à i*. 
parer , p.ufieurs  font  annoncés  depuis  i774  & 

1775  ’ C°mme  Pref(I”e  en  état  de  fervir  que 
chaque  annce  on  a demandé  de  l'argent  pour  leur 

réparation  , de  qu’ils  ont  coûté  trois  fois  plus 

j aip"C  a la  nation  » fous  prétexte  de  les  ra- 
douber, qu’il  n’en  eût  coûté , s’il  eût  été  queftion 
de  les  conftruir-e  à neuf,  4 

On  a travaillé  pendant  huit  ans  au  Warrior 
de  foixanre-quatorze  canons,  & la  chambre  a déjà 

paye  pour  le  corps  de  ce  vaiflêaa  pour  fesmâts  & 
les  venues  52,000  livres  fterlings.  On  travaille 
a Anfon  , de  foixante-quatre  canons , depuis 
h meme  époque;  il  a dé/a  coûté  près  de  40,000  !• 
îterlmgs  au  public  s on  porte  aujourd’hui  dans  les 
elumations  qu’on  nous  préfente,  le  Céfar,  de 
foixante-quatorze  canons,  comme  devant  être 
confirait;  or  » il  y a deux  ans  que  la  chambre  a 
paye  *a  moitié  de  cç  qu’il  peut  coûter , & que , 
dans  le  rapport  qui  lui  a été  fait,  on  a paffé  ce 
vaiffeau  comme  étant  fur  les  chantiers  , & paf- 
fiblement  avancé  ! L’amirauté  ne  s’en  tient  pas 
à ces  fortes  de  ft iperrheries  ; elle  nous  fait  payer 
chaque  vaifTeau  qu’elle  nous  fournit  au  moins  un 
tiers  en  fus  du  prix  quelle  pafTe  aux  coaftruéteurs.  : 
ceux-ci  entreprennent  la  conftruétion  d’un  vaif- 
■ 11  de  ^txante-quarorze  cauons  pour  28,  20 
ça  *°  mlh  ]ivr“  fterlings.  D’un  vailfeau  de 
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foixante-quatre > pour  1 1 mille  livres  fterlings  : 
nous  payons  ces  derniers  trente-quatre  j les  pre- 
miers  40  mille  livres  fterlings  : que  devient  le 
fin-plus  de  cet  argent  ? C’eft  ce  que  les  miniftres 
favent  mieux  que  nous. 

Il  feroit  tems  de  remédier  à tous  ces  abus, 
8c  fur* tout  de  chercher  quelque  moyen  de  per- 
fectionner parmi  nous  la  conftrudtion  5 8c  d’aug- 
menter le  nombre  de  nos  vaifteaux  ; car  ft  nous 
n’y  prenons  garde  , les  forces  navales  de  nos  en- 
nemis s’accroîtront  en  proportion  du  déclin  des 
nôtres  : un  fait  inconteftable  8c  alarmant , ffeft 
que  vingt-cinq  ou  trente  des  vaifteaux  princi- 
paux que  nous  avons  actuellement  en  commif- 
fton  , ne  feront  même  plus  fufceptibles  de  répa- 
rations dans  trois  ans  ; la  difecte  feule  nous  force 
à nous  en  fervir  faute  de  meilleurs  m>  ils  font  un 
aftemblage  de  pièces  8c  de  morceaux  , dont  la 
ferme  8c  l’enfenable  ne  fubiïftent  qu’à  force 
de  chevilles  , de  porqties  8c  d’allonges  j fymula- 
cres  inutiles  3 deftinés  à tromper  à la  fois  8c  les 
amis  8c  les  ennemis  , par  l’apparence  du  nom- 
bre * 8c  à endormir  la  nation  dans  le  fein  d’une 
fécurité  funefte. 

Mais  ces  vaifteaux  fuftent-  ils  dans  un  état  de 
réfiftance  effective  , pu  liions -nous  compter  fur 
leur  fervice,  il  nous  refteroit  toujours  un  objet 
d’inquiétude  trop  fondé  ; nous  ne  pouvons  pas 
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nous  diffimuler  quà  l’égard  du  nombre,  de  ce 
nombre  dont  nous  tâchons , à fi  grands  frais  , de 
conferver  1 apparance , nos  ennemis  ont  trois 
vaiffeaux  a oppofer  a deux  des  nôtres  ; leur  ma- 
rine combinée  dans  toutes  les  patries  du  monde, 
forme  un  total  effrayant  de  plus  de  cent  vingt 
va iffeaux  de  ligne  : cju  aurons-nous  ce  printems  ? 
A tout  tirer  , au  plus  quatre-vingt-deux , quatre- 
vingt-trois-  vaiffeaux  ! A 1 egard  de  frégates  , foie 
que  1 on  en  confidère  le  nombre , foit  que  l’on 
en  calcule  la  force  , la  maifon  de  Bourbon  a le 
meme  avantage  fur  nous  en  proportion  : par 
quelle  fatalité  tous  ces  faits  font-ils  incontefta- 
blés  ? Si  Ton  ouvre  les  journaux  de  la  France  » 
j'annonce  que  l’on  y trouvera  la  preuve  affligeante 
de  1 affertion  que  je  vais  faire  : depuis  Janvier 
1771  , c eft-a-dire , depuis  que  lord  Sandwich 
préfide  au  bureau  de  l'Amirauté,  l’adminiftra- 
tion  a reçu  du  parlement,  pour  conftruire,  re- 
conftruire  Sc  réparer  , un  million  & demifterling 
de  plus  qu’il  n'en  a jamais  été  accordé  à aucun 
miniftre  , dans  le  meme  efpace  de  tems,  depuis 
que  l’Angleterre  eft  une  puiffance  maritime, 
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Murmures  de fîr  Charles  Bunbury  , con- 
tre les  taxes  énormes  dont  eft  furchargée  la. 
Nation  , & à propos  du  nouvel  impôt  p'çpoje 
fur  la  drcche « 

Du  12  Avril  1780. 

Tel  eft  l’état  obéré  de  la  nation  au  moyen 
des  taxes  énormes  dont  elle  eft  flircliargee  j 
que  quoique  né  gentilhomme  & pofTedant  un 
revenu  honnête',  je  ne  crois  pas  qu’il  me  foit 
poflible  dans  peu  de  vivre  , non  plus  que  mes 
confrères,  d une  manière  conforme  à mon  rang  ; 
les  bévues  continuelles  des  miniftres  nous  ont 
conduit  pas-à-pas  vers  une  précipice  qui  devient 
de  plus  çn  plus  inévitable  j 1 homme  bien  ne  fe 
trouvera  bientôt  dans  le  cas  de  maudire  fa  naïf- 
fan  ce  ? puifquil  aura  perdu  les  moyens  de  la 
fontenir  avec  dignité.  Au  refte  , le  miniftre  nous 
ruine  de  bonne  foi , il  nous  avertit  ; fes  impôts 
& la  manière  de  les  percevoir,  tout  annonce 
qu’il  ne  nous  refte  que  peu  de  reflources.  Le 
commis  des  barrières  , en  nous  demandant  la 
quittance  de  ce  que  nous  avons  dû  payer  pou* 
le  privilège  de  voyager  en  pofte,  ne  refïembîe 
pas  mal  à ces  quêteurs  de  paroilïe  qui  fe  tiennent 


O 
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« oaflàn  /aS>  ^tIC  deS  Pauvresî  mais 

palans  fouvenez-vous  de  la  guerre  Amé- 
» nque  Eh  , ouj}  nous  nous  en  foaviead  , 

<2z:r  °Mec  mK  ***•  * 


Message  d“  Roi  à la  Chambre  des  Communes , 
pcfaue  par  lord  Non  h ; d l> effet  d’en  obtenir  un 
j u fi  e pour  le  fervice  militaire  de  l’année  1 780.. 

Du  30  Mai  1780. 


George  Roi, 

Sa  majefté  fe  repofant  fur  le  zèle  3c  l’affec- 
tîon  qu  elle  a toujours  éprouvé  de  la  part  de  fes 
fideles  communes,  confidérant  que  dans  cette 
conjoncture  critique  il  peut  naître  des  incidens 
de  la  plus  grande  importance,  dont  les  fuites 
pourroient  être  plus  dangereufes  fi  l’on  n’em- 
ployoït  pas  immédiatement  les  moyens  les  plus 
propres  à les  prévenir,-  défire  que  cette  cham- 
bre le  mette  en  état  de  fournir  à routes  les 
depenfes  fanes  ou  à faire  , à raifon  du  fervice  , 
fou  des  troupesde  terre  , foit  de  l’artillerie,  pour 
lannee  1780,  & de  prendre  toutes  les  mefures 
Rue  la  tournure  des  affaires  peuvent  exiger. 
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JE  X T R A I T du  Difcours  éloquent  de  M,  Fox  } 
au  fujet  de  ï amendement  propofé  par  M.  T. 
Townshend  & M.  FitigP atriclk  , pour  l’adrejfe 
de  remercimens  à Sa  Majefié  de  fon  très-gra- 
cieux difcours.  Il  parle  à cette  occafion  de  la 
félicité  domeftique  de  Sa  Majefié  ; mais  il  Je 
récrie  fur  l’injufiiee  de  la  guerre  d'Amérique  , 
fur  fes  mauvais  fuccès  , & fur  la  necefjité 
d’une  paix  prochaine.  Il  propofe  de  tourner 
les  armes  contre  les  Français } & d’attaquer 
leurs  pojjejfions  en  Amérique.  Il  finit  par  une 
réprimande  contre  les  détracteurs  de  la  maifon 
de  Bourbon. 

Du  5 Novembre  1780. 

Jb  ne  vois  pas  que  l’on  ait  forme  encore  aucune 
obiedion  folide  contre  l’amendement  propofé , 
& fécondé  par  mes  deux  honorables  amis  , ( M. 
T.  Townshend  & M.  Fitz-Patridk  );  & je  vois 
diftindement  que  les  motifs  qui  leur  ont  fuggéré 
cet  amendement , font  fages , raifonnables , dé- 
cififs , preffans  : le  roi , dans  fon  difcours , invite 
le  parlement  à unir  les  efforts  de  la  nation  & 
pour  le  maintien  de  fes  interets  ejfentiels  : l’amen- 
demeut  dit  que  nous  femmes  détermines  • à con- 
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courir  avec  fa  majejlé  dans  toutes  les  mefures  pro- 
pres a maintenir  les  intérêts  ejfentiels  de  ce  pays  : 
que  peut-on  demander  de  plus  ? N’eft-ce  pas  fe 
con  ormer  implicitement  aux  vues  de  fa  majefté  ? 
Mais  on  n’eft  pas  fatisfait  de  cette  déclaration 
e a c ambre  , parce  qu  elle  laide  au  parlement 
ia  liberté  de  diftinguer  ce  qui  fait  partie  des  in- 
terets ellentiels  de  la  nation  , de  ce  qui  peut  être 
contraire  à ces  mêmes  intérêts  ; on  prévoit  que 
la  continuation  de  la  guerre  d’Amérique  ne  fera 
peut-être  pas  regardée  comme  favorable  à ces 
interets  eifentiels  ; & comme  cette  continuation 
eft  une  mefure  favorite , on  veut  que  l’adrelTe 
foit  conçue  de  manière  que  fans  dire  exprelfé- 
ment  quelle  l’ approuve  , la  chambre  ne  di  fe  pas 
non  plus  quelle  la  défapprouve , 8c  lai  /Te  à cec 
égard  au  miniftère  le  choix  de  la  continuer  ou 
non.,  Au  refte  , il  faut  favoir  gré  au  miniftère 
des  égards  qu’il  marque  a la  chambre  des  com- 
munes : dans  l’adrefTe  qu’il  a fait  approuver  par 
celle  des  pairs  ; il  leur  fait  déclarer  clairement 
qu  ils  veulent  continuer  la  guerre  ; il  ne  nous  a 
pas  propofé  une  déclaration  fi  formelle,  il  fe 
contente  d’un  aveu  tacite  de  notre  part  ; mais  à 
travers  ces  ménagemens  étudiés , il  n’en  perce 
pas  moins  que  l’on  veut  nous  embarquer  dans 
une  continuation  de  la  guerre:  or,  je  demande 
<-n  quel  teins,  dans  quelles  circonftances , fous. 


A 


d’Angleterre*  4^5 
quels  aufpices  , fous  la  conduite  de  qui  ? Sous 
celle  de  ces  mêmes  miniftres , qui  nous  ont  a- 
peu-près  mis  dans  Fimpuiflance  de  la  continuer , 
s’il  étoit  de  notre  intérêt  eJJ'entiel  de  le  faire. 

Aflurémenc  je  ne  formerai  point  d’obje&ions 
contre  le  commencement  de  l’adrefle  : je  félici- 
terai de  bon  cœur  fa  majefté , fur  1 accroilTemenr 
de  fa  félicité  domeftique  : puiffe-t-elle  s’accroître 
long  tems  , elle  forme  toutes  fes  jouiflances  ! 
Infortuné  a tous  les  autres  égards , infortuné  au 
dehors  * infortuné  dans  fes  états , a raifon  de  la 
conduite  des  affaires  civiles  , le  roi  n’eft  heureux 
que  dans  fa  vie  privée , & c’eft  fur  fon  bonheur 
domeftique  que  je  me  fais  un  plaifir  de  le  féli- 
citer ; mais  , dans  ce  moment  d embarras  <5c  de 
détrefïe  , dans  un  moment  où  le  plus  beau  dia^ 
marnt  de  fa  couronne  lui  eft  enlevé;  dans  un 
moment  où  l’Amérique  eft  détachée  de  l’empire 
Britannique  , pour  ne  s’y  voir  jamais  réunie;  dans 
un  moment  où  la  difcorde  , les  diffenfions  civiles 
éclatent  avec  violence  dans  les  parties  de  cet 
empire  qui  nous  relient  encore  * mais  qui  paroif 
fent  difpofées  à la  révolte  : dans  un  moment  pareil, 
dis-je , porter  des  félicitations  aux  pieds  du 
trône,  n’eft  pas  loyauté,  c’eft  une  infulte  ! Quoi, 
nous  dit- on  , refuferez-vous  les  expreffions  de 
votre  reconnoiflance  aux  biens  de  toute  efpèce  , 
dont  vous  jouiflez  fous  le  gouvernement  de  fa 


c B i 


4^4  F î N A N 

liberté  ?•»..  Combien  de  tems  verrons-nous  en- 
core le  bon  .lier  iacre  de  la  majefté  , couvrir  les 
bevues  d'une  adminiftration  foible  ! Si  par  les 
biens  donc  on  jouit  fous  le  gouvernement  du 
roi , on  entend  les  vertus  de  la  majefté , je  fuis 
prêt  à reconnoître  avec  refpeft , qu’à  cet  égard  , 
nous  joui  dons  de  tout  ce  qu’il  eft  pollible  de 
defirer  ; mais  , fi  par  ces  biens  ou  ces  bénédic- 
tions , on  entend  les  projets , les  avions  des 
mimftres  de  fa  majefté.  Je  détefte  cette  efpèce  de 
biens , je  l’ai  en  horreur  ! Le  régné  atftuel  pré- 
fente une  chaîne  continuelle  de  revers  humilians , 
de  calamités  & de  détrelïe  : cette  chaîne,  déjà 
longue , prend  annuellement  un  degré  d’accroif- 
fement,  qui  cependant  ne  peur  plus  guère  s e- 
tenare , car  du  cabinet  des  miniftres,  elle  touche , 
peu  s en  faut,  aux  portes  de  la  ruine,*  un  chaînon 
de  plus , elle  aura  rempli  l’efpace  quelle  doit 
embtafler  ! Je  me  rappelle  qu’il  y a prédfement 
fix  ans , que  les  débats  de  la  chambre  portèrent 
fur  l’objet  qu’ils  ont  aujourd’hui  5 il  s’agifToit  de 
prononcer  fur  le  degré  de  juftice  ou  d’injuftice, 
d avantage  ou  de  danger  que  préfentoit  la  guerre 
d’Amérique  : fi  dans  fix  ans  à venir  j’ai  l’honneur 
d’occuper  encore  un  liège  au  parlement  , je  ne 
doute  pas  que  le  même  objet  ne  foit  remis  fur  le 
tapis  : certainement , fi  j’eufte  prédit , il  y a fix 
ans,  que  nous  nous  occuperions  aujourd’hui  de 
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te  qui  11011s  occupoit  alors , on  n eue  pas  ajoute 
foi  à ma  prédiction  > je  ne  la  hafardai  pas  , mais 
l’expérience  m'a  enhardi  ; & fi  l’on  continue  la 
guerre,  je  prédis  que  dans  fix  ans  5 on  reprendra 
l’éternelle  queftion  , qui  confifte  à favoir  , s’il  eft 
convenable  ou  non  de  continuer  la  guerre  d’A- 
mérique : cependant  il  me  paroit  que  les  évene- 
mens  devroient  avoir  décidé  cette  queftion  mieux 
que  tous  les  raifonnemens  du  monde  : depuis 
l’époque  dont  je  parle,  qu  avons-nous  gagne  a 
cette  guerre  d’Amerique  ? Nous  avons  échangé 
Bofton  pour  New-York  , 8c  Pniladelphie  pour 
Charles-Town  1 « Mais  , s’écrie-t-on  , nous 
w avons  dernièrement  remporté  a Camden  une 
» victoire  fignaiée  , mais  les  generaux  Gates  8c 
33  Sumpter  ont  été  mis  en  déroute  par  lord  Corn- 
„ wallis  8c  le  colonel  Tarleton  ; ces  avantages 
93  font  les  avant-coureurs  de  beaucoup  d autres  , 
)>  infiniment  plus  décififs.  » C eft  ainfi  que  1 on 
raifonnoit  au  commencement  de  la  guerre, 
lorfque  nos  troupes  battirent  les  Américains  a 
Long-Ifland;  lorfqu’elles  eurent  remporté  l’avan- 
tage à l’affaire  de  Brandgwine  3 on  s écria  . c<  que 
» cetoic  l’avant  - coureur  de  la  réduction  de 
3>  toutes  les  provinces , 8c  que  la  rébellion  alloic 
33  difparoître  du  continent.  » La  prife  de  Ticon- 
derago  fit  bien  plus  de  bruit  encore , parce  quelle 
fyoit  quelque  chofe  de  plus  éclatant  : que  ne  le 
Tome  IL  G g 


4^  Finances' 

promit-on  pas  de  ce  fnccès  ? Quel  fut  Pévéne. 
meut  ? Comment  eft  - U poflîble  , qu’inftruhs 
comme  nous  le  femmes  par  l’expérience  , nous 
bandions  encore  des  projets  chimériques  ; nous 
fondions  des  efpérances , fi  Peuvent  déçues  , fur 
un  avantage  pafTager  ! Je  conviendrai  que  la 
victoire  de  Camden  fait  un  honneur  infini  aux 
troupes  qui  l’ont  remportée  ï mais  c’eft  à ces 
troupes  que  nous  en  devons  la  gloire,  & c’eft  aux 
minières  que  nous  devons  la  honte  d'avoir  vu 
lord  Cornwallis  réduit  à la  fituat'on  dangereufe  , 
qui  , ne  lui  lailîant  qu’un  parti  défefpéré  à pren- 
dre , produisit  le  prodige  que  nous  admirons 
dans  fa  viétoire  : d’ailleurs , quel  avantage  réel 
prefente  cette  viétoire  ? Encore  une  fois  , je  n’j» 
vois  qu’un  fujet  d’admiration  , & j’y  trouve,  fous 
d autres  points  de  vue,  la  plus  alarmante  des  in- 
formations ; je  remarque  , que  lorfqu’on  nous  a 
allures  que  la  majeure  partie  des  Américains  étoit 
portée  pour  nous  , on  nous  a trompés  , puifqu’il 
eft  évident  au  contraire  , par  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  affaire  , qu’ils  font  prefqu’unani* 
mement  attaches  a la  caufe  du  Congrès  : j’obfetvo 
qu  au  moment  ou  le  general  Gates  mit  le  pied 
dans  la  Caroline  , ces  mêmes  Américains , qui 
avoient  prere  ferment  an  gouvernement  Britanni* 
que,  fe  rendirent  en  foule  à fes  drapeaux  , em- 
portant avec  eux  les  armes  que  le  général  An- 
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jgîais  leut  avoit  confiées  ; circonftance  qui  réduific 
lord  Cornwallis  à la  néceffité  cruelle  de  faite  des 
exemples  , d’ordonner  des  exécutions;  extrémités 
fi  horribles  , que  quiconque  connoît  l’ame  noble  , 
généreufe  ôc  fenfible  de  ce  brave  officier  , fait 
combien  il  a dû  fouffrir.  C’eft  do  ne  à ces  horreurs 
infruétueufes  que  nous  conduit  la  plus  brillante 
de  nos  viétoires;  à quoi  nous  avoient  conduit 
celles  qui  l’avoient  précédée  & qu’elle  a obfcur- 
cies  } Hélas  , fi  nous  jugeons  de  l’efpoir  dont  on 
nous  berce  aujourd’hui , par  l’expérience  du  pafTé  ; 
fi  les  rayons  du  fuccès  naiffant  font  effectivement, 
comme  on  le  prétend  , avant-eoureurs  de  quel- 
ques grands  événemens  , quels  triftes  preffenti- 
liiens  marchent  à la  fuite  de  ces  avant-coureurs  ! 
ils  nous  ont  toujours  annoncé  des  revers  ; la. 
perte  d’une  armée  entière  a été  la  fuite  de  la 
prife  de  Ticonderago  ; Sr  notts  exagérions  les 
récits  de  quelques  funefies  fuccès , lorfque  nous 
apprîmes  l’évacuation  de  Philadelphie^  Des  hom- 
mes accoutumés  à pehfer , à comparer,  a pré- 
voir , ne  dévoient  pas  apprendre  la  reddition 
de  Charles  - Town  fans  craindre  quelque  nôu 
veau  revers  ; en  effet , à peine  en  a-t-on  reçu 
l’avis,  que  Ion  a été  informé  de  la  perte  de 
Rhode-Ifland  , c’efi-à-dire  , du  feul  port  que 
nous  euffions  en  Amérique  y pour  faire  hiverner 
SOS  vaiffeauxj  & pour  rendre  cette  perte  plu$ 
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fenfible  encore , les  Français  s>  établirent  : ce 
ennment  de  terreur  j uftifié  par  l’expérience , fs 
reveiiie  involontairement  dans  Jes  efprits  libres 
de  préventions , toutes  les  fois  que  vous  parlez 
de  vos  fuccès  avant-coureurs. 

Si  je  ni  exprime  ainlî , ce  n'eft  pas  que  je 
lie  fente  parfaitement  bien  que  l’on  peut  tirer 
des  avantages  infinis  du  fuccès  que  nous  devons' 
à l’excellente  conduite  , à l’intrépidité  étonnante 
de  lord  Cormvallis  ; il  eft  poiîîble  d’en  tirer  le 
plus  grand  parti,  fi  l’on  penfe  i en  faire  le  fon- 
dement d’une  paix  honorable  : que  les  minières 
en  tirent  ce  parti,  ils  auront  des  droits  aux  ap- 
plaudi/Temens , à la  reconnoiffimee  de  leur  paysi 
mais  nous  en  ont-ils  même  préfente  l’efroir 
dans  le  lointain  ? N’eft-il  pas  évident  au  contraire 
par  1 adrefTe  pour  laquelle  ils  follicitent  nos  fu- 
frages  qu’ils  ne  s’occupent  que  des  moyens  de 
continuer  la  guerre  ? la  raifon  en  eft  fimple  , 
moins  cette  guerre  eft  populaire  plus  elle  af- 
fermit leur  fécurité!  Ceft  cette  guerre,  cette 
guerre  feule  qui  les  maintient  en  place  : leurs 
partifns  nous  difent  qu  ils  l’ont  conduite  avec' 
une  vigueur  qui  a étonné  l’Europe;  vraiment 
je  le  crois  : certainement  ils  ont  fait  des  efforts; 
mais  un  fou  i lier  fait  auffi  des  efforts  furna- 
turels  Se  qm  éronnenr  les  fpeéhteurs.  Nos  mi- 
niftres  ie  font  embarqués  dans  la  guerre  comme 
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5es  1 nfeafcs  ÿ la  nation  s’y  eft  trouvée  embarquée, 
Ja  maladie  a gagne  , elle  s’eft  communiquée  à 
la  nation  en  partie,  & cette  nation  brave,  gé- 
néreufe  & remplie  de  vigueur  , sert  débatue 
de  toutes  fes  forces  : or , il  elt  notoire  que  les 
fortes  cl  un  forcene  ou  d une  forcenée  font  in- 
finiment fupérieures  à celles  d’un  être  rail'onna- 
ble  : mais  au  grand  étonnement  de  l’Europe, 
qu’ont-ils  gagné?  Ils  ont  affoibli,  épuifé  nos 
relloutces , enerve  les  relforts  de  l’état , & à peu 
près  anéanti  nos  facultés  en  tout  genre , au  point 
de  rendre  prefqu  impollible  le  développement 
d’aucuns  efforts  ultérieurs.  Un  honorable  membre 
trouve  mauvais  que  l’on  dife  hautement  que  la 
guerre  d’Amérique  eftin/ufte,  parce  que,  dit-il, 
quand  même  on  le  penferoit , il  eft  dangereux 
de  le  publier.  J’ignore  s’il  y a du  danger  à dire 
ce  qu’on  penfe  ; mais  je  fais  qu’il  eft  du  devoir 
de  tout  honnête  homme  de  le  faire  ; je  penfe  , 
moi , que  la  guerre  d’Amérique  eil  injufte  ; je 
l’ai  dit  cent  fois  dans  cette  chambre,  je  l’ai  dit 
mille  fois  ailleurs  ; je  le  dirai  en  tout  tems , 
& par-tout  où  j’aurai  occafion  de  le  dire  ; je 
le  dirois  à l’univers  entier , fi  ma  voix  avoir 

afTez  d’étendue  pour  faire  entendre  dans  toutes 
les  parties  de  cet  univers. 

Un  honorable  baronet , Sir  Richard  Sutton  , 
s eil  attache  a nous  prouver  que  pour  nous  cou- 
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ciller  l’Amérique  , la  voiç  de  la  négociation  étoie 
devenue  impraticable  ] qu’il  n’étoit  pas  poffible 
de  fuppofer  que  ceux-  qui , fur  ce  continent  5 font 
à la  tête  des  affaires  , fuffent  affez  lâches  , affez 
perfides  pour  abandonner  ceux  à qui  ils  doivent 
leur  con  fi  dance  , &c.  : l’honorable  baronet  a con- 
clu de  cette  circonftance  , qu’il  n’y  avoir  de  ref- 

i 

fouaces  que  dans  la  continuation  d’une  guerre 
vigoureufement  poufiée  , Sc  contre  l’Amérique 
contre  fes  alliés.  J’obferverai  en  paflant,  que 
fi  je  me  permettois  ce  fôir  d’établir  une  doflrine 
pareille  , de  faire  un  éloge  fi  marqué  de  la  foi 
américaine  , de  la  fidélité  avec  laquelle  l’Améri- 
que tient  à fes  engagemens  , demain  tous  les  par 
piers-nouvelles  me  dénon ceroient  à la  nation  9 
comme  partifan  de  la  rébellion  , 8cc.  Mais  le 
parti  dominant  peut,  félon  l’occafion , tout  ha- 
farder  fans  tirer  à conféquence  : moi,  fans  cher- 
cher à dégrader  les  Américains  , fans  prétendre 
élever  le  moindre  foupçon  fur  leur  bonne  foi  5 
je  vois  en  eux  des  hommes , par  conféquent  des 
êtres  qui , comme  leurs  femblables  , dans  tout 
çe  qu’ils  peuvent  faire  , font  naturellement  gou- 
vernés par  un  mélange  de  raifo.n  & d’intérêt  fu- 
borclonné  aux  circonftançes  ; en  les  envifageant 
fous  ce  point  de  vue  , je  penfe  qu’on  pourvoit  les 
détacher  de  la  maifon  de  Bourbon , par  la  fini* 
pie  çelTaîipn  des  hoftilités.  Vous  entendez  donc  * 
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me  dira-t-on,  que  Ton  retire  les  troupes  du 
continent  ? Oui.  Mais  fongez-vous  que  dans  le 
moment  meme  , l’Amérique  eft  indépendante  ? 
Et  bien,  quel  mal  y a-t-il  à cela?  Elle  fera  in- 
dépendante, & nous  aurons  la  paix  ! Il  faut  une 
fin  à toutes  chofes  , une  guerre  jufte  ou  injufte  ne 
peut  pas  être  éternelle  ; que  les  miniftres  nous 
difent  : « vous  aurez  la  paix  & l’Amérique  ne 
>5  fera  pas  indépendante  ».  Je  les  félicite  ; je  fé- 
licite la  nation  ; je  me  réjouis  : mais  les  minières 
ne  diront  pas  cela,  ils  favent  que  cela  ne  peut 
pas  être  , ils  en  font  auffi  intimement  convain- 
cus que  moi-même  ; c’eft  donc  en  pure  perte 
qu’ils  prodiguent  ce  qu’il  refte  de  fang  8c  de  fi- 
nances à la  nation  ; mais  difons  mieux  , difons 
que  c’e fi:  par  une  fuite  de  leur  embarquement 
funefte  , par  un  défaut  fenfible  de  prévoyance 
8c  d’appréciation.  On  vante  leurs  efforts!  Vrai- 
ment ils  en  ont  fait  qui  ne  font  pas  au  pouvoir 
des  hommes  ordinaires  ; ils  ont  opéré  des  pro- 
diges ; ils  ont  changé  l’ordre,  des  chofes,  per- 
verti la  nature  elle-même;  par  leur  manière  de 
conduire  la  guerre,  ils  ont  donné  a la  France 
tous  les  avantages  que  la  nature  avoir  a/fignés  à 
une  île,  8c  ils  ont  afiujetti  l’Angleterre  à tous 
les  inconvéniens  que  l’on  croyoit  réfervés  pour 
un  continent.  Nos  opérations  en  Amérique  nous 
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coûtent  cent  fois  plus  que  ceJJes  <Jes  Français 
ne  leur  cornent  ; en  forte  qifabftraétion  faite  des 
hafards  de  la  guerre  , nos  ennemis  font  fur  s de 
jnous  ruiner,  feulement  en  gagnant  du  tems ; 
nous  n avons  d efpoir  que  dans  l’activité  , dans 
nos  efforts  multiplies  Sc  la  victoire  : pour  enx^ 
il  fufSc  de  cemporifër  ! Je  demande  s'il  ne  fêrôit 
as  mieux  de  réunir  toutes  nos  forces  contre  eux. 
De  letirer  nos  troupes  de  l'Amérique,  de  les 
employer  contré  les  pAfïèffions  Français  ? On 
fi  du  ^ dans  le  cours  de  le;defmère  guerre  , que 
h Frâîiëé  avoir  été  -conqîiifê  -en  Allemagne  : fi 
Jamais  1 Amérique  eft  conqiufe  , elle  ne  pourra, 

1 trte  qu  en  France  : voilà  ce  qu’il  eft  permis  de 
Que  oe  fon  ennemi.  PI  tireurs  membres , en  par- 
lant de  la  France,  fe  font  livres  a des  expr eflions 
p^u  menagces  . 1 aigreur  qui  s exhale  en  paroles 
ne  produit  pas  beaucoup  d effet  : celle  que  Ton  a 
marquée  , ce  foïr  , en  parlant  de  cette  nation  ^ 
me  rappelle  un  vieux  m.‘ot , qui  ne  paroîtra  peut-* 
être  pas.  déplace  ici  nos  bons  pères  .difpient  a 
dans  des  occafîons  pareilles  a celle-ci  répé-, 
mont  , d’après  les  ennemis  d’Alexandre,  « Ne 
**  parlons  pas  mal  d’Alexandre,  mais  battons-le 
'X  bien  »,  Voila  exactement  ce  que  je  me  dis  au 
iuje?  de  la  mai  fon  de  Bourbon  : Battons  la. 

^ 'France  5 n/§n  parlons  pas  mal  j 8ç'  pour  \& 
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» battre  plus  finement , plus  efficacement , re^ 
j>  nonçons  à la  guerre  d’Amérique  ; que  tout 
*>  le  poids  de  nos  armes  tombe  fur  la  maifon 
» de  Bourbon  ». 

Répliqué  de  lord  George  Germaine  à 
M.  Fox.  Il  fouùent  la  jujlice  de  la  guerre 
d'Amérique  > démontre  les  dangers  auxquels  on 
s3 ' expoficroit  Ji  on  ! abandonnoit  , ajfiure  que  fon 
fiuccés  dépend  de  la  vigueur  avec  laquelle  on 
la  continuera  , 6”  finit  par  s9oppofier  à l3 amen* 
dement  propofié. 
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Comme  dans  le  cours  de  fa  harangue,  l’honcw 
rable  membre  a jugé  à propos  de  faire  plufieurs 
allufîons  dont  il  ne  rrfeft  pas  poffible  de  douter 
que  je  ne  fois  l’objet,  je  crois  ne  pouvoir  pas 
me  difpenfer  de  répondre , & que  la  chambre 
l’attend  de  moi  : je  me  lève  donc,  mais  en  dé* 
çlarant , une  fois  pour  toutes  , que  lorfqu’il  plaira 
a n’importe  quel  membre  , de  s’avilir  au  point 
de  fe  permettre  des  inventives  perfonnelles , & 
de  me  choifir  pour  leur  objet,  je  traiterai,  & 
les  inventives  &:  leur  auteur,  avec  le  mépris 
qu’ils  méritent. 
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arm,  quantité  de  chofes  diverfes  , alléguées 
par  honorable  membre,  il  lui  a pk  de  dire 
que  lord  Cornwalis  méritoit  tous  les  éloges  pof- 
■es,  a raifon  de  la  bonne  conduite  & de  la  bra- 
voure dont  il  a fait  preuve  dans  l’affaire  de  Cam- 

l cePenctant  s il  sagiffoit  de  voter  pour 

*ui  des  remerciemens  , il  refuferoit  fa  voix  , 
Parce  que  l’honneur  qu’il  s’eft  acquis  , il  fe  l’eft 
acquis  dans  la  guerre  d’Amérique.  AlTurëment, 
on  ne  pouvoir  pas  donner  une  idée  plus  défa- 
vorable de  cette  guerre,  & il  eft  naturel  que  qui- 
conque penfe  comme  l’honorable  membre , re- 

U efon  fuffrage  à cette  partie  de  l’adreffe,  qui 
annonce  le  projet  de  continuer  la  guerre  avec  vi- 
gueur ; mais  ceux  qui,  comme  moi,  ont  tou- 
jours regardé  la  guerre  d’Amérique  comme  jolie 
Comme  nécelTaire  , comme  inévitablement  com- 
mencée pour  foutenir  les  droits  indubitablesde  la 
Grande-Bretagne  & du  parlement  britannique , 
verront  J’adrelTe  d’un  autre  œil  , & voteront 
comme  moi,  en  fa  faveur,  précifément  parce 
elle  recommande  In  vigueur. 

Dans  le  cours  des  débats  , plufieurs  membres 
ont  marqué  beaucoup  de  févérité  dans  leurs  re- 
montrances ; ceux  qui  ont  voté  pour  l’amende- 
ment ont  condamné  la  guerre  d’Amérique  & ont 
Comme  les  mimftres  d'y  renoncer  ; aucun  deux 
n a indiqué  comment  l’on  pourroit  s’y  prendre  , 
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de  quelle  manière  les  ferviteurs  de 
pourront  conduire  une  affaire  qui  p 
difficultés  égales  à fon  importance.  C 


de  fa  majefté 
i préfente  des 
. On  parle  de 


traiter  avec  l’Amérique  , mais  oublie-t-on  que 
l’Amérique  ne  traitera  jamais  que  fous  la  diéfee 
de  la  France  ; quelle  n’elt  pas  l’alliée , mais  la 
dépendante  abfolue  de  la  France , qui  permettra 
difficilement  à fes  fujets  de  faire  une  paix  féparce. 
tes  chofes  étant  inconteftablement  dans  cet  état, 
quel  eft  le  moyen  qui  refte  de  traiter  avec  l’ Amé- 
rique ? celui  de  lui  ôter  1 appui  de  la  Fiance , 
d’humilier  la  France,  de  lableffer  dans  fes  flancs^ 
bleffant  l’Amérique  : je  n’efpère  pas  plus  que  ne 
l’efpère  l’honorable  membre,  que  ce  pays  puifTe 
jamais  fubj liguer  l’Amérique  , mais  je  n’ai  pas 
renoncé  à l’efpoir  qu’on  puifTe  la  ramener:  je  fuis 
parfaitement  convaincu , que  plus  de  la  moi- 
tié des  habitans  de  T Amérique  eft  attachée  a 
notre  gouvernement  dont  le  devoir  eft  de  fouf- 
traire  fes  amis  à la  tyrannie  du  congres  8c 
de  les  rendre  à la  liberté  } voila  donc  une 
belle  occafion  pour  cçux  des  honorables  mem- 
bres qui  font  les  avocats  conftans  de  la  liberté , 
de  fe  diftinguer  dans  fa  caufe,  en  favorifant  des 
mefures  dont  l’objet  eft  d affranchir  les  Amé- 
ricains du  gouvernement  illégal  , oppreftif  & 
arbitraire  de  leurs  chefs  aduels  : fi  meilleurs 
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défirent  favoir  â glipIIpc  j-  • 

fcoi.  difpofé  a [raiK[  '«  “"g* 

F P'ds  les  fatis/aire  : accord  é J 
^Amérique  foc  ■ fd£z  1 dépendance  à 

ce  que  1 ' 0"S“  demain.  Ce!» 

condiri  ' • 5 Un  tlaite  réfultant  dune 

de  et  r ’ TVlk,"e  a U ddlr"a‘°»  cocale 

de  VA  ^ ' “ Rtnr0nS  nos  lîottes  & «os  armées 
Urne,  je  . difen,  cens  des  membres  , j 

e confeilleur  pas  dirc&men,  de  reconnoîq, 

« indépendance  ! Quelle  feroir  la  fuite  de  cette 
nie  fore  ? La  France  & l'Amérique  unies  „e  t"! 
der oient  par  d’envoyer  des  forces  plantes  con- 
t e Terre-Neu.e  ; elles  sempareroient • de  nos 
pj\en“  » & détruiraient  cette  excellente  pé- 
P nicre  de  notre  marine  : le  Canada  fuccomberoic 
immédiatement  après  ; on  nous  enleveroit  en- 

T C®  ?“  nous  de  posions  dans  les 
eadentales,  & je  ne  doute  pas  que  nous 

foffions  vigoureufemenc  attaqués  dans  toutes 
“ P’r,,e;  d“  I Intimement  perfeadé  ' 

0.0  ces  evenemens  feroient  la  fuite  inévitable 

i >r  a ure  ProP°fee.  Je  me  déclare  donc  fans 
l-fer  pont  les  .«fûtes  vigoureufe , „„„  k 

continuation  de  la  guette  poulTée  avec  tout  le 

développement  de  nos  moyens,  de  nos  relTontces , 

}-  pen.e  fîneerement  cpte  leailfance  de  ce  pays 
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dépend  uniquement  de  ce  développement  una- 
nime j univerfel  , Sc  qu’une  conduite  oppofée 
décéîeroit  une  efpèce  de  frénéfie  qui  11e  peut 
être  juftifiée  que  par  le  défefpoir. 

On  s’eft  beaucoup  étendu  dans  le  cours  de 
cette  féance  fur  les  mauvais  fucccs  de  la  guerre 
en  général  : on  s’eft  exprimé  en  termes  qui  fem- 
bleroient  indiquer  du  découragement  : ce  mo- 
ment eft  il  celui  du  découragement?  Indépen» 
dam  ment  de  ce  qu’il  y auroit  de  dangereux  à 
s’y  livrer,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  i’oc- 
cafionner;  la  dernière  campagne  n’a  pas  été  fans 
fuccès  ; nous  avons  beaucoup  gagné  en  Amérique  : 
qu’ont  fait  les  Français  &c  les  Efpagnols  dans  les 
Indes  Occidentales  ? De  quels  avantages  ont-ils 
à fe  glorifier  ? malgré  la  grande  fupériorité  qn’a- 
voit  M.  de  Guichen  fur  l’amiral  Rodney  , l’ami- 
ral Anglais  domine  aujourd’hui  fur  ces  mers  } 
& la  Jamaïque  que  pendant  tout  l’été  on  nous  a 
journellement  repréfentée  comme  perdue  , eft 
dans  un  état  de  fécurité  parfaite:  je  puis  pren_ 
dre  fur*  moi  d’aiïurer  a la  chambre,  que  l’année 
prochaine  nous  aurons  une  marine  qui , con- 
fidérée,  fou  à l’égard  du  nombre  des  vaifleaux  , 
foie  à 1’  égard  de  l'équipement , furpaflera  tout 
ce  que  nous  avons  eu  dans  le  cours  de  cette 
guerre  5c  de  la  précédente  : toutes  ces  confidéra- 


'A  • 


47^  Finances  d’Angleterre» 


rions  mûrement  pefees , je  ne  puis  voter  pour 
i’adrefle , parce  quelle  n’engage  pas  la  cham- 
bre a approuver  des  mefures  fpécifiées , & lui 
aille  la  liberté  entière  d agir  félon  que  les  cir- 
sonftances  paroîtront  le  demander  à fa  fagelTe. 


Fin  du  Tome  Second, 
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